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Ccci  est  unc  copic  num6rique  d'un  ouvrage  conserve  depths  des  generations  dims  les  rayonnages  d'une  bibliolheque  avanl  d'etre  nurnerise  avee 

precaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  a  pcrmettre  aux  intcrnaules  de  deeouvrir  I'ensemblc  du  patrimoine  Iitt6raire  mondial  en 

ligne. 

Cc  livre  elanl  relalivenienl  aneien.  il  n'esl  plus  protege  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  ct  appartient  a  present  au  domaine  publie.  L' expression 

"apparlenir  au  domaine  publie"  signilie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  etc  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  legaux  sonl  arrives  a 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varicr  d'un  pays  a  ]! autre.  Les  livrcs  libres  de  droit  son! 
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A  MON  PfcRE 


Que  le  livre  loi  soit  d£dte 
Gomme  l'auteur  lui  est  dtvoal. 

V.  H. 


1827. 


Lc  dranie  qu'on  va  lire  n'a  rien  qui  le  recomniandc  a  l'atten- 
tioo  ou  a  la  bienveillance  du  public.  11  n'a  point,  pour  aitirer  sur 
lui  riot€r£t  des  opinions  politiques,  l'avantage  du  veto  de  la  cen- 
sure administrative,  ni  m&me,  pour  lui  concilier  loutd'abord  la 
sympathie  littlraire  des  hommes  de  goflt,  l'honneur  d'avoir  £te" 
officiellement  rejetS  par  un  comite  de  lecture  infaillible. 

11  s'offre  done  aux  regards,  scul,  pauvre  et  nu,  comme  l'infirme 
de  l'fivangile,  solus,  pauper,  nudus. 

Ce  n'est  pas  du  reste  sans  quelque  hesitation  que  l'auteur  de  ce 
drame  s'est  determine  a  le  charger  de  notes  et  d'avant-propos.  Ges 
choses  sont  d'ordinaire  fort  indifferentes  aux  lecteurs.  lis  s'infor- 
ment  plutdt  du  talent  d'un  Icrivain  que  de  ses  famous  de  voir;  et 
qu'un  ouvrage  soit  bon  ou  mauvais,  peu  leur  importe  sur  quellcs 
idtes  il  est  assis,  dans  quel  esprit  il  a  germl.  On  ne  visite  guere 
les  caves  d'un  Edifice  dont  on  a  parcouru  les  salles,  et  quand  on 
mange  le  fruit  de  l'arbre  on  se  soucie  peu  de  la  racine. 

D'un  autre  cdt6,  notes  et  prefaces  sont  quelquefois  un  moyen 
commode  d'augmenter  le  poids  d'un  livre,  et  d'accrottre,  en  ap- 
parence  du  moins,  l'importance  d'un  travail ;  e'est  une  tactique 
semblable  a  celle  de  ces  genlraui  d'arm&,  qui,  pour  rendre  plus 
imposant  leur  front  de  bataille,  mettent  en  ligne  jusqu'a  leurs  bag- 
gages Puis,  tandis  que  les  critiques  s'acharnent  sur  la  preface  et 
les  Irudits  sur  les  notes,  il  peut  arriver  que  l'ouvrage  lui-m6me 
leur  gchappe  el  passe  intact  a  travers  leurs  feux  crois£s ,  comnic 
une  armde  qui  sc  tire  d'un  mauvais  pas  cntre  deux  combats  d'a- 
vant-poslcs  et  d'arriere-garde. 


Ces  motifs,  si  considerables  qu'ils  soient ,  ue  soul  pas  ceux  qui 
ont  decide  l'auteur.  Ge  volume  n'avait  pas  besoio  d'etre  enfte :  il 
n'est  deja  que  trop  gros.  Ensuite,  et  l'auteur  nc  sait  comment  ccla 
se  fait,  ses  prefaces,  franches  et  nalves,  ont  toujours  servi  pres 
des  critiques  plutdt  &  le  compromettre  qu*a  le  proteger.  Loin  de 
lui  fitre  de  bons  et  fideles  boucliers ,  elles  lui  ont  joul  le  mauvais 
tour  de  ces  costumes  dtranges  qui ,  signalant  dans  la  bataille  lc 
soldat  qui  les  porte,  lui  attirent  tous  les  coups  et  ne  sont  a  IVpreuvc 
d'aucun. 

Des  considerations  d'un  autre  ordre  ont  influe  sur  l'auteur.  11 
lui  a  sembie  que  si,  en  effet,  on  ne  visile  guere  par  plaisir  les  caves 
d'un  edifice,  on  n'est  pas  fache  quelquefois  d'en  examiner  les  fon- 
dements.  II  se  livrera  done,  encore  une  fois,  avec  une  preface,  a 
la  colere  des  feuilletons.  Che  sara,  sara.  II  n'a  jamais  pris  grand 
souci  de  la  fortnne  de  ses  ouvrages,  et  il  s'effraie  pea  du  « qu'en 
dira-t-on? »  litteraire.  Dans  celte  flagrante  discussion  qui  met  aux 
prises  les  theatres  et  l'ecole,  le  public  et  les  academies,  on  n'en- 
tendra  peut-£tre  pas  sans  quelque  intent  la  vott  d'un  solitaire 
apprentif  de  nature  et  de  veYite,  qui  s'est  dc  bonne  heure  retire 
du  monde  litteraire  par  amour  des  lettres ,  et  qui  apporte  de  la 
bonne  foi  a  defaut  de  6on  goUt,  de  la  conviction  a  defaut  de  ta- 
lent, des  etudes  a  defaut  de  science. 

II  se  bornera  du  resie  a  das  considerations  generates  sur  Fart, 
sans  en  faire  le  moins  du  monde  un  boulevard  a  son  propre  ou- 
vrage,  sans  pretendre  ecrire  un  requisitoire  ni  nn  plaidoyer  poor 
ou  conire  qni  que  ce  soit.  L'altaque  ou  la  defense  de  son  livre  est 
pour  lui  moins  que  pour  tout  autre  la  chose  importante.  Et  puis  les 
luttes  personnels  ne  lui  conviennent  pas.  G'est  toujours  un  spec- 
tacle miserable  que  de  voir  ferrailler  les  amours-propros.  II  pro- 
teste  done  d'avance  conire  tootc  interpretation  de  ses  iddes ,  toute 
application  de  ses  paroles ,  disant  avec  le  fabuliste  espagnol : 

Quten  haga  aplieaciones 
Con  su  pan  se  lo  coma. 

A  la  veYite,  plusieurs  des  principaux  champions  des  « saines  doc- 
trines litteraires»  lui  ont  fait  l'honneur  de  lui  jeter  le  gant,  jusque 
dans  sa  profonde  obscorite,  a  lui ,  simple  et  imperceptible  specta- 
teur  de  celte  curieuse  mOiee.  II  n'aura  pas  la  fatuite  de  le  relevcr. 
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Voici,  dans  les  pages  qui  vout  suivre,  les  observations  qu'il  pour- 
rait  lew  opposer ;  voici  sa  fronde  et  sa  pierre :  mats  d'aulres,  a'ils 
veulent,  les  jetteront  a  la  tete  des  Goliath  cla&siques. 
Cela  dit ,  passons. 

Partons  d'uo  fait :  la  m£me  nature  de  civilisation,  ou,  pour  em- 
ployer une  expression  plus  precise,  quoique  plus  etendue,  la  mdme 
soc&e'  u'a  pas  toujours  occupy  la  terre.  Le  genre  bumain  dans  son 
ensemble  a  graadi ,  s'est  dlveloppe ,  a  mdri  comme  un  de  nous.  11 
a  lie*  enfaot,  il  a  £te  homme ;  nous  assistoos  maintenanl  k  son  im- 
posante  vieiilesse.  Avant  l'e*poque  que  la  soci6t£moderne  a  nominee 
antique ,  il  existe  une  aulre  fcre,  que  les  anciens  appelaient  fabu- 
Uuse,  etqu'ilserait  plus  exacte  d'appeler  primitive.  Voiladonc 
trois  grands  ordres  de  choses  successes  dans  la  civilisation,  depuis 
son  origine  jusqu'a  nos  jours.  Or,  comme  la  poesie  se  superpose 
loujours  k  la  sockte,  nous  allons  essayer  de  d&nller,  d'aprte  la 
forme  de  celle-ci,  quel  a  dO  dire  le  caractdre  de  1'autre,  a  ces  trois 
grands  iges  du  monde  :  les  temps  primitifs ,  les  temps  antiques , 
les  temps  modernes. 

Anx  temps  primitifs,  qnand  I'homme  s'£veille  dans  un  monde 

qui  vient  de  nailre,  la  poesie  s'eveille  avec  iud.  En  presence  des 

merveilles  qui  I'gblouissent  et  qui  1'enivrent,  sa  premiere  parole 

n'est  qu'un  hymne.  II  louche  encore  de  si  pr&sji  Dieu,  que  toutes 

ses  meditations  soot  des  extases,  tons  ses  riftes  des  visions.  II  s'6- 

paiiche,  il  chante  comme  il  respire.  Sa  lyre  n'a  que  trois  cordes : 

Dieu ,  l'&me ,  la  creation ;  mais  ce  triple  mystere  enveloppe  tout, 

mais  cette  triple  idle  comprend  lout.  La  terre  est  encore  a  peu 

pr&s  d&erle.  II  y  a  des  families,  el  pas  de  peuples ;  des  peres,  et 

pas  de  rois.  Chaque  race  existe  k  Taise ;  point  de  propria,  point 

de  lois,  point  de  froissements,  point  de  guerres.  Tout  est  k  cbacun 

et  a  tous.  La  society  est  une  communautg.  Rien  n'y  gdne  l'bomme. 

Il  indne  cette  vie  pastorale  et  nomade  par  laquelle  commencent 

tootes  les  civilisations,  et  qui  est  si  propice  aux  contemplations  so* 

litaires,  aux  capricieuses  reveries.  Il  se  laisse  faire,  il  se  laisse  ailer. 

Sa  pensle,  comme  sa  vie,  ressemble  au  nuage  qui  change  de  forme 

el  de  route,  selon  le  vent  qui  le  pousse.  Voilk  le  premier  bomme, 

voila  le  premier  poete.  II  est  jeune,  il  est  lyrique.  La  prfcre  est 

loute  sa  religion ;  l'Ode  est  toute  sa  poesie. 

Vas  po&ne,  cetie  ode  des  temps  primitifs,  e'est  la  Genese. 
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Peu  h  peu  cependant  celtc  adolescence  du  monde  s'en  va.  Toutes 
les  spheres  s'agrandissent ;  la  famiile  devient  iriba ,  la  tribu  de- 
vie  nt  nation.  Chacon  de  ces  groupes  d'hommes  se  parque  autoor 
d'un  centre  coramun,  et  voili  les  royanmes.  L'instinct  social  suc- 
cfcde  a  Tinstinct  nomade.  Le  camp  fait  place  a  la  cit6 ,  la  tente  an 
palais,  l'arche  au  temple.  Les  chefs  de  ces  naissants  ttats  soot  bien 
encore  pasteurs,  mais  pasteurs  de  peoples;  leor  baton  pastoral  a 
deji  forme  de  sceptre.  Tool  s'arr&e  et  se  fixe.  La  religion  prend 
one  forme ;  les  rites  reglent  la  priere ;  le  dogme  yient  encadrer 
le  colte.  Ainsi  le  prltre  et  le  roi  se  partagent  la  paternity  du  peuple; 
ainsi  5  la  communautg  patriarcale  succfede  la  socigte*  theocratiqoe. 

Cependant  les  nations  commencent  5  Stre  trop  serines  sor  le 
globe  :  elles  se  ggnent  et  se  froissent ;  de  \k  les  chocs  d'empires , 
la  goerre.  Elles  ddbordent  les  unes  sur  les  aatres;  de  \k  les  mi- 
grations de  peoples,  les  voyages.  La  po&ie  reflate  ces  grands  l?6- 
nements ;  des  idces  elle  passe  aux  choses.  Elle  chante  les  si&cles , 
les  peoples,  les  empires.  Elle  devient  Ipique,  elle  enfante  Homere. 

Homexe,  en  effet,  domine  la  soci&6  antique.  Dans  cette  soci£t£ 
toot  est  simple,  toot  est  Ipique.  La  poesie  est  religion,  la  religion 
est  loi.  A  la  virginity  du  premier  Ige  a  succldg  la  chastete*  du  se- 
cond. Une  sorte  de  gravity  solennellc  s'est  empreinte  partout,  dans 
les  moeors  domestiqoes  comme  dans  les  motors  publiques.  Les 
peoples  n'ont  conserve  de  la  vie  errante  que  le  respect  de  l'6tranger 
et  do  voyageur.  La  famiile  a  one  patrie ;  toot  Fy  attache :  ily  ale 
coke  do  foyer,  le  colte  do  tombeau. 

Nous  le  rcp&ons,  l'expression  d'une  pareille  civilisation  ne  peut 
dtre  que  l'dpoplc.  L^popee  y  prendra  plnsieors  formes ,  mais  ne 
perdra  jamais  son  caractere.  Pindare  est  plus  sacerdotal  que  pa- 
triarcal ,  plos  Ipiqoe  qoe  lyriqoe.  Si  les  annalist es,  contemporains 
n&essaires  de  ce  second  dge  du  monde,  se  mettent  &  recoeillir  les 
traditions,  et  commencent  &  compter  avec  les  siecles ,  ils ont  beau 
faire ,  la  chronologic  ne  pent  chasser  la  poesie ;  l'histoire  reste 
epopee.  Herodote  est  un  Homere. 

Mais  e'est  surtout  dans  la  tragldie  antique  que  1'lpople  ressorl 
de  partout.  Elle  monte  sur  la  scene  grecque  sans  Hen  perdre  en 
quelquc  sorte  de  ses  proportions  gigantesques  et  dlmesur&s.  Ses 
personnages  sont  encore  des  heros ,  des  demi-dieux ,  des  dieux ; 
ses  ressorts,  des  ranges ,  des  oracles,  des  fatalitfc ;  ses  tableaux , 
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des  dtaorobrements ,  des  funerailles ,  des  combats.  Ce  que  chan- 
taient  les  rapsodes,  les  acteurs  le  dedament :  voila  tout. 

11  y  a  mieux.  Quand  toute  Taction,  tout  le  spectacle  du  po&me 
epique  ont  passe  sur  la  setae ,  ce  qoi  rcste ,  le  choeur  le  prend. 
Le  cbceur  commente  la  tragedie,  encourage  les  heros,  fait  des 
descriptions,  appelle  et  chasse  le  jour,  se  rejouit,  se  lamente,  quel- 
quefois  donne  la  decoration,  ezplique  le  sens  moral  du  sujet,  flatte 
le  peuple  qui  l'ecoute.  Or,  qu'est-ce  que  le  chceur,  que  ce  bizarre 
personnage  place  entre  le  spectacle  et  le  spectateur,  sinon  le  pofcte 
compliant  son  epopee  ? 

Le  theatre  des  anciens  est  comme  leur  drame,  grandiose,  pon- 
tiGcal,  Epique.  II  pent  contenir  trente  mille  spectateurs ;  on  y  joue 
en  plein  air,  en  plein  soleil;  les  representations  durent  tout  le 
jour.  Les  acteurs  grossissent  leurs  voix,  masquent  leurs  traits, 
haussent  leur  stature;  ils  se  font  giants,  comme  leurs  rdles.  La 
setae  est  immense.  Elle  peut  representor  tout  a  la  fois  l'interieur 
el 1'exterieur  d'un  temple,  d'un  palais,  d'un  camp,  d'une  ville. 
On  y  deroule  de  Tastes  spectacles.  C'est,  et  nous  ne  citons  ici  que 
de  memoire,  e'est  Promethee  sur  sa  montagne;  e'est  Antigone 
cberchant  du  sommet  d'une  tour  son  frfcre  Polynice  dans  l'armle  ^ 
ennemie  {its  PtUnicUnnes) ;  e'est  £?adn£  se  jetant  du  haut 
d'un  rocher  dans  les  flammes  oil  brtile  le  corps  de  Capanle  ( Us 
Supptianus  d'Euripide) ;  e'est  un  ?aisseau  qu'on  voitsurgirau 
port,  et  qui  debarque  sur  la  setae  cinquante  princesses  avec  leur 
suite  (les  Suppiiantes  d'Eschyle).  Architecture  et  po&e,  la, 
toot  porte  un  caract&re  monumental.  L'antiquite  n'a  rien  de  plus 
solennel,  rien  de  plus  majestueux.  Son  culte  et  son  histoire  se 
ra£lent  a  son  theatre.  Ses  premiers  comediens  sont  des  prGtres ; 
ses  jeux  sclniques  sont  des  ceremonies  religieuses,  des  fetes  na- 
tionals. 

Une  dernifere  observation  qui  achfeve  de  marqoer  le  caract&rc 
epique  de  ces  temps,  e'est  que  par  les  sujets  qu'elle  traite,  non 
moins  que  par  les  formes  qu'elle  adopte,  la  tragedie  ne  fait  que 
repeter  l'epopee.  Tous  les  tragiques  anciens  detaillent  Homfere. 
M£mes  fables,  m&nes  catastrophes,  mtoes  heros.  Tous  puisent 
au  fleuve  homerique.  G'est  toojours  TIKiade  et  l'Odyssee.  Comme 
Achille  tratnant  Hector,  la  tragedie  grecque  tourne  autour  dc 
Troie. 
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Cependant  rage  de  l'lpopee  louche  *  sa  fin.  Ainsi  que  la  soci£t6 
qu'elle  rcprcsentc ,  cette  poesie  stae  en  phrotant  tar  eHe-m4me. 
Rome  calqae  la  Grece;  Virgile  copie  Homere;  et,  comme  poor 
Girir  dignement,  la  potato  eptqoe  expire  dans  ce  dernier  enfaote- 
ment 

II  Itait  temps.  Une  autre  £re  va  commencer  pour  le  monde  et 
poor  la  poesie. 

Une  religion  spiritaaiiste,  sopplantant  le  paganisrae  materiel  et 
ext&rieor,  ae  gltoeao  cceurde  la  socitte*  antique,  la  tue,  et,  dans 
ce  cadavre  d'une  civilisation  decrlpite ,  depose  1e  germe  de  la 
dfHisaUon  moderae.  Gette  religion  est  complete,  parce  qu'elle 
est  vraie;  entre  son  dogme  et  son  colte  elle  scelle  profondlment 
la  morale.  Et  d'abord ,  pour  premieres  vertt&,  elle  enseigne  a 
Phomme  qu'il  a  deax  vies  a  vivre :  Tone  pessagfere ,  Paatrc  im- 
mortelle ;  fame  de  la  terre ,  1'aotre  du  ciel.  Elle  lni  montre  qo'H 
est  double  comme  sa  desiinee ,  qn'il  y  a  en  loi  an  animal  et  one 
intelligence,  one  ftme  et  on  corps ;  en  an  mot,  qu'il  est  le  point 
d*intersection,  l'anneaa  common  des  deax  chadnes  d'etres  qoi 
embrassent  la  creation ,  de  la  slrie  des  fitres  matends  et  de  la 
seYie  des  eXres  incorporels;  la  premiere ,  partant  de  la  pierre 
poor  arriver  ft  rhomme;  la  seconde,  partant  de  rhomme  poor 
finir  a  Dien. 

Une  partie  de  ces  Writes  avait  peot-6tre  &e~  soopconnfe  par 
certains  sages  de  1'antiqoM ,  mais  c*est  de  l'£vangile  qoe  date 
leor  pleine  9  tomioeose  et  large  revelation.  Les  ecoles  palennes 
marchaient  ft  tfttons  dans  la  nuit,  s*attachant  aox  mensonges 
comme  aux  vlrites  dans  leor  roote  de  hasard.  Quelques-uns  de 
leors  phttosophes  jetaient  parfois  sor  les  objets  de  faibks  lumieres 
qoi  n'en  eclairaieot  qu'on  cdte\  et  rendaient  plus  grande  l'ombre 
de  l'autre.  De  1ft  tous  ces  fantomes  cries  par  la  philosophie  an- 
cienne.  II  n'y  avait  que  la  sagesse  divine  qoi  put  substituer  one 
vaste  et  egale  darts'  ft  toutes  ces  illominations  vadllantes  de  la 
sagesse  humane.  Pythagore,  Epicure,  Socrate,  Piaton,  sont  des 
flambeaux ;  le  Christ ,  e'est  le  jour. 

Do  reste,  rien  de  plos  materiel  qoe  la  tbeogonie  antique.  Loin 
qu'elle  ait  songl,  comme  le  christianisme,  ft  diviser  l'esprit  do 
corps,  elle  doone  forme  et  visage  ft  tout,  mime  aox  essences , 
m€me  aux  intelligences.  Tout  chez  elle  est  visible,  palpable, 
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charnel.  Ses  dieux  ont  besoin  d'un  nuage  poor  se  d&rober  aux 
yeux.  lis  boivent,  maogent ,  dorment.  On  les  blesse ,  et  leur  sang 
code,  on  les  estropie.  et  les  voilft  qui  boltent  Iternellement. 
€ette  religion  a  des  dieux  et  des  moitils  de  dieux.  Sa  foudre  se 
forge  sor  one  enclume,  et  Ton  y  fait  entrer,  entre  autres  ingre- 
dients ,  trots  rayoos  de  pluie  tordue,  tres  imbris  tarti  radios. 
Son  Jupiter  suspend  le  monde  ft  one  chaine  (for ;  son  soleil  monte 
on  char  ft  qaatre  chevaux;  son  enfer  est  nn  precipice  dont  la 
g&grapbie  marque  la  boochc  sar  le  globe ;  son  ciel  est  une  roon- 
tagne. 

Aussi  le  paganisme,  qni  p&rit  tomes  ses  creations  de  la  m&ne 
argile ,  rapetisse  la  divinity  et  grandit  l'homme.  Les  h£ros  d'Ho- 
mfcre  sont  presqne  de  m£me  taille  qnc  ses  dieux.  Ajax  dlfie  Ju- 
piter. Achille  Taut  Mars.  Nous  Tenons  de  voir  comme  an  contraire 
le  chrlstianisine  s^pare  profonddment  le  souffle  de  la  matitae.  II 
met.  on  abtme  entre  Tame  et  le  corps ,  un  abtme  entre  l'homme 
et  Dieu. 

A  cette  Ipoque,  et  pour  n'omettre  aucuo  trait  de  I'esqoisse  a 
laquelle  nous  nous  sommes  a  ventures,  nous  ferons  rcmarquer 
qu'avec  le  cfcristiautame  et  par  lui  s'introdnisait  dans  l'espritdes 
peoples  un  sentiment  nouveau ,  inconno  des  aociens  et  singulfe- 
rement  dlveloppl  chez  les  modernes ,  un  sentiment  qui  est  plus 
que  h  gravitg  et  moins  qoe  la  tristesse :  la  m^lancolie.  Et  en 
efiet ,  le  ceenr  de  Fhomme ,  jusqu'alors  engonrdi  par  des  cultes 
pureownt  bilrarchtqoes  et  sacerdotaox ,  pouvah-il  ne  pas  s'£- 
veilJer  et  sentir  germer  en  lui  queique  faculty  inattendoe,  au 
souffle  d'une  religion ,  humane  parce  qu'elle  est  divine,  d'une 
religion  qui  fait  de  la  prtene  do  pauvre  la  richesse  do  riche ; 
d'une  religion  d'6galit£,  de  liberty,  de  charite?  Pouvait-il  ne  pas 
voir  toutes  cboses  sous  on  aspect  nouveau ,  depuis  que  l'tivangile 
lui  avait  montr€  Tame  &  travers  les  sens,  l'eternit^  den-fere 
la  vie? 

D'ailleors ,  en  ce  moment-l&  m&ne ,  le  monde  sobissait  une  si 
prafonde  revolution,  qtfil  &ait  impossible  qu'il  ne  s'en  fit  pas 
one  dans  les  esprits.  Jusqu'alors  les  catastrophes  des  empires 
avaient  €t£  rarement  jusqo'au  cceur  des  populations;  c'ltaient 
des  rois  qui  tombatent,  des  majestls  qui  s'&ranouissaient  :  rien 
de  plus.  La  foudre  n'ticlatait  que  dans  les  baotes  regions ,  et , 
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comme  nous  1'avons  deja  indique ,  les  evenements  semblaient  sc 
derouler  avec  touie  la  solennite  de  1'epopec.  Dans  la  societe  anti- 
que, I'individu  elait  place  si  bas ,  que,  poor  qu'il  fAl  frappe,  il 
fallait  que  l'adversite  descendit  jusque  dans  sa  famille.  Aussi  ne 
connaissait-il  gu£re  I'inforlune,  hors  des  douleurs  domesliques.  11 
etait  presque  inoul  que  les  malheurs  gerfraux  de  l'jfetat  deran- 
geassent  sa  vie.  Mais  a  l'instant  oil  vint  s'etablir  la  societe  chre- 
lienne,  l'ancien  continent  etait  bouleverse.  Tout  etait  remue 
jusqu'a  laracine.  Lesevlnenients,  charges  de  miner  l'ancienne 
Europe,  etd'en  rebatir  une  nouvelle,  se  heurtaient,  se  precipi- 
taient  sans  rel&che ,  et  poussaient  les  nations  p£le-m£le,  celles-ci 
au  jour,  celles-la  dans  la  nuit.  II  se  faisait  tant  de  bruit  sur  la 
terre,  qu'il  etait  impossible  que  quelque  chose  de  ce  lumulie 
n'arrivat  pas  jusqu'au  cceur  des  peuples.  Ge  fut  plus  qu'un  echo, 
ce  fut  on  contre-coup.  L'homme  se  repliant  sur  lui-m£me ,  eu 
presence  de  ces  hautes  vicissitudes,  comment^  a  prendre  en  pilie 
1'humanite ,  a  mediter  sur  les  amdres  derisions  de  la  vie.  De  ce 
sentiment ,  qui  avait  ete  pour  Caton  palen  le  d&espoir,  le  chris- 
tianisme  fit  la  meiancolie. 

En  m€me  temps ,  naissait  l'esprit  d'examen  et  de  curiosite.  Ces 
grandes  catastrophes  etaient  aussi  de  grands  spectacles ,  de  frap- 
pantes  peripeties.  G'etait  le  Nord  se  ruant  sur  le  Midi ,  l'univers 
romain  changeant  de  forme ,  les  derni&res  convulsions  de  lout  un 
monde  a  l'agonie.  D6s  que  ce  monde  fut  mort,  void  que  des 
nuees  de  rh&eurs,  de  grammairiens ,  de  sophistes,  viennent  sV 
battre,  comme  des  moucherons ,  sur  son  immense  cadavre.  On 
les  voit  pulluler,  on  les  entend  bourdonner  dans  ce  foyer  de  pu- 
trefaction. G'est  5  qui  examinera,  commentera,  discutera.  Ghaque 
membre,  chaque  muscle ,  chaquc  fibre  du  grand  corps  gisant  est 
retournGe  en  tout  sens.  Gertes,  ce  dut  £tre  une  joie  pour  ces  ana- 
tomistes  de  la  pens£e,que  de  pouvoir,  d&s  leur  coup  d'essai, 
faire  des  experiences  en  grand ;  que  d'avoir,  pour  premier  sujet, 
une  society  morle  a  dissdquer. 

Ainsi ,  nous  voyons  poindre  a  la  fois  et  comme  se  donnant  la 
main ,  le  genie  de  la  meiancolie  et  de  la  meditation ,  le  demon  de 
l'analyse  et  de  la  controverse.  A  1'une  des  extremites  de  cette  ere 
cle  transition  est  Longin ,  a  l'autre  saint  Augustin.  II  faut  se  garder 
dc  jeter  un  ceil  dedaigneux  sur  ccttc  Ipoquc  oh  etait  en  germc 
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tout  cc  qui  depuis  a  porle  fruit  ,  sur  cc  temps  dont  les  moindres 
ecrivains,  si  Ton  nous  passe  une  expression  triviale,  mais  Tran- 
che 5  ont  fait  fumier  pour  la  moisson  qui  devait  suivre.  Le  moyen 
age  est  entg  sur  le  Bas-Empire. 

Voila  done  une  nouvellc  religion ,  une  soctete"  nouvelle  :  sur 
cetie  double  base ,  il  faut  que  nous  voyions  grandir  une  nouvelle 
pocsie.  Jusqu'alors,  et  qu'on  nous  pardonne  d'exposer  un  r&ultat 
que  de  loi-meme  le  lecteur  a  deja  du  tirer  de  ce  qui  a  £te  dit 
plus  haut ;  jusqu'alors9  agissant  en  cela  comme  le  polyibelsme  et 
la  philosophic  antique,  la  muse  purement  epique  des  anciens 
n'avait  Itudtd  la  nature  que  sous  une  seule  face ,  rejetant  sans 
pitte  de  Tart  presque  tout  ce  qui ,  dans  le  monde  soumis  a  son 
imitation ,  ne  se  rapportait  pas  a  un  certain  type  du  beau.  Type 
d'abord  magnifique ,  mais,  comme  ii  arrive  toujours  de  ce  qui  est 
syslematique ,  devenu  dans  les  derniers  temps  faux ,  mesquin  et 
conventionnel.  Le  christianisme  amene  la  pocsie  a  la  vlritl. 
Comme  lui,  la  muse  moderne  verra  les  choses  dun  coup  d'oeil 
plus  haut  et  plus  large.  Elle  sentira  que  toot  dans  la  creation  n'est 
pas humainement beau,  que  le  laid  y  existe  a  c<K<*  du  beau,  le 
difforme  pres  du  gracieux ,  le  grotesque  aii  revers  du  sublime ,  ie 
mal  avec  le  bien ,  l'ombre  avec  la  lumierc.  Elle  se  demaudera  si  la 
raison  gtroite  et  relative  de  I'artiste  doit  avoir  gain  de  cause  sur  la 
raison  infinie,  absolue  du  Grlateur ;  si  e'est  aThomme  a  rectifier 
Dieu ;  si  une  nature  mulilee  en  sera  plus  belle;  si  l'art  a  le  droit 
dededoubler, poor  ainsi dire,  l'homme,  la  vie,  la  creation;  sj 
chaque  chose  marchera  mieux  quand  on  lui  aura  6te  son  muscle  et 
son  ressort ;  si  eofin  e'est  le  moyen  d'etre  harmonieux  que  d'etre 
incomplet.  G'est  alors  que ,  t'oeil  fix^  sur  des  ev^nemeuts  tout  a  la 
fois  risibles  et  formidables ,  et  sous  ^influence  de  cet  esprit  de 
mllancolie  chrliienne  et  de  critique  philosophique  que  nous 
observions  toot  a  L'heure ,  la  poesie  fera  un  grand  pas ,  un  pas 
dlcisif,  un  pas  qui,  pareil  a  la  secousse  d'un  tremblement  de  terre, 
changera  toute  la  face  du  monde  intellectuel.  Elle  se  mettra  a 
faire  comme  la  nature,  a  meler  dansses  creations,  sans  pourtant 
les  confondrc ,  Fombre  a  la  lamiere ,  le  grotesque  au  sublime ,  en 
d'autres  termes,  le  corps  a  Tame,  la  b£te  a 1 'esprit;  car  le  point  de 
depart  de  la  religion  est  tonjonrs  le  point  de  depart  dc  la  po£sic. 
Tout  sc  tient. 
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Aussi  voifo  un  princijie  Stranger  k  l'antiquiig ,  uo  lype  nou- 
veau  iatroduit  dans  la  po&ie ;  et  comme  une  condition  de  plus 
dans  1'etre  modtfie  I'&re  (out  entier,  voil&  une  forme  nouvelle 
qui  se  developpe  dans  Part.  Ce  type,  c'est  le  grotesque.  Cette 
forme,  c'est  la  comcdie. 

Et  ki ,  qu'il  nous  soil  permis  d'insister ;  car  nous  venons  d'io- 
diquer  le  trait  caractlristique,  la  difference  fondamentale  qui  s£- 
pare,  &  notre  avis,  1'art  moderne  de  Tart  antique,  la  forme 
aclueilede  la  forme  morte,  ou,  pour  nous  servir  de  mots  plus  va- 
gues,  mats  plus  accrgdites,  Ja  literature  romantique  de  la  lit 
tfrature  classiquc. 

«  EnOn!  vont  dire  ici  les  gens  qui,  depuis  quelqoe  temps, 
nous  voient  venir,  nons  vous  tenons!  voos  voii&  pris  sur  le  fait! 
Done,  ?ou8  faites  du  (aid  un  type  d'iroitatioo ,  du  grotesque  un 
dl&nent  de  1'art !  mais  les  gr&ces. ..  mais  le  boo  goto.. .  Ne  savez- 
vous  pas  que  1'art  doit  rectifier  la  nature?  qu'il  faqt  I'anoblir  ? 
qu'il  faut  clwisir  ?  Les  anciens  ont-ils  jamais  mis  en  ceuvre  le 
laid  et  le  grotesque?  Ont-ils  jamais  mdll  la  com&lie  a  la  trag£die? 
1'cxemple  des  anciens,  messieurs!  D'ailleurs,  Artstote...  D'ail- 
leurs,  Boileau...  D'ailleurs,  La  Harpe...  »-— En  vlrite! 

Ges  arguments  soot  solides ,  sans  doute,  et  surtout  d'nne  rare 
nouveautl.  Mais  notre  rdle  n'est  pas  d'y  rtpondre.  Nous  ne  bfttas- 
sons  pas  ici  de  syst&mes,  parce  que  Dieu  nous  garde  des  sys- 
t&mes.  Nous  constatons  un  fait.  Nous  sommes  historien ,  et  non 
critique.  Que  ce  fait  plaise  ou  dlplaise ,  pen  importe!  il  est.  — 
Rerenons  done ,  et  essayons  de  faire  voir  que  c'est  de  la  ftconde 
union  du  type  grotesque  au  type  sublime  que  nalt  le  glnie  mo- 
derne ,  si  compiexe ,  si  varte  dans  ses  formes ,  si  inlpnisable  dans 
ses  creations ,  et  bien  oppose  en  cela  &  1'uniforme  simplicity  du 
g&rie  antique ;  montrons  que  c'est  de  ft  qu'il  faut  partir  pour 
Itablir  la  difference  radicale  et  r&lle  des  deux  lilteratures. 

Ce  n'est  pas  qu'il  f  At  vrai  de  dire  que  la  comddie  et  le  gro- 
tesque Aaient  absolument  inconnus  des  anciens.  La  chose  serait 
d'ailleurs  impossible.  Rien  ne  Tient  sans  racine ;  la  seconde  6po- 
que  est  toujours  en  germe  dans  la  premiere.  D6s  Yltiadc,  Ther- 
site  et  Yulcain  donnent  la  com&lie,  1'un  aux  homines,  l'autre  aux 
dieux.  II  y  a  trop  de  nature  et  trap  d'originalite  dans  la  tragedie 
grecque,  pour  qu'il  n'y  ait  pas  quelquefois  de  la  com&lie.  Ainsi , 
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pour  lie  citer  toujours  que  ce  que  notre  m&noire  nous  rappelle  : 
la  sc&ne  de  Manilas  avec  la  portiere  da  palais  ( HdUnc,  acle  I  ) ; 
la  sefcne  du  Phrygien  (  Oreste ,  acle  IV  ).  Les  Tritons,  les  Saty- 
res ,  les  Cyclopes,  sont  des  grotesques ;  les  Syr&nes ,  les  Furies , 
les  Parqnes,  les  Harpies ,  sont  des  grotesques ;  Polyphfeme  est  an 
grotesque  terrible,  Sflfene  est  an  grotesque  bouffon. 

Mais  on  sent  ici  que  cette  partte  de  I'art  est  encore  dans  Pen- 
fence.  L'epople  qui ,  a  cette  Ipoque,  tmprime  sa  forme  a  tout, 
flpople  pdse  sar  elle,  et  P&ouffe.  Le  grotesque  antique  est  timide, 
et  cberche  toujours  &  se  cacber.  On  voit  qu'il  n'est  pas  sar  son 
terrain ,  parce  qu'il  n'est  pas  dans  sa  nature.  II  se  dissimule  le 
plus  qu'il  pcut.  Les  Sa  tyres,  les  Tritons,  les  Syrenes  sont  5  peine 
diffbrmes.  Les  Parques,  les  Harpies  sont  plutdt  hideoses  par  leurs 
attributs  que  par  leurs  traits ;  les  Furies  sont  belles ,  et  on  tes 
appelle  Euminides,  e'est-a-dire ,  douces,  tiitnfaisantts.  II 
y  a  un  voile  de  grandeur  oa  de  diyinitl  sur  d'autres  grotesques. 
Polypheme  est  g&nt ;  Midas  est  roi ;  Sil&ne  est  dieu. 

Aussi  la  com&lie  passe-t-elle  presque  inaper^ue  dans  le  grand 
ensemble  Ipique  de  Pantiquitl.  A  cdtl  des  chars  olympiques , 
qu'est-ce  que  la  charrette  de  Thespis  ?  Pr&s  des  colosses  hom£- 
riques,  Eschyle,  Sophocle,  Euripide,  que  sont  Aristopbane  et 
Plaute?  Hom&re  les  emporte  avec  lui ,  comme  Hercule  emportait 
les  Pygmees,  caches  dans  sa  peau  de  lion. 

Dans  la  pensle  des  modernes,  au  contraire ,  le  grotesque  a  un 
rdle  immense.  11  y  est  partout;  d'une  part,  il  cr<5e  le  diflbrme  et 
Pborribie ;  de  Pautre ,  le  comique  et  le  bouffon.  II  attache  autour 
de  la  religion  mille  superstitions  originates,  autour  de  la  podsie 
mille  imaginations  pittoresques.  G'est  lui  qui  s£me  &  pleines  mains 
dans  Fair ,  dans  Peau  ,  dans  la  terre ,  dans  le  feu ,  ces  myriades 
d'ftres  interm&liaires  que  nous  retrouvons  tous  vivants  dans  les 
traditions  populaires  du  moyen  Age;  e'est  lui  qui  fait  tourner 
dans  Pombre  la  ronde  effrayante  du  sabbat,  lui  encore  qui  donne 
a  Satan  les  comes ,  les  pieds  de  bone,  les  ailes  de  chaore-souris. 
C'est  lui ,  toujours  lui  9  qui  tantot  jette  dans  Penfer  chrgtien  ces 
hideoses  figures  qu'lvoquera  Pllpre  g€nie  de  Dante  et  de  Milton , 
tantdt  le  people  de  ces  formes  ridicules  au  milieu  desquelles  se 
jooera  Callot ,  le  Michel-Ange  burlesque.  Si  du  monde  id&l  il 
passe  au  monde  rlel,  il  y  ddroule  d'intarissables  parodies  de  Phu- 


manitl.  Ce  sont  des  creations  dc  sa  (aniaisic  que  ccs  Scaramou- 
ches ,  ces  Crispins ,  ces  Ariequins ,  grimacantcs  silhouettes  de 
l'honime,  types  tout-&-fait  inconnus  a  la  grave  antiquile,  ct  sorlis 
pourtant  dc  la  classique  Italic  C'cst  lui  enfm  qui,  colorant  tour  a 
tour  1c  m£me  dranie  de  Piuiaginaiion  du  Midi  et  de  rimagination 
du  Nord,  fait  garnbader  Sganarelle  autour  de  don  Juan  el  ramper 
M6phistoph61es  autour  de  Faust. 

Et  comme  il  est  libre  et  franc  dans  son  allure !  comme  il  fail 
hardiment  saillir  toutes  ces  formes  bizarres  que  P&ge  precedent 
avait  si  timidement  enveloppees  de  langes !  La  poesic  autique , 
obligee  de  donner  des  compagnons  au  boiteux  Vulcaiu.  avait  tache 
de  deguiser  leur  difformite'  en  Petendant  en  quelque  sortc  sur  des 
proportions  colossales.  Le  gdnie  moderne  conserve  ce  mylhe  des 
forgeron*  surnaturels,  mais  il  lui  imprime  brusquement  un  caraclerc 
tout  oppose  et  qui  le  rend  bien  plus  frappant :  il  change  les  geants 
en  nains;  des  Cyclopes  il  fait  les  Gnomes.  C'est  avec  la  meme  ori- 
ginality qu'&  PHydre,  un  peu  banale,  de  Lerne,  il  substituc  tous 
ces  dragons  locaux  de  nos  legendes,  la  Gargouille  de  Rouen,  1c 
Gra-Ouilli  de  Melz ,  la  Chair-Sallee  de  Troyes,  la  Drde  de  Mont- 
lheYy,  la  Tarasque  de  Tarascon,  monstres  de  formes  si  variees  ct 
dont  les  noms  baroques  sont  un  caractere  de  plus.  Toutes  ces 
creations  puisentdans  leur  propre  nature  cet  accent  Inergtquc  et 
profond  devant  lequel  il  semble  que  Pantiqoile*  ait  parfois  reculd. 
Certes,  les  Eumlnides  grecques  sont  bien  moins  horribles,  et  par 
consequent  bien  moins  vraies ,  que  les  sorcieres  de  Macbeth. 
Pluton  n'est  pas  le  diable. 

II  y  aurait,  k  notre  avis,  un  livre  bien  nouveau  a  faire  sur  Pem- 
ploi  du  grotesque  dans  les  arts.  On  pour  rait  montrer  quels  puis- 
sants  effets  les  modernes  ont  tires  de  ce  type  fecond  sur  lequel  une 
critique  Itroite  s'acharne  encore  de  nos  jours.  Nous  serous  peut-' 
6tre  tout  &  l'heure  amend  par  notre  sujet  d  signaler  en  passant 
quelques  traits  de  ce  vaste  tableau.  Nous  diroos  seulement  ici  que, 
comme  objectif  aupres  du  sublime,  comme  moyen  de  contra  ste, 
le  grotesque  est,  selon  nous,  la  plus  riche  source  que  la  nature 
puisse  ouvrir  &  l'art.  Rubens  le  comprenait  Sans  doute  ainsi,  lors- 
qu'il  se  plaisait  5  meler  h  des  dlroulements  de  pompes  royales ,  a 
des  couronnements ,  h  d'eclalantcs  ceremonies ,  quelque  hideuse 
figure  de  nain  dc  cour.  Cclte  beautc  universellc  que  Pantiquile 
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repandait  solenneileuient  sur  tout  n'ctait  pas  sans  monotonie ;  la 
intone  impression,  toojoors  icpetlc,  peut  faliguer  a  la  longue.  Le 
sublime  sur  le  sublime  produit  malaislmeut  un  contraste  ,  et  Ton 
a  besoin  de  se  reposer  de  tout,  m£me  du  beau.  II  semble,  au  con- 
iraire,  que  le  grotesque  soit  un  temps  d'arrtt,  un  terine  de  com- 
parison, on  point  de  depart  d'ou  Ton  s'elfcve  vers  le  beau  9  avec 
une  perception  plus  fralchc  et  plus  excttee.  La  salamandre  fait 
ressortir  I'ondinc  ;  le  gnome  emhcllit  le  sylphe. 

Et  il  serait  exact  aussi  de  dire  que  le  contact  du  diflbrme  a 
donng  au  sublime  moderne  quelque  chose  de  plus  pur,  de  plus 
grand,  de  plus  sublime  enfin  que  le  beau  antique;  et  cela  doit 
etre.  Quand  l'art  est  consequent  avec  lui-iiufme ,  il  mdnc  bicn 
plus  surement  chaque  chose  &  sa  fin.  Si  1'Elysee  homerique  est 
fort  loin  de  ce  charme  ethere,  de  cette  angeiique  suavite  du 
paradis  de  Milton ,  e'est  que  sous  l'£den  il  y  a  un  enfer  bien 
autrement  horrible  que  le  Tartare  palen.  Croit-on  que  Franchise 
de  Rimini  et  Beatrix  seraient  aussi  ravissantes  chcz  un  poete  qui 
ne  nous  enfermerait  pas  dans  la  tour  de  la  Faim  et  ne  nous  for- 
cerait  point  5  partager  le  repoussant  repas  d'Ugolin?  Dante  n'au- 
rait  pas  tant  de  grace ,  s'il  n'avait  pas  tant  de  force.  Les  naiades 
charnues,  les  robustes  tritons,  les  zephyrs  libertins  ont-ils  la 
fluidity  diaphane  de  nos  ondins  et  de  nos  sylphides?  N'est-ce  pas 
parce  que  l'imagination  moderno  saitfaire  rdder  hideusemenldans 
nos  cimelieres  les  vampires,  les  ogres,  les  aulnes,  les  psyllcs, 
les  goules,  les  brucolaques,  lesaspioles,  qu'elle  peut  donner  a 
ses  f^es  cette  forme  incorporelle,  cette  ptiretc  d'essence  dont 
approchent  si  peu  les  Nymphes  palennes  ?  La  Venus  antique  est 
belle,  admirable  sans  douie;  mais  qui  a  rlpandu  sur  les  figures 
de  Jean  Goujon  cette  elegance  svelte,  etrangc,  alrienne?  qui 
leur  a  donne  ce  caractere  inconnu  de  vie  et  de  grandiose ,  sinon 
le  voisioage  des  sculptures  rudes  et  puissantes  du  moyen  Age? 

Si  au  milieu  de  ces  dlveloppements  nccessaires ,  et  qui  pour- 
raient  etre  beaucoup  plus  approfondis,  le  fii  de  nos  idles  ne  s'est 
pas  rompu  dans  l'esprit  du  lecleur ,  il  a  compris  sans  doute  avec 
quelle  puissance  le  grotesque,  ce  germe  de  la  comldie,  recueilli 
par  la  Muse  moderne ,  a  du  croltre  et  grandir  d^s  qu'il  a  etc 
transport  dans  un  terrain  plus  propice  que  le  paganisme  et  Te- 
popee.  En  eflet,  dans  la  polsic  nouvclle,  tandis  que  le  sublime 
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repr&entera  Tame  telle  qu'elle  est,  eporfe  par  la  morale  chr6- 
Uenne ,  lui  joaera  le  r6le  de  la  Mte  humaine.  Le  premier  type , 
dlgagl  de  toot  alliage  impnr,  aura  en  apanage  loos  lea  charmes, 
toutes  les  graces ,  toutes  tes  beaotes :  il  but  qo'il  potsse  crier  on 
jour  Juliette ,  Desd&nona ,  Ophelia.  Le  second  prendra  tons  les 
ridicules ,  tootes  les  infirmitls ,  toutes  lea  laideur*.  Dans  ce  par- 
tage  de  l'humanhl  et  de  la  creation,  c'est  a  lui  que  reviendront 
tes  passions,  les  vices,  les  crimes;  c'est  lui  qui  sera  luxurieux, 
rampant,  gourmand,  avare,  perfide,  brooillon,  hypocrite;  c'est 
lui  qui  sera  tour  a  four  Iago,  Tartufe,  Basile;  Polonios,  Harpa- 
gon ,  Bartholo ;  Falstaff ,  Scaptn ,  Figaro.  Le  beau  n'a  qn'un  type ; 
le  laid  en  a  raille.  C'est  que  le  bean ,  a  parter  bumainement ,  n'est 
que  la  forme  considtrie  dans  son  rapport  le  plus  simple ,  dans  sa 
sym&rie  la  plus  ahsolue ,  dans  son  harmonie  la  phis  intime  avec 
notre  organisation.  Aussi  nous  offre»t-H  toujours  un  ensemble 
complet,  mais  restreint  comme  nous.  Ce  que  nous  appdons  le 
laid ,  au  contraire ,  est  un  detail  d*tan  grand  ensemble  qui  noos 
Ichappe,  H  qui  s-'harmonise  non  pas  avec  l'hdmme,  mais  a?ec  la 
t£r£ation  tout  emigre.  Voila  pourquoi  il  nous  prgsente  sans  cesse 
des  aspects  nouveaux ,  mais  incomplets. 

C'est  une  ftude  curieuse  que  de  suivre  I'avlnement  et  la  mar- 
che  du  grotesque  dans  P£re  moderne.  C'est d'abord  une  invasion, 
une  irruption,  un  dlbordement;  c'est  un  torrent  qui  a  rompu  sa 
digue.  II  traverse  en  naissant  la  literature  fatine  qui  se  meurt, 
y  colore  Perse,  P6tronuc ,  Juvenal,  et  y  laisse  YAne  d'&r  d'A- 
pul&.  De  la ,  il  se  rlpand  dans  I'imagination  des  peuples  nou- 
veaux qui  reibnt  1'Europe.  II  abondea  flots  dans  lesconteors, 
dans  les  cbroniqueurs ,  dans  les  romanciers.  On  le  veit  s'ltendre 
du  Sud  au  Septentrion.  II  se  joue  dans  les  rtves  des  nations  tu- 
desques,  et  en  mime  temps  vivifie  de  son  souffle  ces  admiraUes 
Romancero*  espagnols,  veritable  Iliade  de  la  chevalerie.  C'est 
lui,  par  exemple,  qui,  dans  le  roman  de  la  Rose,  peint  ainsi 
une  clrfmonie  auguste ,  l'lleetion  d'un  roi : 

Un  grand  vilain  Ion  11$  llurent , 
Le  plus  088U  qu'entr'eux  Us  eurent. 

II  imprime  surtoul  son  caract&re  a  cette  mervetlleuse  architec- 
ture qui,  dans  le  moyen-dge,  tient  la  place  de  tous  les  arts.  II 
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attache  son  stigmate  au  front  des  cathldrales,  encadre  ses  enfers 
et  ses  pargatoires  sous  l'ogive  des  portails,  les  fait  flamboyer  sor 
les  vitraux ,  deroule  ses  monstres ,  ses  dogues ,  ses  demons  autour 
deschapiteaox,  le  long  des  frises ,  aa  bord  des  toits.  11  s'&ale 
sous  d'innombrables  formes,  sar  la  facade  de  bois  des  maisons, 
sur  la  facade  de  pierre  des  chateaux ,  sar  la  facade  de  marbre  des 
palais.  Des  arts  il  passe  dans  les  motors ;  et ,  tandis  qu'il  fait 
applaudir  par  le  peuple  les  graciosos  de  comexlie,  il  donne  aux 
rois  les  foos  de  conr.  Pins  tard,  dans  le  siecle  de  l'&iquette, 
il  noas  montrera  Scarron  sur  le  bord  meme  de  la  couche  de 
Louis  XIV.  En  attendant,  c'est  lui  qui  meuble  le  blason,  et  qui 
dessine  sur  I'ecu  des  chevaliers  ces  symboliques  hiexoglyphes  de 
la  feodalitl.  Des  mceurs,  il  penetre  dans  les  lois;  mille  coutumos 
bizarres  attestant  son  passage  dans  les  institutions  du  moyen  age. 
De  m&ne  qu'il  avait  fait  bondir  dans  son  tombereau  Thespis  bar- 
bouiI16  de  lie,  il  danse  avec  la  bazoche  sur  cette  fameuse  table  de 
marbre  qui  servait  tout  a  la  fois  de  theatre  aux  farces  popuiaires 
et  aux  banquets  royaux.  Enfin,  admts  dans  les  arts,  dans  les 
mceurs,  dans  les  lois,  il  entrejusquedansl'egiise.  Nouslevoyons 
ordonner,  dans  chaque  ville  de  la  catholicity ,  quelqo'une  de  ces 
ceremonies  singulieres,  de  ces  processions  estranges  oh  la  religion 
marcbe  accompagnee  de  tootes  les  superstitions ,  le  sublime  envi- 
ronne*  de  tous  les  grotesques.  Pour  le  peindre  d'on  trait ,  telle 
est,  a  cette  aurore  des  lettres,  sa  verve,  sa  vigueur,  sa  seve  de 
creation,  qu'il  jette  du  premier  coup,  sur  leseuil  de  la  poesie  mo- 
derne ,  trois  Homeres  bouffons :  Arioste,  en  Italie;  Cervantes,  en 
i&pagoe;  Rabelais,  en  France. 

II  serait  suraboodant  de  faire  ressortir  davantage  cette  influence 
du  grotesque  dans  la  troisieme  civilisation.  Tout  demontre,  a 
1'epoque  dite  ramantique,  son  alliance  iniime  et  creatrice  avec 
le  beau.  II  n'y  a  pas  jusqu'aux  plus  nai'ves  legerides  popuiaires 
qui  n'expliquent  quelquefois  avec  un  admirable  instinct  ce  mys- 
tere  de  1'art  moderne.  L'antiquitl  n'aurait  pas  fait  la  Bciie  et 
la  Bite. 

II  est  vrai  de  dire  qu'a  1'epoque  oh  nous  vendns  de  nous  arrt- 

ter,  la  predominance  du  grotesque  sur  le  sublime ,  dans  les  let- 

tres,  est  vivement  marquee.  Mais  c'est  une  ficvrc  de  reaction, 

one  ardeur  de  nouveaute  qui  passe;  c'est  un  premier  dot  qui  se 

i.  a 
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retire  pen  h  pea.  Le  type  du  beau  reprendra  bient6t  son  rflle 
et  son  droit,  qui  n'est  pas  d*exclure  Fautre  principc,  mais 
de  prlvaloir  sur  lui.  U  est  temps  que  le  grotesque  se  contentc 
d'avoir  un  coin  du  tableau  dans  les  fresques  royales  de  MuriHo, 
dans  les  pages  sacrfes  de  V&rontee ;  d'etre  mUK  aux  deux  admi- 
rables  jugemenU  derniers  dont  s'enorgoeilliroot  les  arts,  a 
cette  sc&ne  de  raviasement  et  d'horreur  dont  Michd-Ange  enri- 
chira  le  Vatican ,  &  ces  effrayantes  chutes  d'hommes  que  Rubens 
pr&ipitera  le  long  des  vofltes  de  la  cath&lrale  d'Anvers.  Le  mo- 
ment est  venu  oil  F&juilibre  entre  les  deux  principes  ?a  s'&abiir. 
Un  homme,  un  po&te  roi,  poeta  sovcrano,  comme  Dante 
le  dit  d'Homfcre ,  va  tout  fixer.  Les  deux  g&ries  rivaux  unissent 
leur  double  flamme ,  et  de  cette  flamme  jaillit  Sbakspcare. 

Nous  voici  parvenus  b  la  sommitg  po&ique  des  temps  mo- 
dernes.  Shakspeare,  c'est  le  drame ;  et  le  drame,  qui  fond  sous 
un  mdme  souffle  le  grotesque  et  le  sublime ,  le  terrible  et  le 
bouffon ,  la  tragldie  et  la  comldie ,  le  drame  est  le  caract&re  pro- 
pre  de  la  troisi&me  Ipoque  de  po&ie,  de  la  literature  actuelte. 

Ainsi ,  pour  r&umer  rapidement  les  fails  que  nous  avons  ob- 
serves jusqu'ici ,  la  po&ie  a  trois  Ages ,  dont  chacun  correspond  k 
une  6poque  de  la  soci&l  :  Fode,  l'lpople,  le  drame.  Les  temps 
primitifs  sont  lyriques,  les  temps  antiques  sont  Ipiques ,  les 
temps  modernes  sont  dramatiques.  L'ode  chante  I'&ernitl,  1*6- 
popie  solennise  l'hisloire,  le  drame  peint  la  vie.  Le  caract&re  de 
la  premiere  po&ie  est  la  naivete,  le  caract&re  de  la  seconde  est  la 
simplicity,  le  caractere  de  la  troisi&me,  la  vlriti.  Les  rapsodes 
marquent  la  transition  des  pontes  lyriques  aux  pontes  gpiques, 
comme  les  romanciers  des  pontes  Ipiqoes  aux  pontes  dramatiques. 
Les  historiens  naissent  avec  la  seconde  Ipoque ;  les  cbroniqueurs 
et  les  critiques  avec  la  troisi&me.  Les  personnages  de  Fode  sont 
des  colosses  :  Adam ,  Gain ,  Noe ;  ceux  de  l'lpople  sont  des 
grants :  Acbille ,  Atrte ,  Oreste ;  ceux  du  drame  sont  des  bommes : 
Hamlet ,  Macbeth ,  OteUo.  L'ode  vit  de  Pid&l ,  F£pop6e  du  gran- 
diose ,  le  drame  du  r&l.  Enfin ,  cette  triple  po&ie  decode  de  trois 
grande  sources  :  la  Bible,  Hom&re,  Shakspeare. 

Telles  sont  done,  et  nous  nous  bornons  en  cela  &  relever  un  r£- 
sultat ,  les  diverses  physionomies  de.  la  pensfe  aux  diflferentes  fcres 
de  Fhomme  et  de  la  socfctl.  Voila  ses  trois  visages,  de  jeunesse , 
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de  virility  et  de  vieillesse.  Qu'on  examine  une  literature  en  par- 
ticulier,  on  toutes  ks  literatures  en  masse ,  on  arrivera  toujours 
an  m6me  fait;  les  pontes  lyriques  avant  les  pontes  Ipiques,  les 
pontes  {piques  avant  les  pontes  dramatiques.  En  France,  Mal- 
herbe  avant  Chapelain,  Gfaapelain  avant  Corneille;  dans  I'an- 
cienne  Gr&ce,  Orptoe  avant  Homtre,  Hom&re  avant  Eschyle; 
dans  le  livre  primitif ,  la  Genise  avant  les  Rois,  les  Rois  avant 
Jab;  on,  pour  reprendre  cette  grande  Ichelle  de  toutes  les  pofeies 
que  nous  parcoorions  tout  k  I'heure,  la  Bible  avant  l'Uiade,  l'I- 
liade  avant  Sbakspeare. 

La  sociltl,  en  cffet,  commence  par  chanter  ce  qu'elle  rtve, 
puis  raconte  ce  qu'elle  fait,  et  enfin  se  met  k  peindre  ce  qu'elle 
pense.  C'est,  disons-le  en  passant,  pour  cette  dernfcre  raison 
que  le  drame,  unissant  les  qualitls  les  plus  oppos&s,  pent  6tre 
tout  k  la  fois  plein  de  profondeur  et  plein  de  relief,  philosophique 
et  pittoresque. 

II  serait  consequent  d'ajouter  ici  que  tout  dans  la  nature  et 
dans  la  vie  passe  par  ces  trois  phases,  du  lyrique,  de  1'lpique  et 
du  dramatique ,  parce  que  toot  na!t,  agit  et  meurt.  S'il  n'&ait 
pas  ridicule  de  aider  les  fantasques  rapprochements  de  l'imagi- 
nation  aux  deductions  slvgres  du  raisonnement ,  un  potte  pour- 
rait  dire  que  le  lever  du  soleil,  par  exemple,  est  un  hymne,  son 
midi  une  telatante  epopee,  son  coucher  un  sombre  drame  oil 
Ijittent  le  jour  et  la  nuit,  la  vie  et  la  mort.  Mais  ce  serait  Ik  de  la 
po&ie,  de  la  folie  peut-ttre ;  et  qu'tst-ce  que  cola  prouve? 

Tenons-nous-en  aux  faits  rassembl&  plus  haut :  compUtons-les 
d'ailleurs  par  une  observation  importante.  (/est  que  nous  n'avons 
aucunement  prftendu  assigner  aux  trois  gpoques  de  la  po&ie  un 
domaine  exclusif ,  mais  seulement  fixer  leur  caract&re  dominant 
La  Bible,  ce  divin  monument  lyrique,  renferme,  comme  nous 
I'indiquions  tout  k  Pheure,  une  6pop£e  et  un  drame  en  germe, 
les  Rois  et  Job.  On  sent  dans  tons  les  potmes  hom£riques  un 
reste  de  po&ie  lyrique  et  un  commencement  de  po&e  dramati- 
que.  L'ode  et  le  drame  se  croisent  dans  P£pop6e.  II  y  a  de  toot 
daos  tout ;  seulement  il  existe  dans  chaque  chose  un  element  g£- 
nerateur  auquel  se  subordonnent  tons  les  autres,  et  qui  impose  k 
Fensemble  son  caract&re  propre. 

Le  drame  est  la  po&ie  complete.  L'ode  et  F6pop6e  ne  le  con- 

2. 


20 

tiennent  qu'en  germe ;  il  les  contient  Tune  et  1'autre  en  develop- 
pement.  II  les  resume  et  les  enscrre  loules  deux.  Genes,  celui 
qui  a  dit :  ies  Fran$ais  riont  pas  ia  tfte  tpiqtte,  a  dit  one 
chose  juste  et  fine;  si  m£me  il  eut  dit  ies  modern**,  le  mot 
spirituei  eut  6t6  un  mot  profond.  II  est  incontestable  cependant 
qu'il  y  a  surtout  do  glnie  Ipique  dans  cette  prodigieose  AthatU, 
si  haute  et  si  simplement  sublime  que  le  sitele  royal  ne  Pa 
pu  comprendre.  II  est  certain  encore  que  la  sfrie  des  drames- 
chroniques  de  Shakspeare  pr&ente  un  grand  aspect  d'gpople. 
Mais  e'est  surtout  la  po&ie  lyriquc  qui  sied  au  drame  :  eile  ne  le 
g£ne  jamais,  se  plie  &  tons  ses  caprices,  se  jooe sous  toutes  ses 
formes ,  tantftt  sublime  dans  Ariel ,  tantdl  grotesque  dans  Caliban. 
Notre  dpoque,  dramatique  avant  toul,  est  par  cela  m€me  Imi- 
nemment  lyrique.  C'est  qu'il  y  a  plus  d'un  rapport  entre  le  com- 
mencement et  la  fin ;  le  coucber  du  soleil  a  quelques  traits  de  son 
lever ;  le  vieillard  redevienl  enfant.  Mais  cette  derni&re  enfance 
ne  ressemble  pas  *  la  premi&re ;  elle  est  aussi  triste  que  1'autre  est 
joyeuse.  II  en  est  de  mime  de  la  pofeie  lyrique.  £bkmissante, 
rgveuse  &  I'aurore  des  peoples ,  elle  reparaft  sombre  et  pensive  i 
leur  dlclin.  La  Bible  s'ouvre  riante  avec  la  Gentse,  et  se  ferme 
sur  la  menacante  Apocalypse.  L'ode  moderne  est  toojours  inspi- 
re, mats  n'est  plus  igooranle.  Elle  m&lite  plus  qu'elle  ne  con- 
temple;  sa  reverie  est  mllancolie.  On  voit,  a  ses  enfantements, 
que  cette  muse  s'est  accouplle  au  drame. 

Pour  rendre  sensibles  par  une  image  les  idles  que  nous  venons 
d'aventurer,  nous  comparerions  la  po&ie  lyrique  primitive  a  un 
lac  paisible  qui  reflate  les  nuages  et  les  6toiles  du  ciel;  l'lpopfe 
est  le  fleuve  qui  en  d&oule  et  court,  en  rgfl&hissant  ses  rives , 
forfts,  campagnes  et  tills,  se  jeter  dans  l'oclan  du  drame. 
Enfin ,  comme  le  lac,  le  drame  rlfl&hit  le  ciel ;  comme  le  fleuve, 
il  rlfl&hit  ses  rives ;  mais  seul ,  il  a  des  abimes  et  des  tempgtes. 

G*est  done  au  drame  que  tout  vient  aboutir  dans  la  po&ie  mo- 
derne. Le  Paradis  perdu  est  un  drame  avant  d'etre  une  6pop&. 
C'est,  on  le  sait,  sous  la  premiere  de  ces  formes  qu'il  s'ltait 
pr&entl  d'abord  &  l'imagination  du  po&e,  et  qu'il  reste  toojours 
impriml  dans  la  mlmoire  du  lecteur,  tant  l'ancienne  cbarpente 
dramatique  est  encore  saillante  sous  Fldifice  Ipique  de  Milton ! 
Lorsque  Dante  Alighieri  a  termini  son  redoutable  Enfcr,  qu'il 
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en  a  referme  les  portes,  et  qu'il  ne  lui  restc  plus  qu'a  nommer 
son  oeuvre,  I'instinct  de  son  ge"nie  lui  fait  voir  que  ce  poeme  mul- 
tiforme est  une  emanation  da  drame,  non  de  1'epopee;  et  sur  le 
frontispice  du  gigantesque  monument  il  6criL  de  sa  plume  de 
bronze  :  Diviiia  Commedia. 

On  voit  done  que  les  deux  seals  poetes  des  temps  modernes  qui 
soient  de  la  taille  de  Shakspeare  se  rallient  a  son  unite\  lis  con- 
coorent  avec  lui  a  empreindre  de  la  teinte  drainatique  toute  notre 
poesie ;  ils  sont  comme  lui  meles  de  grotesque  et  de  sublime ;  et 
loin  de  tirer  a  eux  dans  ce  grand  ensemble  litte'raire  qui  s'appuie 
sur  Shakspeare,  Dante  et  MHton  sont  en  quelque  sorte  les  deux 
arcs-boutants  de  I'etlifice  donl  il  est  le  pilier  central ,  les  contre- 
forts  de  la  voute  dont  il  est  la  clef. 

Qu'on  nous  permette  de  reprendre  ici  quelques  idees  deja 
enoncles ,  mais  sur  lesquelles  il  faut  insister.  Nous  y  sommes  ar- 
rived, maintenant  il  faut  que  nous  en  repartions. 

Du  jour  ou  le  christianisme  a  dit  a  l'homme  :  « Tu  es  double , 
tu  es  compost  de  deux  6tres,  Tun  passable ,  l'autre  immortel , 
Tun  charnel ,  l'autre  6th€r6 ,  Tun  enchaine"  par  les  app&its , 
les  besoins  et  les  passions,  l'autre  emporte'  sur  les  ailes  de  Ten- 
thousiasme  et  de  la  reverie ,  celui-ci  enfin  toujours  courbe*  vers  la 
terre ,  sa  mere ,  ceiui-la  sans  cesse  llancl  vers  le  ciel ,  sa  patrie ; » 
de  ce  jour  le  drame  a  £t6  cre*e\  Est-ce  autre  chose  en  effet  que  ce 
coutraste  de  tons  les  jours ,  que  cette  lutte  de  tons  les  instants  en- 
tire deux  principes  opposes  qui  sont  toujours  en  presence  dans  la 
vie,  et  qui  se  dispulent  l'homme  depuis  le  berceau  jusqu'a  la 
tombe? 

La  poesie  ne'e  du  christianisme ,  la  poesie  de  notre  temps  est 
done  le  drame;  le  caractere  du  drame  est  le  r£el;  le  r€el  re'sultc 
de  la  combinaison  toute  naturelle  de  deux  types,  le  sublime  et  le 
grotesque ,  qui  se  croisent  dans  le  drame ,  comme  ils  se  croisent 
dans  la  vie  et  dans  la  creation.  Gar  la  poesie  vraie ,  la  po&ie  com- 
plete est  dans  rharmonie  des  coutraires.  Puis,  il  est  temps  de  le 
dire  hautement,  et  e'est  ici  surtout  que  les  exceptions  confir- 
meraient  la  regie ,  tout  ce  qui  est  dans  la  nature  est  dans  Tart. 

En  se  placaut  a  ce  point  de  vue  pour  juger  nos  petites  regies 
conventionnelles ,  pour  dlbrouiller  tous  ces  labyrinthes  scolasti- 
ques ,  pour  r&oudre  tous  ces  problems  mesquins  que  les  crili- 
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ques  des  deux  derniers  sidcles  ont  laborieusement  bitis  autour  de 
Fart,  on  est  frappl  de  la  promptitude  avec  laquelle  la  question  de 
th&tre  moderne  se  nettoie.  Le  drarae  n'a  qu'fr  faire  un  pas  pour 
briser  tons  ces  fils  d'araign&  dont  les  mitices  de  Liliiput  ont  cru 
l'enchainer  dans  sou  sommeil. 

Ainsi,  que  des  pedants  Itourdis  (Pun  n'exclut  pas  Pautre) 
prltendent  que  le  difforme,  le  laid,  le  grotesque  ne  doit  jamais 
dire  un  objet  d'imilation  pour  Part,  on  leur  rlpond  que  le  gro- 
tesque, c'est  la  comddie,  et  qu'apparemment  la  com&lie  fait  par- 
tie  de  Part  Tartufe  n'est  pas  beau,  Pourceaugnac  n'est  pas  no- 
ble ;  Pourceaugnac  et  Tartufe  sont  d'admirables  jets  de  Part 

Que  si ,  chassis  de  ce  retranchement  dans  leur  seconde  lignc 
de  douanes,  ils  renouvellent  leur  prohibition  du  grotesque  allie 
au  sublime ,  de  la  com&iie  fondue  dans  la  trag&iie,  on  leur  fait 
voir  que,  dans  la  po&ie  des  peoples  chr&iens,  le  premier  de  ces 
deux  types  repr&ente  la  bete  humaine ,  le  second  P&me.  Ces  deux 
tiges  de  Part,  si  Pon  emptehe  leurs  rameaux  de  se  mgler,  si  on 
les  slpare  systlmatiquemept,  produiront  pour  toos  fruits,  d'une 
part  des  abstractions  de  vices,  de  ridicules;  de  Pautre ,  des  ab- 
stractions de  crime ,  d'hfroisme  et  de  vertu.  Les  deux  types,  ainsi 
isol&  et  Uti^s  &  eux-m&nes,  s'en  iront  chacun  de  leur  cdte, 
laissant  entre  eux  le  riel ,  Pun  *  sa  droite ,  Pautre  k  sa  gauche. 
D'oft  il  suit  qu'apr&s  ces  abstractions,  il  restera  quelque  chose  a 
repr&enter,  Phomme ;  aprts  ces  tragedies  et  ces  comedies ,  quel- 
que chose  &  faire,  le  drame. 

Dans  le  drame,  tel  qu'on  pent,  sinon  Pex&uter,  du  moins  le 
concevoir,  tout  s'enchalne  et  se  d&luit  ainsi  que  dans  la  r&lite. 
Le  corps  y  joue  son  rdle  comme  Fame ;  et  les  hommes  et  les 
£  tenements,  mis  en  jeu  par  ce  double  agent ,  passent  tour  &  tour 
bouffons  et  terribles ,  quelquefois  terribles  et  bouflbns  tout  en- 
semble. Ainsi  le  juge  dira  :  A  la  mart,  et  altons  diner! 
Ainsi  le  stoat  romain  dlliblrera  sur  le  turbot  de  Domitien.  Ainsi 
Socrate  buvant  la  cigue  et  conversant  de  Fame  immortelle  et  du 
Dieu  unique,  s'interrompra  pour  recommander  qu'on  sacrifie 
un  coq  a  Esculape.  Ainsi  Elisabeth  jurera  et  parlera  latin.  Ainsi 
Richelieu  subira  le  capucin  Joseph ,  et  Louis  XI  son  barbier, 
mature  Olivier-le-Diabie.  Ainsi  Cromwell  dira  :  J'ai  le  parle- 
ment  dans  mon  sac  et  le  Roi  dans  ma  poche;  ou  de  la 
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main  qui  signe  I'arr6t  de  mort  de  Charles  I",  barboaillera  d'encre 
le  visage  d'un  rlgkide  qai  le  Ini  rendra  en  riant.  Ainsi  C&ar  dans 
le  char  de  triomphe  aura  peur  de  verser.  Gar  les  hommes  de  g£- 
nie ,  si  grands  qtfils  soient ,  ont  toujoars  en  eux  lear  b£te  qui  pa- 
rodie  Keor  intelligence.  C'est  par  la  qu'ils  touchem  *  1'humanitl , 
c'est  par  la  qu'ils  soot  dramatiques. « Du  sublime  au  ridicule  il 
n'y  a qu'un  pas,  •  disait  Napoleon,  quand  il  fut  convaincu  d'ttre 
homme ;  et  cet  Eclair  d'une  Ame  de  feu  qui  s'eutr'ouvre  illumine 
a  la  fois  1'art  et  1'histoire ,  ee  cri  d'angoisse  est  le  r&uml  du  drame 
et  de  la  vie. 

Chose  frappante !  Tous  ces  contrastes  se  rencontrent  dans  les 
pottes  eux-m£mes,  pris  comme  hommes.  A  force  de  mMiier  sur 
1'existence,  d'en  faire  felater  la  poignante  ironie,  de  jeter  &  flots 
le  satcasme  et  la  raillerie  sur  nos  infirmity  ,  ces  hommes  qui  nous 
font  tant  rire  deviennent  profond&nent  tristes.  Ces  Dlmocrites 
sont  aussi  des  Hfraclites.  Beaumarchais  6tait  morose,  Molfcre 
6tait  sombre ,  Shakspeare  mllancolique. 

C'est  done  une  des  suprtmes  beautfe  du  drame  que  le  grotes- 
que. II  n'en  est  pas  seulement  une  convenance ,  il  en  est  souvent 
une  n&essitl.  Quelquefoisil  y  Arrive  par  masses  homog&nes ,  par 
caractferes  complete  :  Dandin ,  Prusias ,  Trissotin ,  Brid'oison ,  la 
nourrice  de  Juliette;  quelquefois  empreint  de  teireur,  ainsi  : 
Richard  III,  Blgearss,  Tariufe,  Mlphistophll&s ;  quelquefois 
mime  voill  de  grace  et  d'ellgance,  comme  Figaro,  Osrick,  Mer- 
cutio,  don  Juan.  II  s'infiltre  partout,  car  de  m€me  que  les  plus 
vulgaires  ont  mainte  fois  leurs  accte  de  sublime,  les  plus  6lev& 
paient  frtiquemment  tribut  au  trivial  et  au  ridicule.  Aussi ,  sou- 
vent  inaaistssable,  souvent  imperceptible ,  est-il  toujours  present 
sur  la  sc&ne,  m&ne  quand  il  se  lait ,  m§me  quand  il  se  cache. 
Grace  a  lui,  point  depressions  monotones.  Tantdt  il  jette  du 
rire,  tantdt  de  l'horreur  dans  la  trag&lie.  U  fera  rencontrer  l'apo- 
thicaire  a  Romfo ,  les  trois  sorcteres  &  Macbeth ,  les  fossoyeurs  & 
Hamlet.  Parfoisenfin  il  pent  sans  discordance,  comme  dans  la 
sc&ne  du  roi  L&r  et  de  son  Fou ,  mder  sa  voix  criarde  aux  plus 
sublimes,  aux  plus  lugubres,  aux  plus  rtveuses  musiques  de 
fame. 

Yoifc  ce  qu'a  su  faire  entre  tous,  d'une  manitre  qui  lui  est 
propre  et  qu'il  serait  aussi  inutile  qu'impossible  d'imiter,  Shaks- 
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peare,  ce  dieu  du  th&ire ,  en  qui  semMent  rlunis ,  comme  dans 
une  trinity,  les  irois  grands  ggntes  caractlristiques  de  notre  scdne : 
Corneille,  Moliere,  Beaamarchais. 

On  ?oit  combien  Parbitraire  distinction  des  genres  croule  vile 
devant  la  raison  et  le  gout.  On  ne  ruinerait  pas  moins  ais&nent  la 
prltendue  rtgle  des  deux  unites.  Nous  disons  deux  et  non  trots 
unites,  1* unite  d'action  ou  d' ensemble,  la  seule  vraie  et  fondee, 
6taot  depuis  long-temps  hors  de  cause. 

Des  contemporains  distingue*,  Strangers  et  nationanx,  ont 
deji  attaqul ,  et  par  la  pratique  et  par  la  theorie,  cette  loi  fonda- 
mentale  du  code  pseudo-arislotelique.  Au  reste,  le  combat  ne 
devait  pas  lire  long.  A  la  premi&re  secousse  elle  a  craqul,  tani 
dlait  vermoulue  cette  solive  de  la  vieille  masure  scolastique ! 

Ge  qu'il  y  a  d'&range,  c'est  que  les  routioiers  prgtendent  ap- 
puyer  leur  regie  des  deux  unites  sur  la  vraisemblance,  tandis  que 
c'est  precislment  le  r&l  qui  la  tue.  Quoi  de  plus  iovraisemblable 
et  de  plus  absurde  en  effet  que  ce  vestibule,  ce  plristyle,  cette 
anticbambre,  lieu  banal  ou  nos  tragedies  ont  la  complaisance  de 
venir  se  derouler,  ou  arrivent,  on  ne  sait  comment ,  les  conspi- 
rateurs  pour  declamer  contre  le  tyran ,  le  tyran  pour  declamer 
contre  les  conspirateurs,  chacun  &  leur  tour,  comme  s'ils  s'6- 
taient  dit  bucoliquement : 

Alternis  contemns :  amant  alterna  Camena. 

Ou  a-t-on  vu  vestibule  ou  peristyle  de  cette  sorte?  Quoi  de 
plus  contraire,  nous  ne  dirons  pas  k  la  ve>h6,  les  scolasliquesen 
font  bon  marchl,  mais  &  la  vraisemblance?  II  r&ulte  de  Ik  que 
tout  ce  qui  est  trop  caractfristique,  trop  intime,  trop  local,  pour 
se  passer  dans  f  anticbambre  ou  dans  le  carrefour,  c'esl-&-dire 
tout  le  drame ,  se  passe  dans  la  coulisse.  Nous  ne  voyons  en  quel- 
que  sorte  sur  le  th&tre  que  les  coudes  de  Taction ;  ses  mains  sont 
ailleurs.  Au  lieu  de  sc&nes ,  nous  avons  des  recits;  au  lieu  de  ta- 
bleaux, des  descriptions.  De  graves  personnages  places,  comme 
le  choeur  antique,  entre  le  drame  et  nous,  viennent  nous  raconter 
ce  qui  se  fait  dans  le  temple,  dans  le  palais,  dans  la  place  publi- 
que,  de  fa^on  que,  souventesfois ,  nous  sommes  tenths  de  leur 
crier :  « Vraiment !  mais  conduisez-nous  done  li-bas.  On  s'ydoil 
bien  amuser,  cela  doit  Stre  beau  a  voir! »  A  quoi  ils  repondraient 
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sansdoate :  « II  serait  possible  que  cela  vous  amus&l  ou  vous  inti- 
ress&t ,  mais  ce  n'cst  point  1&  la  question ;  nons  sommes  les  gar- 
diensde  la  dignity  de  la  Melpomine  fran$aise. »  Voili ! 

Mais,  dira-t-on ,  cette  rigle  que  vous  ripudiez  est  empruntie 
du  theatre  grec.  —  En  qaoi  le  thtttre  et  le  drame  grecs  ressem- 
blent-ils  &  noire  drame  et  &  notre  th&tre?  D'aillenrs  nous  avons 
dej&  fait  voir  que  la  prodigieuse  itendue  de  la  seine  antique  lui 
permeitait  d'embrasser  une  locality  tout  entire ,  de  sorte  que  le 
poite  pouvait,  selon  les  besoins  de  Taction,  la  transporter  k  son 
gr£  d'un  point  du  thtttre  k  un  autre,  ce  qui  iquivaut  bien  h  peu 
prts  aux  changements  de  decorations.  Bizarre  contradiction!  Le 
theatre  grec,  tout  asservi  qu'il  etait  &  un  but  national  et  religieux, 
est  bien  autrement  libre  que  le  ndtre ,  dont  le  seul  objet  cepen- 
dant  est  le  plaisir,  et,  si  Ton  veut,  l'enseignement  du  spectateur. 
C'est  que  Tun  n'obeit  qo'aux  lois  qui  lui  sont  propres,  tandis  que 
Pautre  s'appliqoe  des  conditions  d'etre  parfaitement  etraogires  h 
son  essence.  L'un  est  artiste,  l'autre  estartificiel. 

On  commence  &  comprendre  de  nos  jours  que  la  locality  exacte 
est  on  des  premiers  elements  de  la  realite.  Les  personnages  par- 
bnts  ou  agissants  ne  sont  pas  les  seuls  qui  gravent  dans  I'esprit 
du  spectateur  la  fidfcle  empreinte  des  bits.  Le  lieu  oik  telle  catas- 
trophe s'est  passee  en  devient  un  temoin  terrible  et  inseparable ; 
et  I'atoence  de  cette  sorte  de  personnage  muet  decompleterait 
dans  le  drame  les  plus  grandes  seines  de  l'bistoire.  Le  poite 
oserait-il  assassiner  Rizzio  ailleurs  que  dans  la  chambre  de  Marie- 
Stuart?  poignarder  Henri  IV  ailleurs  que  dans  cette  rue  de  la 
Flronnerie,  tout  obstrufe  de  baquets  et  de  voitures?  brtiler 
Jeanne  d'Arc  autre  part  qoe  dans  le  Vieux-Marche?  d6p£cher  le 
dnc  de  Guise  autre  part  que  dans  ce  chateau  de  Blois  oft  son 
ambition  fait  fermenter  une  assemble  populaire?  d&apiter 
Charles  I"  et  Louis  XVI  ailleurs  que  dans  ces  places  sinistres  d'otii 
Ton  peut  voir  White-Hall  et  les  Tuileries,  comme  si  leur  echafaud 
servait  de  pendant  &  leur  palais? 

L'unite  de  temps  n'est  pas  plus  solide  que  l'unite  de  lieu. 
L'action,  encadree  de  force  dans  les  vingt-quatre  heures,  est 
aossi  ridicule  qu'encadrte  dans  le  vestibule.  Toute  action  a  sa 
dorie  propre  comme  son  lieu  particulier.  Verser  la  mime  dose 
de  temps  &  tons  les  evinements!  appliquer  la  mime  mesure  sur 
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tout !  On  wait  d'un  cordonnier  qui  voudrait  metlre  le  ni&ne 
Soulier  k  tous  les  pieds.  Croiser  I'unit6  de  temps  k  l'unit£  de  lieu 
comme  les  barreaux  d'une  cage  et  y  faire  p&anlesquement  en- 
trer,  de  par  Arislote,  tous  ces  fails,  tons  ces  peupks ,  Urates  ces 
figures  que  la  Providence  dlroule  k  si  grandes  masses  dans  la 
r&litg!  c'est  mutiler  hommes  et  choses;  c'est  faite  grimacer 
l'histoire.  Disons  mieux  :  tout  cela  mourra  dans  ('operation ;  et 
c'est  aiosi  que  les  mutilateurs  dogmatiques  arrivent  k  leur  r&ultat 
ordinaire :  ce  qui  6tait  rivant  dans  la  cbrooique  est  mort  dans  la 
trag&lie.  Voitt  pourquoi,  bien  souvent,  la  cage  des  unitis  ne 
renferme  qu'un  squdette. 

Et  puis ,  si  vingt-quatre  heures  peuvent  ftre  comprises  dans 
deux,  il  sera  logique  que  quatre  heures  puissent  en  cootenir 
quarante-huit.  L'unitl  de  Shakspeare  ne  sera  done  pas  l'mull  de 
Corneille,  Pilfc! 

Ge  sont  la  pourtant  les  pauvres  chicanes  que  depuis  deux  so- 
cles la  m6diocrit£,  1'envie  el  la  routine  font  au  g&tie!  C'est  ainsi 
qu'on  a  borne  Feasor  de  nos  plus  grands  pontes.  C'est  avec  les 
ciseaux  des  unites  qu'on  leur  a  coupl  l'aile.  Et  que  nous  a-t-on 
donng  en  echange  de  ces  plumes  d'aigle  retranchfes  k  Corneille 
eta  Racine?  Campistron. 

Nous  concevons  qu'on  pourrait  dire  :  II  y  a  dans  des  change- 
ments  trop  frdqu  As  de  decorations  quelque  chose  qui  embrouille 
et  fatigue  le  speclateur,  et  qui  produit  sur  son  attention  1'effet  de 
I'lblouissement;  il  peut  aussi  se  faire  que  deft  translations  multi- 
plies d'un  lieu  k  un  autre  lieu,  d'un  temps  *  un  autre  temps, 
exigent  des  contre-expositions  qui  le  refroidissent ;  il  faut  craindre 
encore  de  laisser  dans  le  milieu  d'une  action  des  lacunes  qui  em- 
pfehent  les  parties  du  drame  d'adhlrer  ftroitement  entre  elles , 
et  qui  en  outre  d&oncerlent  le  spectateur  parce  qu'il  ne  se  rend 
pas  compte  de  ce  qu'il  peut  y  avoir  dans  ces  tides...  —  Mais  ce 
sont  to  pr&is&nent  les  difficult^  de  Fait.  Ce  sout  to  de  ces 
obstacles  propres  k  tels  ou  tels  sujets,  et  sur  lesquels  on  ne  sau- 
rait  statuer  une  fois  pour  toutes.  C'est  au  glnie  k  les  r&oudre ; 
non  aux  po6tiqt*68  k  les  6luder. 

II  suffirait  enfin ,  pour  d&nontrer  l'absurditl  de  la  rfegle  des 
deux  unit&,  d'une  dernifere  raison,  prise  dans  les  entrailles  de 
rart.  C'est  l'existence  de  la  troisfcme  unite,  l'unitl  d'action ,  la 
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scale  admiae  <k  tooa  parce  qu'elle  rfaulte  d'un  fait :  1'oeil  ni  Tesprit 
humain  nc  aauraient  saisir  plus  d'un  ensemble  h  la  fois.  Celle-U 
est  aosai  n&eaaaire  que  les  deox  autres  sont  inutiles.  C'est  elle 
qui  marque  le  point  de  vue  dn  drame ;  or,  par  cda  m&ne ,  elle 
exclnt  lea  deox  autrea.  U  ne  pent  pas  plus  y  avoir  troia  unites 
dans  le  drame  que  troia  horizons  dans  an  tableau.  Du  reate 
gardons-noua  de  confondre  Tunitg  avec  la  simplicity  d'action. 
L'unit£  d'eoaemble  ne  rtpodie  en  aucune  facon  la  actions  secon- 
dairea  aur  leaquellea  doit  s'appuyer  Taction  principals  II  faut 
seulement  que  cea  parties,  aavamment  subordonnte  an  tout, 
gravitent  sans  cease  vera  Paction  centrale  et  ae  groupent  autoor 
(Telle  aux  different*  Stages  ou  plutOt  sur  lea  divers  plana  du  drame. 
L'uniil  d'enaemhle  est  la  loi  de  perspective  du  th&tre. 

Mais,  s'&rieront  lea  douaniera  de  la  pens£e9  de  grands  glnies 
les  ont  pourtant  subies,  cea  regies  que  voua  rcjetez  1  Eh  out,  mal- 
henrensement!  Qu'auraient-ila  done  fait,  cea  admirablea  hommes, 
si  on  lea  efit  laiss&  faire?  lis  n'ont  pas  du  moins  accepts  voa  fers 
sana  combat.  U  but  voir  comme  Pierre  Gorneille,  barcele  a  son 
dlbut  pooraa  merveille  do  Cid,  se  dlbat  sous  Mairet,  Claveret, 
d'Aubignac  et  Scudery 1  comme  il  dlnonce  h  la  posterity  lea  vio- 
lences de  cea  hommes  qui ,  dit-il ,  ae  font  taut  Manes  d'Aris- 
tote!  II  faut  voir  comme  on  lui  dit ,  et  nona  citons  des  textea  du 
temps : « Ieune  homme ,  il  faot  apprendre  auam  que  d'enseigner, 
»et  k  moins  que  d'etre  vn  Scaliger  ou  vn  Heinsius9  cela  n'est  pas 
•supportable !  »Lk  desaus  Corneille se  rlvolte et  demande  si  c'est 
done  qu'on  veut  le  faire  descendre  «  beaucoup  au  deasovba  de 
•Claueret?  -  Ici  Scudfry  s'indigne  de  tant  d'orgueil  et  rappelle  a 
« ce  troia  fois  grand  avlhevr  du  Cid...  »  «  Lea  modestea  paroles 
» par  oft  le  Taaae,  le  plus  grand  homme  de  son  steclc,  a  commence 
•TApologie  du  plus  beau  de  sea  oouragea ,  contre  la  plus  aigre  et 
•la  plus  iniuste  Censure ,  qu'on  fera  peut-6tre  jamais.  M.  Cor- 
•neille ,  ajoute-t-il ,  tesmoigne  bien  en  ses  Responses  qu'il  est 
•ausai  loing  de  la  moderation  que  du  mlrite  de  cet  excellent  au* 
» theur.  »  Lejeune  homme  si  justement  et  si  doucemmi  cen- 
sur6  ose  r&iater ;  alora  Scudfry  revient  a  la  charge ;  il  appelle  a 
son  secoura  Yacad6mie  tmincnte  : «  Prononcez,  o  mis  Ivges  , 
•un  arrest  digue  de  voua.  et  qui  face  scavoir  &  toute  TEurope  que 
•  le  Cid  n'est  point  le  chef-d'eeuure  du  plus  grand  homme  de 
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•  France,  niais  ouy  bien  la  moras  iudiciease  ptece  de  M.  Corneiile 
•niesme.  Vous  le  deuez,  et  pour  vostre  gloire  eo  particulier  ,  et 
»  pour  celle  de  noslre  nation  en  g&ilral,  qui  s'y  trouilc  inidresste : 
»veu  que  les  estrangers  qui  pourroient  voir  ce  beau  chef-d'oeu- 
»ure,  eux  qui  onl  eu  des  Tassos  et  des  Guarinis ,  croyroienl  que 
» 1108  plus  grands  maislres  ne  sont  que  des  apprentifs. » II  y  a  dans 
ce  pen  de  lignes  instructives  toute  la  tactique  Iternelle  de  la  rou- 
tine envieuse  contre  le  talent  naissant,  celle  qui  se  suit  encore  de 
nos  jours,  et  qui  a  attache,  par  exemple,  une  si  curieuse  page  aux 
jeunes  essais  de  lord  Byron.  Scudlry  nous  la  donne  en  quintes- 
sence. Ainsi ,  les  prdc&lents  onvrages  d'un  homme  de  g6nie  tou- 
jours  prlferis  aux  nooveaux ,  afin  de  prouver  qu'il  descend  au 
lieu  de  monter ;  Mtiitc  et  la  Gaierie  du  Palais  mis  au-dessus 
du  Cii  ;  puis  les  noms  de  ceux  qui  sont  morts  toojours  jetfs  &  la 
t£te  de  ceux  qui  vivent :  Corneiile  lapidlavec  Tasso  et  Guarini 
( Guarini ! ),  comme  plus  tard  on  lapidera  Racine  avec  Corneiile ; 
Voltaire  avec  Racine ;  comme  on  lapide  aujourd'hui  toot  ce  qui  s'6- 
I6ve  avec  Corneiile,  Racine  et  Voltaire.  La  tactique,  comme  on  wit, 
estus6e,mais  ilfautqu'ellesoit  bonne,  puisqu'ellesert  toojours.  Ce- 
pendant  le  pauvrediaMede  grand  homme  soufflait  encore.  C'estici 
qu'il  faut  admirer  comme  Scudlry,  le  capitan  decette  tragi-com&lie, 
poussl  &  bout,  le  rudoie  et  le  malm&ne ;  comme  il  d&nasque  sans  pi  til 
*on  artillerie  classique,  comme  il«  fait  voir  »  &  l'auteur  du  Cid 
«  quels  doiuentestre  les  Episodes,  d'aprds  Aristote  qui  I'ensetgne  , 
«  aux  chapilres  dixiesme  et  seiziesme  de  sa  Pollique ; » comme  il 
foudrote  Corneiile,  de  par  ce  mtme  Aristote « au  chapitre  vnziesme 
•de  son  Art  Poltique,  dans  lequel  on  voit  la  condamnation  du 
Cid;  n  de  par  PIaton«  liure  dixiesme  de  sa  Rlpublique;  »de  par 
Marcelin,  «au liure  vingt-septiesme;  on  le  peut  voir;  »de  par«  les 

•  tragedies  de  NioM  et  de  Jephtl ; »  de  par « ¥  Ajax  de  Sophocle ; » de 
par « 1'exemple  d'Kuriptde ;  »  de  par  «  Heinsius ,  au  chapitre  six, 

•  Constitution  de  la  Trag&lie ;  et  Scaligerlefilsdans  ses  po&ies; » 
enfin ,  de  par  « les  Canonistes  et  les  Iurisconsultes ,  au  titre  des 
»nopces.  »  Les  premiers  arguments  s'adressaient  k  I'Acadlmie , 
le  dernier  allail  au  cardinal.  Aprts  les  coups  d'6pingles,  le  coup  de 
massue ;  il  fallul  uu  juge  pour  trancher  la  question.  Chapelain  d£- 
cida.  Corneiile  se  vit  done  condamng  :  le  lion  fut  musell,  ou, 
pour  dire  comme  alors,  la  corneiile  fut  d6pium6e.  Voici  main- 
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tenant  le  cdte  douloureux  de  ce  dratne  grotesque ;  c'est  aprfes  avoir 
ete  ainsi  rompu  d£s  son  premier  jet,  que  ce  genie,  tout  moderne, 
toot  noorri  du  moyen  dge  et  de  l'Espagne,  force  de  mentir  k  lui- 
mtone  et  de  se  jeter  dans  Fantiquite,  nous  donna  cette  Rome  cas- 
tillane,  sublime  sans  contredit,  mais  oil,  excepts  peut-etre  daus  le 
Nieomide  si  moque  du  dernier  sfecle  poor  sa  fifcre  et  naive  cou- 
leur,  on  ne  retrouve  ni  la  Rome  veritable,  ni  le  vrai  CorneiNe. 

Racine  eprouva  les  monies  degoOts,  sansfaire  d'ailleurs  la  m£me 
resistance.  II  n'avait,  ni  dans  le  genie,  ni  dans  le  caract&re,  l'&prete 
hautaine  de  Gorneille.  II  plia  en  silence,  et  abandonna  aux  dedains 
de  son  temps  sa  ravissante  eMgie  d' Esther,  sa  magnifique  epopee 
d'Jthaiie.  Aussi  on  doit  croire  que ,  ^il  n'etit  pas  ete  paralyse 
comme  il  Petait  par  les  projuges  de  son  si&cle,  s'il  efit  ete  moins 
souvent  touchy  par  la  torpille  classiqoe,  il  n'eftt  pointlnanque  de 
jeter  Locuste  dans  son  drame  cntre  Narcisse  et  Neron,  et  surtout 
n'efit  pas  reiegue  dans  la  coulisse  cette  admirable  scene  du  ban- 
quet ou  rettvede  sentque  empoisonne  Britannicus  dans  la  coupe 
de  la  reconciliation.  Mais  peot-on  exiger  de  1'oiseau  qu'il  vole  sous 
le  recipient  pneumatique?  Que  de  beautls  pourtant  nous  content 
les  gens  de  go&t,  depuis  Scudery  jusqu'a  La  Harpe !  on  compo- 
serait  nne  bien  belle  oeuvre  de  tout  ce  que  leur  souffle  aride  a 
seche  dans  son  germe.  Du  reste,  nos  grands  pontes  ont  encore  su 
faire  jaillir  leur  genie  &  travers  toutes  ces  genes.  C'est  souvent  en 
vain  qu'on  a  voulu  les  murer  dans  les  dogmes  et  dans  les  regies. 
Comme  le  geant  hebreu ,  ils  ont  emporte  avec  eux  sur  la  mon- 
tagne  les  portes  de  leur  prison. 

On  r£p£te  neanmoins,  et  quekjue  temps  encore  sans  doute  on 
ira  repetant :  —  Suivez  les  regies!  Imitex  les  modules!  Ce  sont 
les  regies  qui  ont  forme  les  modules !  —  Un  moment!  II  y  a  en 
ce  cas  deux  esp&ces  de  modules :  ceux  qui  se  sont  fails  d'aprfes  les 
regies,  et  avant  eux,  ceux  d'apr&s  lesquels  on  a  fait  les  regies.  Or, 
dans  laquelle  de  ces  deux  categories  le  genie  doit-il  se  chercher 
une  place?  Quoiqu'il  soit  toojours  dur  d'etre  en  contact  avec  les 
pedants,  ne  vaut-il  pas  mille  fois  mieux  leur  donner  des  lepras 
qu'en  recevoir  d'eux  ?  Et  puis,  imiter  ?  Le  reflet  vaut-il  la  lumi&re  ? 
le  satellite  qui  se  tralne  sans  cesse  dans  le  meme  cercle  vaol-il 
I'astre  central  et  generateur?  Avec  toute  sa  poesie,  Virgile  n'est 
que  la  lone  d'Homfere. 
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Et  rayons  :  qui  imiter?  Les  anciens?  Nous  venous  de  prouver 
que  leur  theatre  n'a  aucune  coincidence  avec  le  nfltre.  D'ailleurs, 
Voltaire ,  qui  ne  vent  pas  de  Shakspeare ,  ne  vent  pas  des  Grecs 
non  plus.  II  ta  nons  dire  pourqnoi :  « Les  Grecs  ont  basardl  des 
spectacles  non  moins  r&roltants  pour  nous.  Hippolyte,  brise*  par  sa 
chute,  ▼  ient  compter  ses  Measures  et  pousser  des  cris  douloureux. 
Philoctete  tombe  dans  ses  acce*  de  sooffrance :  un  sang  noir  coule 
de  sa  plaie.  GEdipe,  couvert  dn  sang  qui  degootle  encore  du  reste 
de  ses  yeux  qtfil  vient  d'arracher,  se  plaint  des  dieux  et  des 
hommes.  On  entend  les  cris  de  Glytemnestre  que  son  propre  fits 
*gorge ,  et  £lectre  crie  sur  le  th&tre  :  «  Frappez,  ne  repargnex 
pas,  elle  n'a  pas  gpargnl  notre  pfcre.  »  Prom&bfe  eBt  attache  sur 
un  rocber  avec  des  clous  qu'on  lui  enfonce  dans  1'estomac  et  dans 
les  bras.  Les  Furies  rlpondent  *  l'ombre  sanglante  de  Glytemnestre 
par  des  burlements  sans  aucunes  articulations...  L'art  Itait  dans 
son  enfance  du  temps  d'Eschyle  comme  &  Londres  du  temps  de 
Shakspeare.  *  —  Les  modernes !  Ah !  imiter  des  imitations ! 
Grice! 

Ma,  nous  objectera-t-on  encore,  &  la  manifere  dont  vous  con- 
cevex  Tart ,  tons  paraissez  n'attendre  que  de  grands  pontes,  too- 
jours  compter  sur  le  g&iie?  —  L'art  ne  compte  pas  sur  la  m6dk>- 
criu*.  Il  ne  lui  present  rien,  il  ne  la  connatt  point,  elle  n'existe 
point  pour  lui ;  Fart  donne  des  ailes  et  non  des  bequilies.  H6las  I 
d'Aubignac  a  suivi  les  regies ,  Gampistron  a  imitl  les  modules. 
Qoe  lui  importe !  11  ne  bitit  point  son  palais  pour  les  fourmis.  II 
les  laisse  faire  leur  fourmili&re ,  sans  savoir  si  dies  ▼  iendront  ap- 
puyer  sur  sa  base  cette  parodie  de  son  Edifice. 

Les  critiques  de  Fecole  scolastique  placent  leurs  pontes  dans  une 
singuliere  position.  D'une  part,  its  leur  orient  sans  cesse :  « Imitez 
les  modeJes! »  De  1'aulre,  ils  ont  coutnme  de  proclamer  que : «  Les 
modules  sont  inimitables ! »  Or,  si  leurs  ouvriers,  a  force  de  la- 
benr,  pamennent  &  faire  passer  dans  ce  de'file'  quelque  pile  con- 
tre-6preuve,  quelque  caique  decolore'  des  maitres,  ces  ingrats,  k 
l'examen  du  rcfaccimiento  nouveau ,  s'&rient ,  tantdt :  «  Gela 
ne  ressemble  k  rien  ! » tantdt :  «  Gela  ressemble  &  tout! »  Et,  par 
une  logique  faite  expres ,  chacune  de  ces  deux  formules  est  une 
critique. 

Disons-le  done  hardiment.  Le  temps  en  est  venu ,  et  il  serait 
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lirange  qu'&  cetie  6poque,  la  liberty,  comme  la  lumfere,  plnetr&t 
partout,  except^  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  nativement  libre 
au  monde ,  les  choses  de  la  pensle.  Meltons  le  marteau  dans  les 
theories ,  les  poGtiques  et  les  syslemes.  Jetons  bas  ce  vieux  ptt- 
trage  qui  masque  la  facade  de  Tart!  II  n'y  a  ni  r&gles,  ni  modules ; 
on  plutdt  il  n'y  a  d'autres  regies  que  les  lots  glnlrales  de  la 
nature ,  qui  planent  sur  Tart  tout  entier,  et  les  lois  sp&iales  qui, 
pour  cbaque  composition ,  r&ultent  des  conditions  d'existences 
propres  &  cbaque  sujet  Les  unes  sont  Iternclles,  intlrieures, 
et  restent ;  les  autres  variables ,  extlrieures ,  et  ne  servent  qu'une 
fois.  Les  premi&res  sont  la  cbarpente  qui  soutient  la  maison ; 
les  secondes,  I'fchafaudage  qui  sert  k  la  b&tir  et  qu'on  refait 
&  cbaque  ddifice.  Celles-ci  enfin  sont  l'ossement,  celles-fo  le  v£- 
tement  du  drame.  Du  reste ,  ces  rtgles-l&  ne  s'&rivent  pas  dans 
les  po&iques.  Richelet  ne  s'en  doute  pas.  Le  glnie,  qui  devine 
plutdt  qu'il  n'apprend,  extrait,  pour  cbaque  ouvrage,  les  pre- 
mieres de  l'ordre  glnlral  des  choses,  les  secondes  de  1'ensemble 
isoll  du  sujet  qu'il  traite ;  non  pas  &  la  fa?on  du  chimiste  qui 
allume  son  fonrneau ,  souffle  son  feu,  chauffe  son  creuset,  analyse 
et  d&ruit;  mais  &  la  manure  de  1'abeille,  qui  vole  sur  ses  ailes 
d'or,  se  pose  sur  cbaque  fleur,  et  en  tire  son  miel  sans  que 
le  calice  perde  rien  de  son  &lat ,  la  corolle  rien  de  son  parfum. 

Le  potte,  insistons  sur  ce  point ,  ne  doit  done  prendre  conseil 
que  de  la  nature ,  de  la  vfrite  et  de  ^inspiration  qui  est  aussi  une 
verity  et  une  nature.  Quando  he,  dit  Lope  de  Vega, 

Quando  he  de  escrivlr  una  cpmedia , 
Encierro  lo*  preceptos  con  seis  Have*. 

Pour  enfermer  les  prtaeptes,  en  effet ,  ce  n'est  pas  trop  de  six 
clefs.  Que  le  potte  se  garde  surtout  de  copier  qui  que  ce  soit, 
pas  plus  Shakspeare  que  Molidre,  pas  plus  Schiller  que  Corneille. 
Si  le  vrai  talent  pouvait  abdiquer  &  ce  point  sa  propre  nature, 
et  laisser  ainsi  de  c6t£  son  originality  personnelle,  pour  se  trans- 
former en  autrui ,  il  perdrait  tout  &  jouer  ce  r6le  de  Sosie.  G'est  le 
dieu  qui  se  fait  valet.  II  faut  puiser  aux  sources  primitives.  G'est 
la  rn&ne  sfcve ,  rgpandue  dans  le  sol ,  qui  produit  tons  les  arbres 
de  la  fordt,  si  divers  de  port,  de  fruits,  de  feuillage.  G'est  la 
m£me  nature  qui  feconde  et  nourrit  les  glnies  les  plus  diflfrenis. 
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Le  po&te  est  on  arbre  qui  peat  Itre  baltu  de  loos  les  tents  et 
abreuvl  de  toutes  les  rosles,  qui  porte  ses  outrages  comme 
ses  fruits,  comme  le  fabtier  portait  ses  fables.  A  quoi  bon  s'at- 
tacher  k  un  maftre?  se  greffer  sur  un  module?  II  taut  inieux 
encore  Itre  ronce  ou  chardon ,  nourri  de  la  irilme  terre  que 
le  cedre  et  le  palmier,  que  d'etre  le  fungus  ou  le  lichen  de  ces 
grands  arbres.  La  ronce  tit,  le  fungus  veglte.  D'ailleurs,  quel- 
que  grands  qu'ils  soient,  ce  cldre  et  ce  palmier,  ce  n'est  pas 
avec  le  sue  qu'on  en  tire  qu'on  peut  devenir  grand  soi-mlme.  Le 
parasite  d'un  giant  sera  tout  au  plus  un  nain.  Le  chine ,  tout  co- 
losse  qu'il  est,  ne  peut  produire  et  nourrir  que  le  gui. 

Qu'on  ne  s'y  mlprenne  pas,  si  quelques-uns  de  nos  pontes  ont 
pu  lire  grands,  mime  en  iqaitant,  c'esl  que,  tout  en  se  modefant 
sur  la  forme  antique ,  ils  ont  souvent  encore  Icoutl  la  nature  et 
leur  glnie ,  c'esl  qu'ils  ont  III  eux-mlmes  par  un  cdtl.  Leurs  ra- 
meaux  se  cramponnaient  a  l'arbre  voisin ,  mais  leur  racine  plon- 
geait  dans  le  sol  de  Tart.  Ils  Itaient  le  lierre  et  non  le  gui.  Puis 
sonl  venus  les  imitateurs  en  sous-ordre  qui,  n'ayant  ni  racine  en 
terre,  ni  glnie  dans  Time ,  ont  du  se  borner  k  rimitation.  Comme 
dil  Charles  Nodier,  apris  t'icoit  d'Ath&nes,  i'icolt  d9A- 
icxandrit.  Alors  la  mediocrity  a  fail  deluge ;  alors  ont  pullull  ces 
poltiques,  si  glnantes  pour  le  talent,  si  commodes  pour  elle.  On 
a  dit  que  tout  Itait  fait ,  on  a  dlfendu  a  Dieu  de  crier  d'autres 
Molieres,  d'autres  Corneilles.  On  a  mis  la  mlmoire  k  la  place  de 
('imagination.  La  chose  mime  a  Itl  reglee  souverainement :  il  y 
a  des  aphorismes  pour  cela.  « Imaginer,  dit  La  Harpe  avec  son 
assurance  naive,  ce  n'est  au  fond  que  se  ressouvenir. » 

La  nature  done !  La  nature  et  la  vlritl.  —  Et  ici ,  afin  de  mon- 
trer  que,  loinde  dlmolir  l'art,  les  idles  nouvelles  ne  veulent  que  le 
reconslruire  plus  solide  et  mieux  fonde,  essayonsd'indiquer  quelle 
est  la  limite  infranchissabte  qui,  k  noire  avis,  slpare  la  rlalitl 
selon  l'art ,  de  la  rlalitl  selon  la  nature.  Il  y  a  Itourderie  k  les 
confondre,  comme  le  fontquelques  partisans  pen  avanclsdu  ro- 
mantisme.  La  vlritl  de  l'art  ne  saurait  jamais  Itre,  atnsi  que 
Font  dit  plusieurs,  la  rlalitl  absoluc.  L'art  ne  peut  donner  la 
chose  mime.  Supposons  en  effet  un  de  ces  promoleurs  irrlfllchis 
de  la  nature  absolue,  de  la  nature  vue  hors  de  l'art,  k  la  reprlsen- 
talion  d'une  piece  romanlique,  du  Cid,  par  exemple.  —  Qu'est 
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cela?  dira-t-il  au  premier  mot.  Le  Cid  parle  en  vers !  II  n'cst  pas 
naturet  de  parler  en  vers.  —  Comment  voulez-vous  done  qu'il 
parle?  —  En  prose.  —  Soit.  —  Un  instant  aprfcs :  —  Quoi,  re- 
prendra-t-il  s'H  est  consequent,  le  Gid  parle  francais !  —  H6  bien? 

—  La  nature  vent  qu'il  parle  sa  langne,  ii  ne  pent  parler  qo'es- 
pagnol.  —  Nous  n'y  comprendrons  rien ;  mais  soit  encore.  — 
Vous  croyez  qne  e'est  tout?  Non  pas,  avant  la  dixi&me  phrase cas- 
tillane,  il  doit  se  lever,  et  demander  si  ce  Gid  qui  parle  est  le  ve- 
ritable Gid,  en  chair  et  en  os?  De  quel  droit  cet  acteor,  qui  s'ap- 
pelle  Pierre  ou  Jacques ,  prend-il  le  nom  de  Gid?  Gela  est  faux. 

—  II  n'y  a  aucune  raison  pour  qu'il  n'exige  pas  ensuite  qu'on 
substitue  le  soleil  a  cette  rampe,  des  arbres  rieis,  des  maisons 
rtelUs  a  ces  menteuses  coulisses.  Gar  une  fois  dans  cette  voie,  la 
logique  vous  tient  au  collet ,  on  ne  peut  plus  s'arr&er. 

On  doit  done  reconnaltre ,  sous  peine  de  Pabsurde ,  que  lo 
domaine  de  1'art  et  celui  de  la  nature  sont  parfaitement  distincts. 
La  nature  et  1'art  sont  deux  choses ,  sans  quoi  l'une  ou  l'autre 
n'existerait  pas.  L'art,  outre  sa  partie  id£ale,  a  une  partie  terres- 
tre  et  positive.  Quoi  qu'il  fosse,  il  est  encadrf  entre  la  grammairo 
et  la  prosodie,  entre  Vaogelas  et  Richclet.  II  a,  pour  ses  cr&tiotfs 
les  plus  capricieuses,  des  formes,  des  moyens  d'ex&ution ,  tout 
un  materiel  a  remuer.  Pour  le  g£nie,  ce  sont  des  instruments; 
pour  la  mldiocritg,  des  outils. 

D'autres,  ce  nous  semble ,  Font  dlja  dit :  le  drame  est  un  mi- 
roir  oil  se  rgfl&hit  la  nature.  Mais  si  ce  miroir  est  un  miroir  or- 
dinaire, one  surface  plane  et  unie,  il  ne  renverra  des  objets 
qu'one  image  terne  et  sans  relief,  fiddle,  mais  d£color£e  :  on  salt 
ce  que  la  couleur  et  la  lumi&re  perdent  a  la  reflexion  simple. 
II  taut  done  que  le  drame  soit  un  miroir  de  concentration  qui , 
loin  de  les  afiaiblir,  ramasse  et  condense  les  rayons  colorants,  qui 
fasse  d'une  lueur  une  lumi&re,  d'une  lumi&re  une  flafnme.  Alors 
seulement  le  drame  est  avool  de  l'art. 

Le  tb^tre  est  un  point  d'optique.  Tout  ce  qui  existe  dans  le 
monde,  dans  1'histoire,  dans  la  vie,  dans  1'bomme,  tout  doit  et 
peut  s'y  rlfl&hir ,  mais  sous  la  baguette  magique  de  l'art.  L'art 
fenillette  les  si&cles,  feuillette  la  nature,  intcrroge  les  cbro- 
niques,  s'&udie  a  reproduce  la  r£alit£  des  faits,  surtout  cellc 
des  moeurs  et  des  caract&res ,  bien  moins  legume  au  doute  et  a  la 
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contradiction  que  les  kits,  restaure  ce  que  les  anuaUsles  out 
ironqul,  harmonise  ce  qu'ils  ont  dej»reill6,  define  leurs  omis- 
sions et  les  repare ,  comble  leurs  lacunes  par  des  imaginations 
qui  aient  la  couieur  do  temps ,  groupe  ce  qu'ils  ont  laisse*  tpars, 
rftablit  le  jeu  des  fils  de  la  Providence  sons  les  marionnettes  hu- 
maines,  revSt  le  toot  d'une  forme  po&iqne  et  naturelle  a  la  fob. 
et  lui  doune  cette  vie  de  verity  et  de  sailiie  qui  enfant*  1'tllusion , 
ce  prestige  de  realite*  qui  passionne  le  spectateur,  et  le  poete 
le  premier,  car  le  poete  est  de  bonne  foL  Ainst ,  le  but  de  Fart 
est  presque  divin  :  ressuscher,  s'il  fait  de  Fhistotre;  creer, 
s'il  fait  de  la  po&ie. 

C'est  une  grande  et  belle  chose  que  de  voir  se  deployer  avec 
cette  largeur  un  drame  ou  Tart  developpe  puissammant  la  nature ; 
un  drame  on  Taction  marche  k  la  conclusion  d'une  allure  ferine 
et  facile ,  sans  diffusion  et  sans  6trangtement ;  un  drame  enfin  ou 
le  poete  remplisse  pleinement  le  but  multiple  de  Part ,  qui  est 
d'ouvrir  an  spectateur  ou  double  horizon ,  d'iliominer  a  la  fofe 
Pinte>ieur  et  Text^rieur  des  homines  :  l'extlrieur,  par  leurs  dts- 
conrs  et  leurs  actions;  I'intlrieur,  par  les  a  parte  et  lea  mono- 
logues; de  croiser,  en  un  mot,  dans  le  metne  tableau ,  le  drame 
de  la  vie  et  le  drame  de  la  conscience. 

On  concoit,  que  pour  une  ceuvre  de  ce  genre ,  si  le  poete  dost 
choisir  dans  les  choses  (et  il  le  doit) ,  ce  n'est  pas  le  heau9 
mais  le  caractiristiquc.  Nor  qu'il  lui  convienne  de  fairt, 
comme  on  dil  aujoord'hui,  de  la  couieur  locale.,  e'est-i-dire 
d'ajonter  aprea  coup  quelques  touches  criardea  ci  et  Ik  sur  on 
ensemble  du  reste  parfaitement  faux  et  convemionoe).  Ce  n'est 
point  &  la  surface  du  drame  que  doit  6tre  la  couieur  locale ,  mais 
au  fond ,  dans  le  coeur  m£me  de  1'ceuvre ,  d'ou  die  se  repand  au 
dehors,  d'elle-mtaie ,  naturellement,  egateroent,  et,  pour  auasi 
parler ,  dans  tous  les  coins  du  drame ,  comme  la  sieve  qui  monte 
de  la  racine  h  la  derniere  feuille  de  I'arbre.  Le  drame  doit  toe 
radicalement  impregne*  de  cette  couieur  des  temps ,  eHe  doit  en 
quelque  sorte  y  elre  dans  1'air,  de  facon  qu'on  ne  s'apercoiv* , 
quVn  y  entrant  et  qu'en  en  sortant ,  qu'on  a  changt  de  siecle  et 
d'atmosphere.  11  faut  quelque  &ude ,  quelque  labeur  poor  en  ve- 
nir  h ;  tant  mieux.  II  est  bon  que  les  avenues  de  Tart  sotent  ob- 
struees  de  ces  ronces  devant  lesquelles  tout  recule,   except** 
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les  volontls  fortes.  G'est  d'ailleurs  cette  £tude ,  soutenue  d'uuc 
ardente  inspiration ,  qui  garantira  le  drame  d'un  vice  qui  le  tue, 
le  commvn.  Le  common  est  ie  dlfaut  des  pontes  a  courte  vue  et 
a  coorte  haleine.  II  faut  qu'a  eel  optique  de  la  scdne ,  toutc  figure 
soil  rameple  &  son  trait  ie  plus  saillant ,  le  plus  individuel , 
le  plus  precis.  Le  vulgaire  el  le  trivial  ro€me  doit  avoir  un  ac- 
cent. Rieo  oe  doit  £tre  abandonne.  Comme  Dieu ,  le  vrai  pofcte 
est  present  partout  &  la  fois  dans  sou  ceuvre.  Le  gdnie  resseuible 
ao  balancier  qui  imprime  l'effigie  royale  aux  pieces  de  cuivre 
comme  aux  6cus  d'or. 

Nous n'h&itons  pas,  et  ceci  prouverait  encore  aux  hommes  de 
bonne  46i  combien  peu  nous  cherchons  &  dlformer  1'art ;  nous 
n'h&itons  point  &  conside'rer  le  vers  comme  un  des  moyens  les 
plus  propres  &  preserver  le  drame  du  fllau  que  nous  venons  de 
signaler ,  comme  une  des  digues  les  plus  puissantes  contre  l'ir- 
rnption  du  cotnmun,  qui ,  ainsi  que  la  d&nocratie,  coule  tou- 
jours  a  pleios  bords  dans  les  esprits.  Et  ici ,  que  la  jeune  litera- 
ture ,  dljk  ricbe  de  tant  d'bommes  et  de  tant  d'ouvrages,  nous 
permette  de  lui  indiquer  une  erreur  ou  il  nous  semble  qu'elle  est 
tomb&,  erreur  trop  justice  d'ailleurs  par  les  incroyables  aber- 
rations de  la  vieille  Icole.  Le  nouveau  sfecle  est  dans  cet  dge  de 
croissance  oik  Ton  peut  encore  ais&nent  se  redresser. 

II  s'est  forml,  dans  les  derniers  temps,  comme  une  penultteme 
ramification  du  vieux  tronc  classique,  ou  mieux  comme  tine  de 
ces  excroissances ,  un  de  ces  polypes  que  developpe  la  decrepitude 
et  qui  sont  bien  plus  un  signe  de  decomposition  qu'une  preuvc 
de  vie ;  il  s'est  forml  une  singuliere  e'eole  de  poesie  dramatique. 
Cette  £cole  nous  semble  avoir  eu  pour  mattre  et  pour  souche 
le  po&te  qui  marque  la  transition  du  dix-huilitnje  si&cle  au  dix- 
neuvi&me,  l'bomme  de  la  description  et  de  la  plriphrase,  ce 
Delille  qui ,  dit-on ,  vers  sa  fin,  se  vantait,  &  la  raaniere  des  d6- 
nombrements  d'Homdre,  d'avoir  fait  &ouze  chameaux,  quatre 
chiens ,  trois  chevaux  y  compris  celui  de  Job ,  six  tigres ,  deux 
cbats,  un  jeu  d'&becs,  un  trictrac,  un  damier,  un  billard,  plu- 
sieurs  hi  vers,  beaucoup  d'dtds ,  force  prin  temps,  cinquante  cou- 
cbers  de  solejl  et  tant  d'aurores  qu'il  se  perdait  &  les  compter. 

Or,  Delille  a  passe  dans  la  tragldie.  II  est  le  pgre  (lui ,  et  non 
Racine ,  grand  Dieu ! )  d'une  prttendue  tfcole  d'llegance  el  de 
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bon  gout  qui  a  flori  rccemment.  La  iragekik  n'est  pas  pour  celtc 
tfcole  ce  qu'elle  est  pour  lc  bonhomme  Gilles  Shakspeare,  par 
exemple  :  une  source  demotions  de  toute  nature ;  raais  an  cadre 
commode  a  la  solution  d'une  foule  de  petits  probtemes  descriptife 
qu'elle  se  propose  chemin  faisant.  Cette  muse,  loin  de  repousser, 
comme  la  veritable  Scole  classtque  fran$aise,  les  triviality  et 
les  bassesses  de  la  vie,  les  recherche  au  contraire  et  les  ramasse 
aridement.  Le  grotesque ,  ftritl  comme  mauvaise  compagnie  par 
la  trag&lie  de  Louis  XIV,  ne  peut  passer  tranquille  devant  celle- 
ci  :  It  faut  qu'il  soit  dicrit!  c'esl-d-dire  anobli.  Une  scfene 
de  corps-de-garde ,  une  revoke  de  populace,  le  marcbl  aux 
poissons ,  le  bagne ,  le  cabaret ,  la  pouie  au  pot  de  Henri  IV, 
sont  une  bonne  fortune  pour  elle.  Elle  s'en  saisit ,  elle  dlbar- 
bouille  cette  canaille,  et  coud  a  ces  vilenies  son  clinquant  et 
ses  paillettes;  purpureas  assuitur  pannus.  Son  but  paralt 
gtre  de  delivrer  des  lettres  de  noblesse  a  toute  cette  roture  du 
drame;  et  chacune  de  ces  lettres  du  grand  seel  est  une  tirade. 

Cette  muse,  on  le  con^oit ,  est  d'une  blgueulerie  rare.  Accou- 
tumte  qu'elle  est  aux  caresses  de  la  p^riphrase ,  le  mot  propre , 
qui  la  rudoierait  quelquefois ,  lui  fait  horreur.  II  n'est  point  de  sa 
dignity  de  parler  naturellement.  Elle  soudgne  le  vieux  Corneille 
pour  ses  fa^ons  de  dire  crument : 

....  vn  tat  d'hommes  perdu*  de  dettet  et  de  crimes. 

....  Chimene, qui  t'eut  cru? Rodrigue,  qui  L'eHi  dii ? 

. . ..  Quand  leur  Flaminlus  marchandait  Annibal. 

....  Ah !  ne  me  brouille*  pas  avec  la  republique,  etc.,  etc. 

Elle  a  encore  sur  le  coeur  son  :  Tout  beau,  Monsieur  !  Et  il  a 
fallu  bien  des  Seigneur!  et  bien  des  Madame!  pour faire par- 
donner  a  noire  admirable  Racine  ses  chiens,  si  monosyllabiques, 
et  ce  Claude  si  brutalement  mis  dans  le  lit  d'Agrippine. 

Cette  Meipomlne,  comme  elle  s'appelle,  fr&nirait  de  toucher 
une  chronique.  Elle  laisse  au  costumier  le  soin  de  savoir  a  quelle 
Ipoque  se  passent  les  drames  qu'elle  fait.  L'histoire  a  ses  yeux  est 
de  mauvais  ton  et  de  mauvais  gout.  Comment,  par  exemple ,  tou- 
rer des  rois  et  des  reines  qui  jurent  ?  II  faut  les  Clever  de  leur  di- 
gnity royale  a  la  dignttd  iragique.  C'est  dans  une  promotion  de  ce 
genre  qu'elle  a  anobli  Henri  IV.  C'est  ainsi  que  le  rot  du  peuple , 
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neitoyg  par  M.  Legouvl,  a  vu  son  ventre-saint-gris  chassc 
bonteusement  de  sa  bouche  par  deux  sentences,  et  qu'il  a  et6  r£- 
duit,  comme  la  jeune  fille  du  fabliau ,  a  ne  plus  laisser  tomber  dc 
cette  bouche  royale  que  des  perles ,  des  rubis  et  des  saphirs ; 
le  lout  faux,  k  la  v6rit€. 

En  sonime,  rien  n'est  si  commun  que  cette  616gancc  et  cette 
noblesse  de  convention.  Rien  de  trouvl,  rien  d'imagine,  rien  d'in- 
ventg  dans  ce  style.  Ge  qu'on  a  vu  partout :  rh&orique,  ampoule, 
lieux  communs,  fleurs  de  college,  po&ie  de  vers  latins.  Des  id&g 
d'emprunt  v&tues  d'images  de  pacolille.  Les  pontes  de  cette  gcole 
sont  £llganls  &  la  mani&re  des  princes  et  princesses  de  tb&tre , 
loujours  stars  de  trouver  dans  les  cases  ftiquetles  du  magasin 
mauteaux  et  couronnes  de  similor,  qui  n'ont  que  le  malheur  d'a- 
voir  servi  &  tout  le  monde.  Si  ces  pontes  ne  feuiUettent  pas  la  Bible, 
ce  n'est  pas  qu'ils  n'aient  aussi  leur  gros  livre :  it  Dictionnaire 
de  rimes.  C'est  ft  leur  source  de  po&ie ,  fames  aquarum. 

On  comprend  que  dans  tout  cela  la  nature  et  la  v6rit£  devien- 
uent  ce  qo'elles  peuvent.  Ge  serait  grand  hasard  qu'il  en  surna- 
geat  quelque  debris  dans  ce  cataclisme  de  faux  art,  de  faux  style, 
de  fausse  po&ie.  Voil&  ce  qui  a  causl  l'erreur  de  plusieurs  de  nos 
rdformateurs  les  plus  dislioguls.  Ghoqu&  de  la  roideur,  de  l'ap- 
parat,  du  pomposo  de  cette  pr&endue  po&ie  dramatique,  its  ont 
cru  que  les  lllmeots  de  notre  langue  po&ique  Itaient  incompati- 
bles  avec  le  naturel  et  le  vrai.  L'alexandriu  les  avait  tant  de  fois 
ennuyls  qu'ils  1'ont  condamog ,  en  quelque  sorte ,  sans  vouloir 
I'entendre,  et  ont  conclu,  un  peu  precipitamment  peut-Stre,  que 
le  drame  devait  Stre  6cril  en  prose. 

lis  se  nilprenaient.  Si  le  faux  r&gne  en  effet  dans  le  style,  comme 
dans  la  conduite,  de  certaines  tragedies  francaises,  ce  n'&ait  pas 
au  vers  qu'il  fallait  s'en  prendre,  mais  aux  versificateurs.  II  fallait 
coudamner,  non  la  forme  employee,  mais  ceux  qui  avaient  em- 
ploy^ cette  forme;  les  ouvriers,  et  non  Toutil. 

Pour  se  convaincre  du  peu  d'obstacles  que  la  nature  de  notre 
poesie  oppose  a  la  libre  expression  de  tout  ce  qui  est  vrai,  ce  n'est 
peut-6tre  pas  dans  Racine  qu'il  faut  dtudier  notre  vers,  mais  sou- 
vent  dans  Corneille,  toujours  dans  Moli&re.  Racine,  divin  po&te, 
est  elggiaque,  lyrique,  epique;  Moli&re  est  dramatique.  II  est 
temps  de  faire  justice  des  critiques  cnta^sees  par  le  mauvais  gotit 
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du  dernier  si&cle  sur  ce  slyle  admirable ,  et  de  dire  hautement 
que  Moh&re  occupe  ia  sommitl  de  notre  drame,  non-seulement 
comme  po&te,  mais  encore  comme  Remain.  Paimas  vere  hatet 
iste  duos. 

Cbez  lui  le  vers  embrasse  l'idtfe ,  s'y  incorpore  ftroitement ,  ia 
serreet  la  dlveloppe  tout  a  la  fois,  lui  prGte  une  figure  plus  svelte, 
plus  stride,  plus  complete,  et  nous  la  donne  en  qoelque  sorte  en 
elixir.  Le  vers  est  la  forme  optique  de  la  pensle.  Yoila  pourquoi 
il  convient  surtout  a  la  perspective  sclnique.  Fait  d'une  cerlaine 
facon,  il  communique  son  relief  a  des  cboses  qui,  sans  lui,  passe- 
raient  insignifianles  et  vulgaires.  II  rend  plus  solide  et  plus  fin  le 
lissu  du  style.  C'est  le  noeud  qui  arr&e  le  fil.  C'est  la  ceimure 
(|ui  soutienl  le  vttement  et  lui  donne  tous  ses  plis.  Que  pour- 
raient  done  perdre  a  entrer  dans  le  vers  la  nature  et  le  vrai  ?  Nous 
le  demandons  a  nos  prosaistes  eux-mgmes,  que  perdent-ils  a  la 
po&ie  de  Moli&re?  Le  vin,  qu'on  nous  permette  une  triviality  de 
plus,  cesse-t-il  d'etre  du  vin  poor  etre  en  bouteille? 

Que  si  nous  avions  le  droit  de  dire  quel  pourrait  6tre ,  a  notre 
gr6,  le  style  du  drame,  nous  voudrions  un  vers  libre,  franc,  loyal, 
osant  tout  dire  sans  pruderie,  toot  exprimer  sans  recherche ;  pas- 
sant d*une  naturelle  allure  de  la  com&lie  a  la  trag6die,  du  sublime 
au  grotesque;  tour  a  tour  positif  et  po&ique,  tout  ensemble  ar- 
tiste et  inspire,  profond  et  soudain,  large  el  vrai ;  sachant  briser 
a  propos  et  dlplacer  la  ensure  pour  dlguiser  sa  monotonie  d'a- 
lexandrin ;  plus  ami  de  I'enjambement  qui  I'allonge  que  de  Tin- 
version  qui  Pembrouille ;  fiddle  a  la  rime,  cette  esclave  reine,  cette 
supreme  grace  de  notre  po&ie  ,  ce  glnlrateur  de  notre  m&tre ; 
ingpuisable  dans  la  vari&6  de  ses  tours,  insaisissable  dans  ses  se- 
crets d'Hggance  et  de  facture ;  prenant ,  comme  Protle ,  mille 
formes  sans  changer  de  type  et  de  caracl&re;  fuyant  la  tirade; 
se  jouant  dans  le  dialogue ;  se  cachant  toujours  derri&re  le  per- 
sonnage;  s'occupant  avant  tout  d'etre  a  sa  place,  et  lorsqu'il  lui 
adviendrait  d'etre  beau ,  n*6tant  beau  en  quelque  sorte  que  par 
hasard,  malgrl  lui  et  sans  le  savoir ;  lyrique,  Ipique,  dramatique, 
selon  le  besoin ;  pouvant  parcourir  toute  la  gamine  po&ique,  aller 
de  haut  en  bas ,  des  id£es  ies  plus  6lev6es  aux  plus  vulgaires,  des 
plus  bouffonnes  aux  plus  graves ,  des  plus  extlrieures  aux  plus 
abstraites,  sans  jamais  sortir  des  limites  d'une  sc&ne  parl&  ;  en 
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tin  mot,  tel  que  le  fcrait  l'bomme  qu'une  fee  aurail  doue*  de 
fame  de  Comeftle  et  de  fa  (die  de  Moliere.  II  nous  semhle  que  ce 
vers-tti  strait  bien  aitm  6eau  ?u«  de  As  prose. 

II  n'y  aurail  aucun  rapport  entre  une  poesie  de  ce  genre,  et 
celle  dont  nous  faisions  tout  a  l'heure  I'autopsie  cadavlrique.  La 
nuance  qui  les  separe  sera  facile  a  indiquer,  si  un  bomme  d'es- 
prit  anquel  1'anteor  de  ce  livre  doit  un  remerctment  personnel , 
nous  permet  de  lui  en  empranter  la  ptquaate  distinction  :  I'aulre 
poesie  ^tait  descriptive ,  celle-ci  seraii  pilioresque. 

Rep&ons-le  surlouL  Le  vers  au  th&tre  doit  depouiller  tout 
amour-propre  ,  toute  exigence ,  loute  coquetterie.  II  n'est  la 
qn'uiie  forme ,  et  une  forme  qui  doit  tout  adaetlre ,  qui  n'a  rien 
a  knposer  au  drame,  et  au  contrairedoit  tout  recevoir  de  Ini  pour 
tout  transmettre  au  spectateur :  franeais,  latin,  textes  de  lois,  ju- 
rons  royaux ,  locutions  populakes ,  comedie ,  iragedie ,  rire ,  lar- 
ines  ,  prose  et  poesie.  Malheur,  au  poete  si  son  vers  fait  la  petite 
foouche !  Mais  cede  forme  est  une  forme  de  bronze  qui  encadre  la 
pensee  dans  son  metre,  sous  iaquelle  le  drame  est  indestructible , 
qui  le  grave  plus  avant  dans  l'esprit  de  l'acteur ,  averiit  celui-ci 
de  ce  qu'il  omet  et  de  ce  qu'il  ajoute ,  I'enpeche  d'altlrer  son 
role ,  de  se  substituer  a  1'anteur ,  rend  chaque  mot  sacre  v  et  fait 
que  ce  qu'a  dit  le  poete  se  retrouve  long-temps  apres  encore  de- 
bout  dans  la  memoire  de  l'aoditeur.  L'idee,  trempee  dans  le  vers, 
prend  soudain  quelque  chose  de  plus  incisif  et  de  plus  eclatant. 
C'est  le  fer  qui  devient  acier. 

On  sent  que  la  prose ,  necessairement  bien  plus  timide ,  obli- 
gee de  sevrer  le  draare  de  toute  poesie  lyriqtie  ou  Ipique,  r6duite 
au  dialogue  et  au  posilif,  est  loin  d'avoir  ces  ressouroes.  Elle  a  les 
aiea  bien  moias  targes.  Elle  est  ensutle  d'un  beaucoup  plus  facile 
aooes ;  la  mtdMcrite*  y  est  a  1'aise ;  et  pour  quelques  ouvrages  dis- 
tingnes  comme  ceux  que  ces  derniers  temps  ont  vus  paraitre, 
Part  serait  bien  rite  encombrl  d'avortons  et  d'embryons.  Une 
autre  fraction  de  la  refbrme  inclinerail  pour  le  drame  ecrit  en 
vers  et  en  prose  tout  i  la  fois ,  comme  a  fait  Shakspeare.  Gelte 
maniere  a  ses  avantages.  II  poorrait  cependaut  y  avoir  disparate 
dans  les  transitions  d'une  forme  &  I'autre ,  et  qitynd  un  tissu  est 
homogene,  il  est  bien  plus  sonde.  Au  reste  ,  que  le  drame  soit 
ecrit  en  prose,  qu'il  soit  ecrit  en  vers,  qu'il  soit  6crit  en  vers  et 
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en  prose ,  ce  n'est  la  qu'unc  qaestion  secondare.  Le  rang  d'un 
ouvrage  doit  se  fixer,  non  d'apres  sa  forme,  mais  d'apres  sa  valeur 
intrinseque.  Dans  des  questions  de  ce  genre,  il  n'y  a  qu'one  so- 
lution. II  n'y  a  qu'un  poids  qui  puisse  faire  pencher  la  balance 
de  Tart :  c'est  le  g6nie. 

Au  demeurant ,  prosateur  ou  versificateur,  le  premier,  l'indis- 
pensable  roente  d'un  ecrivain  dramatique,  c'est  la  correction.  Non 
cette  correction,  toute  de  surface,  qualite*  ou  deTaut  de  l'ecole  des- 
criptive, qui  fait  de  Lhomond  et  de  Restaut  les  deux  ailes  de  son 
Pegase ;  mais  cette  correction  intime,  profonde ,  raisonoee ,  qui 
s'est  penllree  dn  ggnie  d'un  idiome ,  qui  en  a  sonde*  les  racines , 
fouille*  les  Etymologies ;  toujours  libre  ,  parce  qu'elle  est  sQre  de 
son  fait,  et  qu'elle  va  toujours  d'accord  avec  la  logique  de  la  lan- 
gue.  Notre-Dame  la  grammaire  niene  l'autre  aux  lisieres ;  celle- 
ci  tient  en  lesse  la  grammaire.  Elle  peut  oser ,  hasarder .  creer , 
inventer  son  style  :  elle  en  a  le  droit.  Gar,  bten  qu'en  aient  dil 
certains  homines  qui  n'avaient  pas  songe  a  ce  qu'ils  disaient,  et 
parmi  lesquels  il  faut  ranger  notamment  celui  qui  ecrit  ces  lignes , 
la  langue  francaise  n'est  point  fix6e  et  ne  se  fixera  point,  line 
langue  ne  se  fixe  pas.  L'esprit  humain  est  toujours  en  marche , 
ou,  si  Ton  veut,  en  mouvement,  et  les  langues  avec  lui.  Les  cho- 
ses  sont  ainsi.  Quand  le  corps  change,  comment  l'habit  ne  chan- 
gerait-il  pas?  Le  fraucais  du  dix-neuvi&me  siecle  ne  peul  pas 
plus  Sire  le  francos  du  dix-huitieme,  que  celui-ci  n'est  le  fran- 
cais  du  dix-septieme,  que  le  francais  du  dix-septieme  n'est  celui 
du  seizieme.  La  langue  de  Montaigne  n'est  plus  celle  de  Rabelais, 
la  langue  de  Pascal  n'est  plus  celle  de  Montaigne  ,  la  langue  de 
Montesquieu  n'est  plus  celle  de  Pascal.  Ghacune  de  ces  quatre 
langues ,  prise  en  soi ,  est  admirable ,  parce  qu'elle  est  originate. 
Toute  gpoque  a  ses  idees  propres,  il  faot  qu'elle  ait  aussi  les  mots 
propres  a  ces  idees.  Les  langues  soot  comme  la  mer  :  elles  oscil- 
lent  sans  cesse.  A  certains  temps ,  elles  quittent  un  rivage  du 
monde  de  la  pensee  et  en  envahissent  un  autre.  Tout  ce  que  leur 
flot  dcserte  ainsi  seche  et  s'efface  du  sol.  C'est  de  cette  facon  que 
des  idees  s'&eignent,  que  des  mots  s'en  vont.  11  en  est  des  idiomes 
humains  comme  de  tout.  Chaque  siecle  y  apporte  et  en  emporte 
quelque  chose.  Qu'y  fairc?  cela  est  fatal.  C'est  done  en  vain  que 
Ton  voudrail  petrilioi  la  mobile  physionomie  de  notrc  idiome  sous 
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uoe  forme  donnee.  C'est  en  vain  que  nos  Josul  littlraires  orient  a 
la  langue  de  s'arrlter  ;  les  Ungues  ni  le  soleil  ne  s'arrltent  plus. 
Le  jour  ou  ellesse  fixent,  e'est  qu'elles  meurent.  —  Voila  pour- 
quoi  le  fran$ais  de  cerlaioe  leole  conlemporaine  est  uue  langue 
morte. 

Tellessont,  a  peu  pr&,  et  moins  les  dlveloppements  appro- 
fondis  qoi  en  pourraient  completer  l'lvidence,  les  idles  actueties 
de  I'auteur  de  ce  livre  sur  le  drame.  II  est  loin  du  reste  d'avoir  la 
pretention  de  donner  son  essai  dramatique  comme  une  Imanation 
de  ces  idles,  qui  bien  au  contraire  ne sont  peut-ltre  elles-mlmes, 
a  parler  naivement ,  que  des  rlvllations  de  l'exlcution.  II  lui  serait 
fori  commode  sans  doute  et  plus  adroit  d'asseoir  son  livre  sur  sa 
preface  et  de  les  dlfendre  Tun  par  l'autre.  11  aime  mieux  moins 
d'habiletl  et  plus  de  franchise.  II  veut  done  lire  le  premier  a 
montrer  la  tlnuitl  du  noeud  qui  lie  cet  avant-propos  a  ce  drame. 
Son  premier  projet,  bien  arrltl  d'abord  par  sa  paresse,  Itait  de 
donner  l'oeuvre  toutc  seule  au  public ;  tt  demonio  sin  (as  cucr- 
nas,  comme  disait  Yriarte.  C'est  aprls  Favour  dument  close  et 
terminee ,  qu'a  la  sollicitation  de  quelques  amis  probablement  bien 
aveugles,  il  s'est  dlterminl  5  compter  avec  lui~mlme  dans  une 
preface ,  a  tracer ,  pour  ainsi  parler ,  la  carte  du  voyage  poltique 
qu'il  venait  de  faire ,  a  se  rendre  raison  des  acquisitions  bonnes 
ou  mauvaises  qu'il  en  rapportait ,  et  des  nouveux  aspects  sur  les- 
quels  le  domaine  de  Tart  s'ltait  ofTert  a  son  esprit.  On  prendra 
sans  doute  avantage  de  cet  aveu  pour  rlplter  le  reproche  qu'un 
critique  d'Allemagne  lui  a  deja  adressl ,  de  faire  «  une  poltique 
»  pour  sa  po&e.  »  Qu'importe  1  il  a  d'abord  eu  bien  plutdt  l'iu- 
tention  de  dlfaire  que  de  faire  des  poltiques.  Ensuite,  ne  vau- 
drait-il  pas  toujours  mieux  faire  des  poltiques  d'apres  une  polsie , 
que  de  la  polsie  d'apres  une  poltique?  Mais  non ,  encore  une  fois , 
il  n'a  ni  le  talent  de  crier ,  ni  la  pretention  d'ltablir  des  systemes. 
« Les  systemes,  dit  spirituellement  Voltaire ,  sont  comme  des  rats 
»  qui  passent  par  vingttrous,  et  en  trouvent  enfindeux  ou  trois 
*  qui  ne  peuvent  les  admettre.  »  C'eut  douc  III  prendre  une 
peine  inutile  et  au-dessus  de  ses  forces.  Ce  qu'il  a  plaidl  au  con- 
traire ,  c'est  la  libertl  de  l'art  contre  le  despotisme  des  systemes , 
des  codes  et  des  regies.  II  a  pour  habitude  de  suivre  a  tout  hasard 
ce  qu'il  prend  pour  son  inspiration ,  ct  dc  chauger  dc  moule  auiaui 
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defois  que  de  composition.  Le  dogmatisme,  dans  les  arts ,  est  ce 
qu'il  fuit  avant  toot.  A  Dieo  ne  plaise  qu'il  aspire  5  £tre  de  ces 
honunes,  romantiqnes  ou  classiques,  qui  font  des  ouvrages  dans 
(eur  systdmc,  qui  se  condamnent  a  n'avoir  jamais  qu'une  forme 
dans  l'esprit,  a  toujours  prouver  quelque  chose,  a  suivre  d'au- 
tresloisquecellesdeleur  organisation  et  de  leur  nature.  L'o&uvre 
artificielle  de  ces  hommes-la ,  quelque  talent  qu'ils  aient  d'ailleurs, 
n'existe  pas  pour  I'art.  G'est  une  theoric ,  non  one  poesie. 

Apres  avoir,  dans  tont  ce  qui  precede,  essaye*  d'indiquer  quelle 
a  £te\  selon  nous,  I'origine  da  drame,quet  est  son  caractere, 
qnel  pourrait  etre  son  style ,  void  le  moment  de  redescendre  de  ces 
sommitls  glnlrales  de  i'art  an  cas  particulier  qui  nous  y  a  fait 
tnonter.  II  nous  reste  a  entretenir  le  lecteur  de  notre  ouvrage ,  de 
ce  CramweU;  et,  comme  ce  n'est  pas  uu  sujet  qui  nous  plaise , 
nous  en  dirons  peu  de  chose  en  peu  de  mots. 

Olivier  Cromwell  est  du  nombre  de  ces  personnages  de  1'his- 
toire  qui  sont  tont  ensemble  tres  celebres  et  tres-peu  connus.  La 
plupart  de  ses  biographes,  et  dans  le  nombre  il  en  est  qui  sont 
historiens,  ont  laisse*  incomplete  cette  grande  figure.  Il  semMe 
qu'ils  n'aient  pas  ose*  r&inir  tous  ies  traits  de  ce  bizarre  et  colossal 
prototype  de  la  retorme  reHgieose,  de  la  revolution  politique 
d'Angleterre.  Presque  tous  se  sont  bornes  a  reproduire  sur  des 
dimensions  plusltendues  le  simple  et  sinistra  profil  qu'en  a  trace* 
Bossuet,  de  son  point  de  vue  monarchique  et  catholkfue,  de  sa 
chaire  d'evgque  appuyee  au  trdne  de  Louis  XI?. 

Comme  tout  ie  monde ,  f  auteur  de  ce  livre  s,en  tenait  la.  Le 
nom  (FOlivier  Cromwell  ne  rereiHait  en  hii  que  ridee  sommaire 
d'un  fanatique  regicide ,  grand  capitaine.  (Test  en  furetant  la 
chronique ,  ce  qu'il  fait  avec  amour,  c'est  en  fouillant  au  hasard 
les  Mlmoires  anglais  du  dix-septieme  siecle ,  qu'il  fut  frappe"  de 
voir  se  deYouler  peu  a  peu  devant  ses  yeux  un  Cromwell  tout 
nouveau.  Ce  n'6tait  plus  seulement  le  Cromwell  mifitaire,  le 
Cromwell  politique  de  Bossuet ;  c'&ait  on  Sire  complexe ,  Mt6- 
rogene  t  multiple ,  compost  de  tous  les  contraires,  mSle*  de  beau- 
coup  de  mal  et  de  beaucoup  de  bien ,  plein  de  g£nie  et  de  peti- 
tesses;  une  sorte  de  Tibere-Dandin ,  tyran  de  I'Europe  et  jouet 
de  sa  famine;  vieux  regicide,  humiliant  les  ambassadeurs de  tous 
les  rois,  torture*  par  sa  jeunc  fille  royaliste;  austere  el  sombre 
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dans  ses  mceurs  et  eotretenatu  quatre  fous  de  cour  autour  de  lui ; 
faisantdemfthants  vers;  sobre,  simple,  frugal  et  guindd  sur 
I'&iquette ;  soldat  grassier  et  politique  d61i£ ;  rompu  aux  arguties 
thdologiqoes  et  s'y  plaisant;  orateur  lourd,  difTus,  ohscur,  mais 
habile  i  parler  le  langage  de  tous  oeux  qu'il  voulait  s&luire ;  hypo- 
crite et  fanatique ;  visionnaire  doming  par  des  fantdmes  de  son 
enfance,  croyant  aax  astrologues  et.les  proscrivant;  defiant  & 
I'excte,  toujours  mena$ant ,  rarement  sanguiuaire;  rigide  obser- 
vatear  des  prescriptions  puritaines,  pendant  gravement  plusteurs 
heures  par  jour  &  des  bouffonneries;  brusque  et  d&laigneux  avec 
sesfamiliers,€aressantavec  les  sectaires  qu'il  redoutait;  trom- 
pant  ses  remonb  avec  des  subtilitds ,  rusant  avec  sa  conscience ; 
intarissaMe  en  adresse,  en  pftges,  en-  ressources ;  maftrisant  son 
imagination  par  son  intelligence ;  grotesque  et  Bublhne ;  enfin,  un 
de  ces  hommes  carris  par  4a  bast ,  comme  les  appelait  Napo- 
leon ,  le  type  et  le  chef  de  tous  ces  hommes  complets ,  dans  sa 
langoe  exacte  comme  l'alg&bre,  ooiorte  comme  la  pofeie. 

Celoi  qui  terk  ceci ,  en  presence  de  ce  rare  et  frappant  en- 
semble ,  seotit  que  la  silhouette  passioonte  de  Bossuet  ne  lui  suf- 
fisait  plus.  II  se  mit  a  tourner  autour  de  cette  haute  figure ,  et  il 
fut  pris  alors  d'one  ardent*  tentation  de  peindre  le  g&nt  sous 
tontes  ses  feces,  sous  tous  ses  aspects.  La  mati&re  6tait  riche.  A 
c&£  de  i'homme  de  guerre  et  de  rhomme  d'titat,  il  restait  & 
crayonuer  le  tbtologien ,  le  p&bnt,  le  maovais  po&e ,  le  vision - 
naire ,  le  bouffon ,  fe  pto*e,  le  mari ,  rhomme-Protge ,  en  un  mot 
le  Cromwell  double ,  hom*  tt  vir. 

II  y  a  surtout  une  Ipoque  dans  sa  vie  ou  ce  caractfire  siogulier 
se  dtveloppe  sous  urates  ses  formes.  Ce  n'est  pas ,  comme  on  le 
croirait  an  premier  coup  d'aeil ,  celle  du  proems  de  Charles  I", 
toofte  palpiiaute  qn'eUe  est  d'un  int£r£t  sombre  et  terrible;  c'est 
le  moment  ou  1'ambitieux  essays  de  cueillir  le  fruit  de  cette  mort. 
C'est  Finstaitt  ou  Cromwell ,  arrive  k  ce  qui  eut  6t$  poor  quelque 
autre  la  sommitl  d'une  fortune  possible,  maltre  de  I'Angleterne 
dont  les  mille  factions  se  laisent  sous  ses  picds,  maitre  de  l'^cosse 
dont  il  fait  un  pacbalik  et  de  l'lrlande  dont  il  fait  on  bagney 
maftre  de  1'Europe,  par  ses  flolfes ,  par  ses  armies ,  par  sa  diplo- 
matic ,  essaie  enfin  d'accomptir  le  premier  rdve  de  son  enfance , 
le  dernier  but  de  sa  vie ,  de  se  faire  faire  Roi.  L'histoire  n'a  ja- 
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inais  cache  plus  haute  ie^ou  sous  un  drame  plus  haul.  Le  Protec- 
teur  tie  fait  d'abord  prier;  I'auguste  farce  commence  par  des 
adresses  de  communaul6s ,  des  adresses  de  villes,  des  adresses  de 
comtes;  puis  e'est  un  hill  du  Parlement.  Cromwell,  auteur  ano- 
oymedela  piece,  eu  ?eut  parakre  mgcontent;  on  le  voit  avancer 
une  main  vers  le  sceptre  et  la  retirer ;  il  s'approche  k  pas  obli- 
ques de  ce  irdne  dont  il  a  balaye  la  dynastie.  Enfin  il  se  decide 
brusquement :  par  son  ordre,  Westminster  est  pavoise,  I'estrade 
est  dressge ,  la  couronne  est  commandee  k  1'orfevre ,  le  jour  de  la 
clrlmonie  est  fixe.  D6noQment  Strange  I  C'esl  ce  jour-to  m£me , 
devant  ie  peuple,  la  milice,  les  communes,  dans  cette  grande 
salle  de  Westminster,  sur  cette  estrade  dont  il  comptait  descendre 
roi,  que,  subitement ,  comme  en  sursaot,  il  semble  se  r£veilfter  k 
fc'aspect  de  la  couronne ,  demande  s'il  r£ve ,  ce  que  veut  dire  cette 
ceremouie ,  el  dans  un  discours  qui  dure  trois  heures  refuse  la  di- 
guite  royale.  —  &tait-ce  que  ses  espions  l'avaient  averti  de  deux 
conspirations  combinles  des  Cavaliers  et  des  Puritains,  qui  dc- 
vaient ,  profitant  de  sa  faute,  eclater  le  m£me  jour?  Klait-ce  re- 
volution produite  en  lui  par  le  silence  ou  les  murmures  de  ce 
peuple,  decoacerte  de  voir  son  regicide  aboutir  au  undue?  ttait- 
cc  seulement  sagacity  du  genie,  instinct  d'une  ambition  prudente 
quoique  effrenee ,  qui  sail  combien  un  pasde  plus  change  souvent 
la  position  et  I'attitude  d*uu  homme ,  et  qui  n'ose  exposer  son 
Edifice  piebeien  au  vent  de  rimpopularke?  £tait*ce  tout  cela  k  la 
fois?  C'esl  ce  que  nul  document  contemporain  n'&latrcit  souve- 
rainemen(.  Tant  mieux  :  la  liberie  du  po&te  en  est  plus  entftre, 
et  le  drame  gagne  a  ces  latitudes  que  lui  laisse  l'histoire.  On  voit 
qu'ici  il  est  immense  et  unique;  c'esl  bien  Ik  I'heure  decisive,  la 
grande  peripeiie  de  la  vie  de  Cromwell.  C'esl  le  moment  oil  sa 
chim&re  lui  echappe,  ou  le  present  lui  tue  l'avenir,  oil ,  pour  em- 
ployer une  vulgarite  eucrgique ,  sa  deslinee  rate.  Tout  Cromwell 
est  en  jeu  daus  cette  comtidie  qui  se  joue  entre  1'Angleterre 
et  lui. 

VoiUi  done  l'bomme,  voift  l'gpoque  qu'on  a  lente  d'esquisser 
dans  ce  livre. 

L'auteur  s'est  laisse  entratner  au  plaisir  d'enfant  de  faire  mou- 
voir  les  touches  de  ce  grand  clavecin.  Certes ,  de  phis  habiles  en 
auraiem  pu  lirer  une  haute  el  profondc  harmonic ,  non  dc  res 
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harmonies  qui  ne  flaitent  que  Foreille ,  mais  de  ces  harmonies  in- 
times  qui  remuent  tout  Phomme,  comme  si  chaque  cordedu  cla- 
vier se  nouait  a  une  flbre  du  coeur.  II  a  c<*de\  lui ,  au  desir  de 
peindre  tons  ces  fanatismes,  toutes  ces  superstitions,  maladies  des 
religions  k  certaines  Ipoques ;  k  Penvie  de  jouer  de  tous  ces 
hommes,  comme  dit  Hamlet;  d'ltager  au-dessous  et  autour  de 
Cromwell,  centre  et  pivot  de  cette  cour,  de  ce  peuple,  de 
ce  monde,  ralliant  tout  a  son  unite"  et  imprimant  a  tout  son  im- 
pulsion ,  et  cette  double  conspiration ,  tramee  par  deux  factions 
qui  s'abhorrent,  se  liguent  pour  jeter  bas  Phomme  qui  lesggne, 
mais  s'unissant  sans  se  mtter ;  et  ce  parti  puritain ,  fanatique,  di- 
vers, sombre ,  d&intfressl ,  prenant  pour  chef  Phomme  le  plus 
petit  poor  un  si  grand  rdle,  Pegolste  et  pusillanime  Lambert;  et 
ce  parti  des  cavaliers,  ftourdi,  joyeux,  peu  scrupuleux,  in- 
souciant, d£vou£,  dirigS  par  Phomme  qui,  hormis  le  denoue- 
ment,  le  represente  le  moins ,  le  probe  et  severe  Ormond ;  et  ces 
ambassadeurs ,  si  hnmbles  devant  le  soldat  de  fortune ;  et  cette 
cour  Itrange  toute  melee  d'bommes  de  hasard  et  de  grands  sei- 
gneurs disputant  de  bassesse ;  et  ces  quatre  bouffons  que  le  dldai- 
gneux  oubli  de  l'histoire  permettait  d'imaginer ;  et  cette  famille 
dont  chaque  membre  est  une  plaie  de  Cromwell;  et  ce  Turloe*, 
P Achates  du  Protecteur;  et  ce  rabbin  juif,  cet  Israel  Ben- 
Manassl,  espion,  usorier  et  astrologue,  vil  de  deux  cOtes, 
sublime  par  le  troisieme ;  et  ce  Rochester ,  ce  bizarre  Rochester, 
ridicule  et  spirituel,  Elegant  et  crapoleux,  jurant  sans  cesse, 
toujoors  amooreux  et  toujours  ivre,  ainsi  qu'il  s'en  vantait  a  P£- 
vdque  Burnet;  mauvais  pofcte  et  bon  gentilhomme,  vicieux  et 
naif,  jouant  sa  tfite ,  et  se  souciant  peu  de  gagner  la  partie  pourvu 
qu'elle  Pamuse ;  capable  de  tout  en  un  mot,  de  ruse  et  d'ltour- 
derie,  de  folie  et  de  calcul ,  de  turpitude  et  de  glnlrositl;  et  cc 
sauvage  Carr,  dont  Phistoire  ne  dessine  qu'un  trait ,  mais  bien 
caractenstique  et  bien  fecond ;  et  ces  fanatiques  de  tout  ordre 
et  de  tout  genre ,  Harisson ,  fanatique  pillard ;  Barebone ,  mar- 
chand  fanatique ;  Syndercomb,  tueur;  Augustin  Garland,  assas- 
sin larmoyant  et  divot;  le  brave  colonel  Overton,  lettre"  un  peu 
d&lamateur ;  Paustere  et  rigide  Ludlow,  qui  alia  plus  tard  latsser 
sa  cendre  et  son  epilaphe  a  Lansanne ;  enfin  « Milton  et  quelques 
•autres  qui  avaient  de  Pesprit , »  comme  dit  un  pamphlet  de  1675 
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(CromweU  politique),  qui  bods  rappelle  le  Dantem  quem- 
dam  de  la  chronique  italienne. 

Nods  n'indiquons  pas  beaucoup  de  personnages  plos  secon- 
dares, dont  chacun  a  cependant  sa  vie  reelle  et  sod  individuality 
marquee,  et  qui  tous  contribuaient  &  la  s&luctioo  qu'exercait  sur 
l'imagination  de  1'aute ur  cette  vaste  scene  de  1'histoire.  De  cede 
scene  ii  a  fail  ce  drame.  II  Fa  jete*  en  vera,  parce  que  cela 
lui  a  plu  ainsi.  On  venra  du  reste  &  le  lire  combien  il  songeait  peu 
&  son  ouvrage  en  exrivant  cette  preface,  avec  quel  d&interesse- 
raent ,  par  exemple ,  il  combattait  le  dogme  des  unites.  Sod  drame 
ne  sort  pas  de  Londres :  il  commence  le  25  juin  1657  &  trois 
heures  du  matin,  et  finit  le  26  h  midi.  On  voit  qu'il  entrerait 
presque  dans  la  prescription  classique ,  telle  que  les  professeurs 
de  poeae  la  rldigent  maintenant.  Qu'ils  ne  lui  en  sachent  du 
reste  aucun  gr&  Ce  n'est  pas  avec  la  permission  d' Aristote ,  mais 
avec  celle  de  1'histoire ,  que  l'auteur  a  groups  ainsi  son  drame;  et 
parce  que ,  h  intlrtt  egal ,  il  aime  raieux  on  sujet  concentre"  qo'un 
sujet  eparpillg. 

Il  est  dvident  que  ce  drame ,  dans  ses  proportions  actoelles,  ne 

pourrait  s'encadrer  dans  nos  representations  sclniques.  II  est 

trop  long.  Chi  reconnaitra  peut-6tre  cependant  qu'il  a  &6  dans 

urates  ses  parties  compost  pour  la  scene.  Cest  en  s'approchant  de 

son  sujet  pour  l'ltudier  que  Pauteur  recounut  ou  crut  reconnattre 

I'impossibilitg  d'en  faire  admettre  une  reproduction  fidele  sur 

notre  theatre,  dans  Mtat  d'exception  oft  il  est  place",  entre  le 

Charybde  academique  et  le  Scylla  administratis  entre  les  jurys 

littfraires  et  la  censure  politique.  II  fallait  opter  :  ou  la  tragtfdie 

pateline,  sournoise,  fausse  et  jouee,  ou  le  drame  insolemment 

vrai  et  banni.  La  premiere  chose  ne  valait  pas  la  peine  d'etre 

kite ;  il  a  pr£fe>6  tenter  la  seconde.  Cest  pourquoi ,  d&esperent 

d'etre  jamais  mis  en  scene ,  il  s'est  livrti  libre  et  docile  aux  fentai- 

sies  de  la  composition ,  au  plaisir  de  la  deYouler  h  plus  larges 

plis,  aux  dlveloppements  que  son  sujet  comportait,  et  qui ,  s'ils 

achevent  d'Doigner  son  drame  du  theatre,  out  du  moius  l'avan- 

tage  de  le  rendre  presque  complet  sous  le  rapport  hisioriqne.  Du 

reste,  les  comitea  de  lecture  ne  sont  qu'un  obstacle  de  second  or- 

dre.  S'il  arrivait  que  la  censure  dramatiqoe,  comprenant  combien 

cette  innocente,  exacte  et  consciencieuse  image  de  Cromwell 


el  de  sod  temps  eat  prise  en  dehors  de  noire  gpoque ,  lui  permit 
I'acces  du  th&lre ,  1'auteur,  mats  dans  ce  cas  seulement ,  pour- 
rait  extraire  de  ce  drarae  one  piece  qui  se  basarderait  alor&sur  la 
scene,  et  serait  siffHe. 

Jusque-la  il  continuera  de  se  tenir  lloigne*  du  theatre,  et  il  quit- 
tera  toujours  assez  t6t,  pour  les  agitations  de  ce  moode  nouveau , 
sa  chere  et  chaste  retraite.  Fasse  Dieu  qu'il  oe  se  repente  jamais 
d'avoir  expose*  la  vierge  obscurity  de  son  oom  et  de  sa  personne 
aux  ecueils,  aox  bourrasques,  aux  tempttes  du  parterre ;  et  surtout 
(car  qu'importe  une  chute?)  aux  tracasseries  miaerables  de  la  cou- 
lisse; d'etre  entre"  dans  cette  atmosphere  variable,  brumeuse, 
orageuse ,  oh  dogmatise  1'igoorance ,  oil  sidle  L'envie ,  oil  rampent 
les  cabales  9  ou  la  probity  du  talent  a  si  souvent  ete*  meconnue ,  oil 
la  noble  caodeur  du  geme  est  qoelquefois  si  dlplacee,  oil  la  m6- 
diocritf  triomphe  de  rahaisaer  a  son  niveau  les  superiority  qui 
I'offusquent,  oil  Ton  trouve  tant  de  petils  hommes  pour  un  grand , 
tant  de  nullites  pour  un  Talma,  tant  de  mirmidons  pour  un  Achille! 
Cette  esquisse  semblera  peut-£tre  morose  et  peu  flattie;  mais  n'a- 
cheve-t-elle  pas  de  marquer  la  difference  qui  separe  noire  thea- 
tre, lieu  d'intrigues  et  de  tumulte,  de  la  solennelle  serenitl  du 
theatre  antique? 

Quoi  qu'il  advienne,  il  croit  devoir  avertir  d'avance  le  petit 
nombre  de  personnes  qu'un  pareil  spectacle  tenterait,  qu'une 
piece ,  extraite  de  Cromwcd ,  n'occuperait  toujours  pas  moins 
de  la  duree  d'une  representation,  II  est  difficile  qu'un  tb&tre 
romantiquc  s*6tabUsse  autrement  Genes,  si  Ton  veut  autre 
chose  que  ces  tragedies  dans  lesquelles  un  ou  deux  persoonages . 
types  afastraits  d'une  idee  purementm&aphysique,  se  promenent 
solennetlemeot  sor  un  fond  sans  profondenr ,  a  peine  occupy  par 
quelqoes  tftes  de  confidents,  piles  coutre-calques  des  biros, 
charges  de  remptir  les  vides  d'une  action  simple ,  uniforme  et 
monocorde;  si  Ton  s'ennuie  de  cela,  ce  n'est  pas.trop  d'une 
soiree  eoti&re  pour  demler  on  peu  largement  tout  un  homme 
d'ltite ,  toute  une  Ipoque  de  crise ;  1'un  avec  son  caractere ,.  sou 
genie  qui  s'accoople  a  son  caractere,  ses  croyances  qui  les  dooai- 
neot  tons  deux ,  ses  passions  qui  viennent  d£ranger  ses  croyances , 
son  caractere  et  soo  genie,  ses  goAts  qui  d&eigneat  sur  ses  pas- 
sions ,  9e8  habitudes  qui  disciplinenl  ses  goftts ,  muselent  ses  pas- 
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sions ;  et  ce  cortege  innombrable  d'hommes  de  tout  echantillon 
que  ces  divers  agents  font  tourbillonner  amour  de  lui ;  1'autre  avec 
ses  moeors ,  ses  lois,  ses  modes ,  son  esprit ,  ses  luroieres ,  ses  su- 
perstitions ,  ses  Ivdnements ,  et  son  peuple  que  tomes  ces  causes 
premieres  p&rissent tour  k  tour,  comme  une  cire  molle.  On  con- 
toit  qu'un  pareil  tableau  sera  gigantesque.  Au  lieu  d'une  indivi- 
duality ,  comme  celle  dont  le  drame  abstrait  de  la  vieille  ecole  se 
contente ,  on  en  aura  vingt ,  quarante ,  cinquaote ,  que  sais-je  ?  de 
tout  relief  et  de  toute  proportion.  II  y  aura  foule  dans  le  drame. 
Ne  serait-il  pas  mesquin  de  lui  mesurer  deux  heures  de  duree  pour 
donner  le  reste  de  la  representation  k  Popera  comique  ou  k  la 
farce  ?  d'£triquer  Shakspeare  pour  Bobecbe  ?  —  Et  qu'on  ne  pense 
pas ,  si  Taction  est  bien  gouvernee ,  que  de  la  multitude  des  figures 
qu'elle  met  en  jeu  puisse  resulter  fatigue  pour  le  spectateur  ou 
papillotage  dans  le  drame.  Shakspeare ,  abondant  en  petits  de- 
tails ,  est  en  m€me  temps ,  et  a  cause  de  cela  mime,  imposant 
par  nn  grand  ensemble.  C'est  le  chdne  qui  jette  une  ombre  im- 
mense avec  des  milliers  de  feuilles  exigues  et  decouples. 

Esplrons  qu'on  ne  tardera  pas  k  s'habituer  en  France  k  consa- 
crer  toute  une  soiree  k  une  seule  piece.  U  y  a  en  Angleterre  et  en 
Allemagne  des  drames  qui  durent  six  heures-JLes  Grecs ,  dont  on 
nous  parie  tant ,  les  Grecs ,  et,  a  la  fa^on  de  Scudlry ,  nous  invo- 
quons  ici  le  classique  Oacier ,  chapitre  VII  de  sa  Po&ique ,  les 
Grecs  ailaient  parfois  jusqu'&  se  faire  reprtsenter  douze  ou  seize 
pieces  par  jour.  Gbez  un  peuple  ami  des  spectacles ,  1'attention 
est  plus  vivace  qu'on  ne  croit.  Le  Mariage  de  Figaro,  ce 
noeudde  la  grande  trilogie  de  Beaumarchais,  remplit  toute  la 
soiree;  et  qui  a-t-il  jamais ennuye"  oufatigul?  Beaumarchais  Gtait 
digne  de  basarder  le  premier  pas  vers  ce  but  de  Tart  moderne  . 
auquel  il  est  impossible  de  faire  avec  deux  heures  germer  ce  pro* 
fond ,  cet  invincible  inteYGt  qui  r&ulte  d'une  action  vaste ,  vraie  et 
multiforme.  Mais,  dit-on,  ce  spectacle,  compose*  d'une  seule 
piece,  serait  monotone  et  parattrait  long.  Erreor!  II  perdraitau 
contraire  sa  longueur  et  sa  monotonie  actuelle.  Que  fait-on  en 
effet  maintenant?  On  divise  les  jouissances  du  spectateur  en  deux 
parts  bien  tranchees.  On  lui  donne  d'abord  deux  heures  de  plaisir 
slrieux ,  puis  une  heure  de  plaisir  fol&tre ;  avec  I'heured'entr'ac- 
tes  que  nous  ne  comptons  pas  dans  le  plaisir ,  en  tout  quatre 
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beur?s.  Que  ferait  le  drame  romantique?  II  broierait  et  melerait 
artistemeot  ensemble  ces  deux  espfcces  de  plaisir.  11  ferait  passer 
}  chaqpe  instant  1'auditoire  du  serieux  au  rire,  des  excitations 
bouffonnes  aux  Amotions  decbiranles,  du  grave  au  daux,  du 
piaisant  au  stv&re.  Gar ,  ainsi  que  nous  1'avons  d£j&  etabli ,  le 
drame,  c'est  le  grotesque  avec  le  sublime ,  Tame  sous  le  corps, 
c'est  one  traggdie  sous  une  comedie.  Ne  voit-on  pas  que ,  vous  - 
reposant  ainsi  d'une  impression  par  une  autre ,  aiguisant  tour  k 
tour  le  tragique  sur  le  comique ,  le  gai  sur  le  terrible,  s'associant 
m€me  au  besoin  les  fascinations  de  l'opera ,  ces  representations , 
tout  en  n'offrant  qu'une  piece,  ?n  vaudraient  bien  d'autres?  La 
scene  romantique  ferait  un  mets  piquant,  varie,  savoureux,  de 
ce  qui  sur  le  theatre  classique  est  une  medecine  divide  en  deux 
pilules. 

Void  que  l'auteur  de  ce  livre  a  bientdt  Ipuisl  ce  qu'il  avait  k 
dire  au  lecteur.  II  ignore  comment  la  critique  accueillera ,  et  ce 
drame,  et  ces  idles  sommaires,  digamies  de  leurs  corollaires,  ap- 
pauvries  de  leurs  ramiGcations ,  ramassles  en  courant  et  dans  la 
bite  d'en  finir.  Sans  doute  elles  paraltront  aux  «  disciples  de  La 
Harpe  »  bien  effront&s  et  bien  etranges.  Mais  si  par  a  venture, 
Urates  nues  et  tout  amoindries  qu'elles  sont,  elles  pouvaient  con- 
tribuer  &  mettre  sur  la  route  du  vrai  ce  public  dont  Education 
est  si  avancee,  et  que  tant  de  remarquables  Merits,  de  critique  ou 
d'application ,  livres  ou  journaux,  ont  deji  mflri  pour  Tart,  qu'il 
suive  cette  impulsion  sans  s'occuper  si  elle  lui  vient  d'un  bomme 
ignore,  d'une  voix  sans  autorite,  d'un  ouvrage  de  peu  de  valeur. 
C'est  une  cloche  de  cuivre  qui  appelle  les  populations  au  vrai 
temple  et  au  vrai  Dieu. 

II  y  a  aujourd'hui  l'ancien  regime  litteraire  comme  l'ancien  re- 
gime politique.  Le  dernier  sitele  pese  presque  de  tout  point  sur 
le  nouveau.  II  1'opprime  notamment  dans  la  critique.  Vous  trou- 
vez,  par  exemple,  des  bommes  vivants  qui  vous  rlp&tent  cette  de- 
finition du  gotit  echappee  k  Voltaire :  «  Le  gotit  n'est  autre  chose 
■  pour  la  po&ie  que  ce  qu'il  est  pour  les  ajustements  des  femmes.  * 
Ainsi,  le  godt  c'est  la  coquetterie.  Paroles  remarquables  qui  pei- 
gnent  &  merveille  cette  poesiefardee,  mouchetle,  poudrge,  du 
dix-huiti£me  sifecle,  cette  literature  &  paniers,  &  pompons  et  } 
falbalas.  Elles  offrent  un  admirable  resume  d'une  epoque  avec  la- 

1.  4 
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quelle  les  plus  hauts  glnies  n'ont  pu  £tre  en  conlact  sans  devenir 
petils,  du  moins  par  un  c6t£,  d'un  temps  ou  Montesquieu  a  pu 
ct  du  faire  it  Temple  de  Guide,  Voltaire  le  Temple  du  Goilt, 
Jean-Jacques  ie  Devin  du  Village. 

Le  gout,  e'est  la  raison  du  gloie.  Voili  ce  qu'ltablira  bientAt 
une  autre  critique,  une  critique  forte,  Tranche,  savante,  une  cri- 
tique du  sifcele  qui  commence  \  pousser  des  jets  vigoureux  sous 
les  vieilles  branches  dess&h&s  de  l'ancienne  Icole.  Cette  jeune 
critique,  aussi  grave  que  1'autre  est  frivole,  aussi  Erudite  que 
1'autre  est  ignorante,  s'est  d£ji  crW  des  organes  &out£s,  et  Ton 
est  quelquefois  surpris  de  trouver  dans  les  feuilles  les  plus  Kgdres 
d'excellents  articles  6man6s  d'elle.  C'cst  elle  qui,  s'unissant  \  tout 
ce  qu'il  y  a  de  suplrieur  et  de  courageux  dans  les  lettres ,  nous 
dllivrera  de  deux  fl&ux  :  Ie  classicisme  caduc ,  et  le  faux  ro- 
mantisme,  qui  ose  poindre  aux  pieds  du  vrai.  Gar  le  glnie  mo- 
derne  a  d£ja  son  ombre,  sa  contre-lpreuve ,  son  parasite,  son 
classiquty  qui  se  grime  sur  lui,  sc  vernit  de  ses  couleurs,  prend 
sa  livrle,  ramasse  ses  mietles,  et,  semblable  h  VMve  du  sorrier, 
met  en  jeu,  avec  des  mots  retenus  de  mlmoire,  des  lllments  dic- 
tion dont  il  n'a  pas  le  secret.  Aussi  fait-il  des  sottises  que  son 
mallre  a  mainte  fois  beaucoup  de  peine  i  Sparer.  Mais  ce  qu'il 
faut  dltruire  avant  tout,  e'est  le  vieux  faux  gout.  II  faut  en  dl- 
rouiller  la  literature  acluelle.  C'cst  en  vain  qu'il  la  ronge  et  la 
ternit.  II  parlc  &  une  generation  jeune,  slv&re,  puissaute,  qui  ne 
le  comprend  pas.  La  queue  du  dix-huili&me  si&cle  tralne  encore 
dans  le  dix-neuvi&me ;  mais  ce  n*est  pas  nous,  jeuneshommes 
qui  avons  vu  Buonaparte,  qui  la  lui  porterons. 

Nous  louchons  done  au  moment  de  voir  la  critique  nouvelle 
prlvaloir,  assise,  elle  aussi,  sur  une  base  large,  solide  et  profonde. 
On  comprendra  bicntot  glnlralement  que  les  Icrivains  doivent 
£lre  jug&,  non  d'aprts  les  regies  et  les  genres,  choses  qui  sont 
hors  de  la  nature  et  hors  de  Tart ;  mais  d'aprts  les  principes  im- 
muables  de  cet  art  et  les  lois  spexiales  de  leur  organisation  per- 
sonnel^. La  raison  de  lous  aura  honte  de  cette  critique  qui  a 
roug  vif  Pierre  Corneille ,  bdillonne  Jean  Racine ,  et  qui  n'a  risi- 
blement  rehabilite  John  Milton  qu'en  vertu  du  code  Ipique  du 
P.  Le  Bossu.  On  consenting  pour  se  rendre  compte  d'un  ouvrage, 
k  se  placer  au  point  de  vue  de  1'auteur ,  a  regarder  le  sujet  avec 
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ses  yeux.  On  quittera,  et  c'est  M.  de  Chateaubriand  qui  parleici, 
la  critique  tnesquine  des  ddfauts  pour  4a  grande  et  fe~ 
conde  critique  des  beautes.  II  est  temps  que  tous  les  tons 
esprits  saisissent  le  01  qni  lie  frlquemment  ce  que ,  seion  notre 
caprice  particular,  nous  appelons  difaut  a  Ce  que  nous  appelons 
htaute.  Les  defauls,  dtf  moins  ce  que  nous  nommons  ainsi,  sont 
souvent  la  condition  native,  n&essaife,  fatale,  des  quality. 

Scit  genius  t  natale  comes  qui  temperat  astrum. 

Oft  voit-on  mldaille  qui  n'ait  son  revers?  talent  qui  n'apporte 
son  ombre  avec  sa  lumfcre,  sa  famle  avec  sa  fiamme?  Telle  tache 
peut  n'Glre  que  la  consequence  indivisible  de  telle  beantl.  Cettc 
touche  heurtle  qui  me  choque  de  pr£s  complete  l'effet  et  donne 
la  saillie  a  1'ensemble.  Effacez  l'une,  vous  effacez  l'autre.  L'origi- 
nalitl  se  compose  de  tout  cela.  Le  glnie  est  nlcessairement  inegal. 
II  n'est  pas  de  hauies  montagnes  sans  profonds  precipices.  Com- 
blez  la  vall&  avec  le  mont,  vous  n'aurez  plus  qu*un  steppe,  une 
laude,  la  plaine  des  Sablons  au  lieu  des  Alpes,  des  aloueties  et  non 
des  aigles. 

II  faut  aussi  faire  la  part  du  temps ,  du  climat,  des  influences 
locales.  La  Bible,  Hom&re,  nous  blessent  quelquefois  par  leurs  su- 
blimiils  mimes.  Qui  voudrait  y  relrancher  un  mot?  Notre  inflr- 
mit^  s'efiarouche  soovent  des  barenesses  inspires  du  g£nie ,  faute 
de  pouvoir  s'abattre  sur  ksobjets  avec  une  aussi  vaste  intelligence. 
Et  puis,  encore  une  fois,  il  y  a  de  ces  faults  qui  ne  prennent  ra- 
tine que  dans  les  chefs-d'oeuvre ;  il  n'est  donne  qu'a  certains  g£- 
nies  d'avoir  certains  dlfauts.  On  reproche  a  Shakspeare  Tabus  de 
la  ra&aphysique,  I'abus  de  Pespril,  des  scenes  parasites,  des  obs- 
clnitls ,  1'emploi  des  friperies  mythologiques  de  mode  dans  sou 
temps,  del'extravagance,  de  I'obscuritl,  du  mauvaisgoflt,  de  1'en- 
flure,  des  asp£rit£s  de  style.  Le  ch§ne ,  cet  arbre  giant  que  nous 
comparions  tout  a  1'heure  a  Shakspeare  et  qui  a  plus  d'une  analo- 
gic avec  lui ,  le  chine  a  le  port  bizarre ,  les  rameaux  noueux ,  le 
feoillage  sombre,  l'lcorce  ftpre  et  rude ;  mais  il  est  le  chine. 

Et  c'est  a  cause  de  cela  qu'il  est  le  chine.  Que  si  vous  voulcz 
une  tige  lisse,  des  branches  droitcs,  des  feuilles  de  satin,  adressez- 
vous  au  pdle  boolean ,  au  sureau  creux ,  au  saule  pleureur ;  mais 
laissez  en  paix  le  grand  chine.  Ne  lapidez  pas  qui  vous  ombrage. 

4. 
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L'autenr  de  cc  livre  connate  autant  que  personne  les  nombreux 
et  grossiers  ddauts  de  ses  ouvrages.  S'il  lui  arrive  trop  raremeot 
de  les  corriger,  c'est  qu'il  rfpugne  &  revenir  apr&s  coup  sur  one 
chose  faite.  II  ignore  cet  art  de  souder  one  beauts  &  la  place  d'une 
Cache ,  et  il  n'a  jamais  pu  rappeler  Inspiration  sur  uoe  ceuvre  re- 
froidie.  Qu'a-t-il  fait  d'ailleurs  qui  vaille  cette  peine?  Le  travail 
qu'il  perdrait  }  effacer  les  imperfections  de  ses  livres,  il  aime 
mieux  l'employer  &  dlpouiller  son  esprit  de  ses  dtfauts.  C'est  sa 
mlthode  de  ne  corriger  un  ouvrage  que  dans  un  autre  ouvrage. 

Au  demeurant,  de  quelque  fa$on  que  sou  livre  soit  traits,  il 
prend  ici  1'engagement  de  ne  le  dtfendre  ni  en  tout ,  ni  en  partie. 
Si  son  drame  est  mauvais,  que  sen  de  le  soutenir?  S'il  est  bon , 
pourquoi  le  dtfendre?  Le  temps fera  justice  du  livre,  ou  la  lui 
rendra.  Le  succte  du  moment  n'est  que  I'affaire  du  libraire.  Si 
done  la  colore  de  la  critique  s'lveille  &  la  publication  de  cet  essai, 
il  la  laissera  faire.  Que  lui  rlpoodrait-il  ?  II  n'est  pas  de  ceux  qui 
par  lent,  ainsi  que  le  dit  le  po&te  castillan,  par  (a  bouche  de 
ieur  Messure. 

Par  la  boea  de  su  herida. 

Un  dernier  mot.  On  a  pu  remarquer  que,  dans  cette  course  un 
peu  longue  &  travers  tant  de  questions  diverges ,  1'auteur  s*est 
glnlralement  abstenu  d'ltayer  son  opinion  personnels  sur  des 
textes,  des  citations,  des  autoritls.  Ge  n'est  pas  cependanl  qu'elles 
lui  eussent  fait  faale.  —  « Si  le  potte  ftablit  des  choses  impossi- 
» bles  selon  les  regies  de  son  art,  il  commet  une  faute  sans  con- 
» tredit ;  roais  elle  cesse  d'etre  faute ,  lorsque  par  ce  moyen  il  ar- 
»rive  &  la  fin  qu'il  s'est  proposle;  car  il  a  trouvl  ce  qu'il 
*cherchait. » —  «Ils  prennent  pour  galimatias  tout  ce  que  la 
»faiblesse  de  leurs  lumidres  ne  Ieur  permet  pas  de  comprendre. 
» lis  traitent  surtout  de  ridicules  ces  endroits  merveilleux  ofr  le 
»po6te,  afin  de  mieux  entrer  dans  la  raison,  sort,  s'il  faut  ainsi 
» parler,  de  la  raison  m£me.  Ce  pr&epte  efiectivement  qui  donne 
ipour  rtgle  de  ne  point  garder  quelquefois  de  regies,  est  un 
»mysl6re  de  I'art  qu'il  n'est  pas  ais£  de  faire  entendre  i  des  hom- 
»mes  sans  aucun  goto...  et  qu'une  esptee  de  bizarrerie  d'espril 
» rend  insensibles  i  ce  qui  frappe  ordinairement  les  bommes. » — 
Qui  dit  cela?  c'est  Aristote.  Qui  dit  ceci?  c'est  Boileau.  On  voit  a 
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ce  seal  tehantillon  que  i'auteur  de  ce  drame  aurait  pu  comme  un 
autre  se  cuirasser  de  noma  propres  et  se  rangier  derri&re  des 
reputations.  Mais  il  a  voulu  laisser  ce  mode  d'argumentation  k 
ceoxquile  croient  invincible,  universel  et  souferaio.  Quant  k 
lui,  il  prgfere  des  raisons  k  des  autoritfe;  il  a  toujour*  mieux 
aim6  des  armies  que  des  armouries. 
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PERSONNAGES. 


OLIVIER  CROMWELL,  protbcteor. 

Elisabeth  bourchier. 
mistress  fletwood. 
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richard  cromwell. 
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LE  COMTE  DE  WARWICK. 

THURLOE. 
LORD  BROGHILL. 
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DOSCEAO. 

LE  COMTE  DE  CARLISLE. 
STOUPE ,  secretaire  d'etat. 
LE  SERGENT  MAYNARD. 
M.  WILLIAM  LENTHALL. 
LE  COLONEL  JEPHSON. 
LE  COLONEL  GRACE. 
WALLER. 

SIR  CHARLES  WOLSELEY. 
PIERPOINT. 

LAMBERT,  UEDTENANT-GENERAL. 
JOYCE,  COLONEL. 
HARRISON  ,  MAJOR-GENERAL- 
LUDLOW,  LIEUTENANT-GENERAL. 
OVERTON,  COLONEL. 
PRIDE,  COLONEL. 

WILDMAN ,  MAJOR. 
BAREBONE ,  cobroyeor. 
GARLAND ,  membrb  do  parlement. 

PRINLIMMON  ,MEHBRE  DO  PARLEMENT. 

VIS  -  POUR  -  RESSUSCITER  -  JERO  - 

BOAM-D'EMER. 
LOUEZ-DIEU-PIMPLETON. 
M0RT-AU-P£CH£-PALMER. 
SYNDERCOMB,  soldat. 

LORD  ORMOND. 

WILMOT,  LORD  ROCHESTER. 

LORD  DROGHEDA. 

LORD  ROSEBERRY. 

LORD  CLIFFORD. 

SIR  PETERS  DOWNIE. 

SEDLEY. 

DAYENANT. 


LE  DOCTEUR  JENKINS. 

SIR  RICHARD  WILLIS. 

SIR  WILLIAM  MURRAY. 

JOHN  MILTON. 

CARR. 

MAN  ASSti-BEN-ISR  AEL . 

TRICK,  ) 

GIRAFF,  I     LBS   QUATRE  POOS 

GRAMADOCH,   (      de  cromwell. 
ELESPURU ,         ' 
DAME  GUGGL1GOY. 

LE  DUC  DE  CRtiQUI ,  ambassadeor 

DEFIANCE. 

MANCINL 

LBDRSOITB. 

DON  LUIS  DE  CARDENAS ,  ambas- 
sadbor D*ESPAGNE. 
SASOITB. 
FILIPPI,    ENVOIS     DE    CHRISTINE    DE 


SA  SUITE. 

TROIS  ENVOYBS  VAUDOIS. 

SIX  ENVOYRS  DBS  PBOV1NCBS-0NIBS. 

HANNIBAL  SESTHEAD,  coosoi  do 

ROI  DB  DANRMARCE. 
SBS  DEOX  PA6BS. 
LB  LOBD-MAIRB. 
L'ORATBOR  DO  PARLEMENT. 
LB  CLERC  DO  PARLEMENT. 
ON  HOISSIBB  DE  VDLLE. 
LB  HAUT-SHERD7. 

LE  DOCTEUR  LOCKYER. 

LB  CHAMPION  D'ANOLETERRE. 

SA  SUITE. 

LBCRJEDR  PUBLIC 

VALETS  DEVILLB. 
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DBS  OUVRIERS. 
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PROTECTBOR. 
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1UERS. 
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BOURGEOIS. 
LB  PARLEMENT. 
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Londres,  1657. 
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LES  CONJURES 


ACTE  I. 

LA    TAVB1NE    DBS    TROIS    GEUI8. 

Des  tables ,  des  chaises  de  bois  grossier.  —  Cue  porta  au  fond  du  theatre 
doonant  sur  one  place.  —  Interteur  d'une  vteMIe  aufisoo  da  moyen 

age. 


SCENE  PREMIERE. 

LORD  ORMOND,  deguise  en  tdte  ronde,  cheveux  coupes 
tres  courts,  chapeau  a  haute  forme  et  a  larges  bords,  habit  de 
drap  noir,  haut-de-chansse  de  serge  noire,  grandes  bottes. 

LORD  BROGH1LL,  costume  de  cavalier  elegant  et  neglige , 
chapeau  a  plumes,  haut-de-chausse  et  pourpoint  de  satin  a  tail- 
lades  ,  bottines. 

LORD  BROGH1LL. 

11  entire  par  la  porte  du  fond  qui  reste  entr'ouverte ,  et  qui  lalsse  apercevoir 
la  place  et  les  vieules  maisons  eclairees  par  le  petit  jour.  II  tient  un  billet 
ouvert  a  la  main  et  le  lit  attentlfement.  Lord  Onnond  est  assls  a  une  table 
dans  un  coin  obscur. 

«  Demain,  vingt-cinq  juin  mil  six  cent  cinquante-sept, 
» Quelqu'un,  que  lord  JBroghill  autrefois  cherissait, 
>  Attend  de  grand  matin  ledit  lord  aux  Trois-Grues, 
» Pres  de  la  halle  au  vin ,  &  Tangle  des  deux  rues.  » 

11  regarde  autour  de  lui. 

—  VoilA  bien  la  taverne ;  —  et  c'est  le  m6me  lieu 
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Que  Charle,  a  Worcester  abandonee  de  Dieu, 

Seul,  disputant  sa  tfeteapres  son  diadfime, 

A  vait,  pour  fuir  Cromwell, choi si  dans  Londres  m6me. 

II  reporte  les  yeux  sur  la  lettre. 

—  Mais  ce  billet  qu'hier  j'ai  re?u  ,  d'ou  vient-il? 
L'6criture... 

LORD  ORMOND,  te  lcrant 

Que  Dieu  conserve  lord  Broghill ! 

LORD  BROGHILL ,  Pexamiiiant  d'un  air  tttdalgneux  de  la  ttte  aux  pied*. 

Quoi !  c  est  done  toi,  l'ami !  qui  me  fais  &  cette  heure 
Pour  ce  bouge  enfum6  deserter  ma  demeure ! 
Dis  ton  nora.  D'ou  viens-tu?pourquoi?de  quelle  part? 
Que  mc  veux-tu?  —  J'ai  vu  cet  homme  quelque  part. 

LORD  ORMOND. 

Lord  Broghill ! 

LORD  BROGHILL. 

R6ponds  done !  Les  marauds  de  ta  sorle 
Sont  fails  pour  amuser  nos  gens  k  notre  porte; 
Et  e'est  1&  tout  l'honneur,  pour  les  traiter  fort  bien, 
Que  ceux  de  notre  rang  doivent  &  ceux  du  tien. 
Je  te  trouve  hardi ! 

LORD  ORMOND. 

My  lord,  sans  vous  d£plaire, 
Sont-ce  la  les  discours  d'un  seigneur  populatre? 
D'un  ami  de  Cromwell? 

LORD  BROGHILL. 

Cromwell,  vieux  puritain, 
Si  tu  le  r6veillais  par  hasard  si  matin , 
Te  ferait ,  pour  changer  le  cours  de  tes  id£es , 
Pendrc  a  quelque  gibet,  haut  de  trente  coudtes. 
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LORD  ORMOND,  *  part. 

Plutdt  que  I'eveillcr,  j'espere  l'endormir! 

LORD  BROGHILL. 

Cromwell,  qui  sur  le  trdne  enfin  va  s'affermir, 
Saura  bien  chitier  la  canaille  insolente... 

LORD  ORMOND. 

Son  trtaeest  un  billot,  et  sa  pour  pre  est  sanglante. 
Transfuge  serviteur  des  Stuarts,  je  le  vois, 
You s  Tavez  oublte ! 

LORD  BROGHILL. 

Ge  regard,...  cette  voix;... 
Mais  qui  done  6tes-vous? 

LORD  ORMOND. 

Broghill  me  le  demande ! 
Rappelez-vous ,  My  lord,  les  guerres  de  1'Irlaride. 
Tous  deux  ensemble  alors  nous  y  servions  le  Roi. 

LORD  BROGHILL. 

C'est  le  comte  d'Ormond!  mon  vieil  ami,  e'est  toi ! 

II  hii  prend  les  mains  a?«c  affection. 

— Toi  dans  Londre!  et  grand  Dieu!  la  veilledu  jour  mdmc 
Ou  Cromwell  triomphant  s'616ve  au  rang  supreme! 
Ta  t6te  est  mise  &  prix  :  si  Ton  vient  k  savoir!... 
Que  fais-tu  done  ici,  malheureux? 

* 

LORD  ORMOND. 

Mon  devoir. 

LORD  BROGHILL. 

T'aije  pu  meconnaitre?  Ah !...  mais  cet  air  sinistra, 
My  lord,  —  les  ans,  —  surtout  cet  habit  de  ministre... 
Vous  6tes  si  change ! 
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LORD  ORMOND. 

Je  le  suis  moing  que  vous. 
Broghill!  devant  Cromwell  tous  pliez  les  genoux. 
Broghill  se  courbe  aux  pieds  d'un  regicide  inf&me ! 
Moi,  j'ai  change  d' habits,  mats  toi,  de  coeur  el  d'Ame ! 
Te  voili,  toi  qu'on  vit  si  grand  dans  nos  combats ! 
Tu  ne  montais  si  haut  que  pour  tomber  si  basl 

LORD  BROGHILL. 

Ah!... — vaincujevousplains;  proscribe  vousrevere; 
Maisce  langage... 

LORD  ORMOND. 

Est  juste  autant  qu'il  est  severe. 
Pourtant,  ecoute-moi,  tu  peux  tout  Sparer, 
Sers-moi... 

LORD  BROGHILL. 

Pres  de  Cromwell!  oui!  je  cours  l'implorer . 
Je  puis  sauver  ta  vie  ;  elle  est  proscrite... 

LORD  ORMOND. 

Arrfete! 
Demande-moi  plutdt  de  prot6ger  ta  fete. 
Ton  insultant  appui ,  ton  Protecteur,  ton  Roi , 
Ton  Cromwell  est  plus  pr6s  de  sa  perte  que  moi. 

LORD  BROGHILL. 

Qu'entends-je? 

LORD  ORMOND. 

£coute  done  :  d6vor6  de  tristesse , 
Las  des  litres  mesquins  de  Protecteur,  d'Altesse, 
Cromwell  veut  6tre  enfin ,  au  dais  royal  port6 , 
Salu6  par  les  rois  du  nom  de  Majesty. 
Cromwell,  dans  ce  butin  que  chacun  se  partage, 
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Prend  de  Charles- Premier  le  sanglant  heritage. 
II  I'aura  tout  entier !  son  Irdne  et  son  cercueil. 
Le  regicide  roi  saura  dans  son  orgueil 
Que  la  couronneestlourde,  et  bien  qu'ons'en  em  pare, 
Quelle  fcrase parfois les  tAtes  qu'elle  pare! 

LORD  BROGHILL. 

Quedis»tu? 

LORD  ORMOND. 

Que  demain,  a  I'heure  ou  Westminster 
S'ouvrira  pour  oe  roi ,  que  va  sacrer  l'enfer, 
Sur  les  marches  du  trine,  un  instant  usurpees , 
On  le  verra  sanglant  rouler  sous  nos  6pees! 

LORD  BROGHILL. 

Insense !  son  cortege  est  l'arm6e ,  et  toujours 
Ce  mouvant  mur  de  fer  enveloppe  ses  jours. 
Sais-tu  bien  seulement  le  nombre  de  ses  gardes? 
Comment  peroerez-vous  trois  rangs  de  hallebardes , 
Ses  pesants  fantassins  ,  ses  h6rauts ,  ses  massiers , 
Ses  mousquetaires  noirs,  ses  rouges  cuirassiers? 

LORD  ORMOND. 

Us  sont  &  nous. 

LORD  BROGHILL. 

Quel  est  l'espoir  ou  tu  te  fondes, 
De  voir  aux  cavaliers  s'unir  les  tdtes  rondes ! 

LORD  ORMOND. 

Tu  verras  de  tes  yeux ,  ici ,  dans  un  moment, 
Les  gens  du  roi  m£l6s  &  ceux  du  Parlement. 
Aux  sombres  puritains  leur  fanatisme  parle. 
lis  ne  veulent  pas  plus  d* Olivier  que  de  Charle. 
Si  Cromwell  se  fait  roi,  Cromwell  meurt  sous leurs  coups 
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Son  rival  et  leur  chef,  Lambert  sc  join!  &  nous, 

A  remplacer  Cromwell  il  ose  bien  pr&endre ; 

Mais  nous  verrons  plus  tard! — L'or  d'Espagneet  de  Flandrc 

Nous  a  fait  dans  ces  murs  de  nombreux  affides. 

Bref,  la  partie  est  belle  et  nous  jetons  les  disl 

LORD  BROGHILL. 

Cromwell  est  bien  adroit !  vous  jouez  voire  t6te. 

LORD  ORMOND. 

Dieu  sait  pour  qui  demain  doit  6tre  un  jour  de  fete. 

Notre  complot,  Broghill ,  est  d'un  succes  certain. 

Rochester  doit  ici  m'amener  ce  matin 

Sedley,  Jenkins,  Clifford,  Davenant  le  poete 

Qui  nous  porte  du  Roi  la  volonte  secrete. 

Au  m£me  rendezvous  viendront  Carr,  Harrison, 

Sir  Richard  Willis... 

LORD  BROGHILL. 

Mais  ceu*-l&  sont  en  prison. 
Ce  sont  des  ennemis  que  dans  la  tour  de  Londre 
Cromwell  tient  renferm6s... 

LORD  ORMOND. 

Un  mot  va  te  confondre. 
Lies  au  m&ue  sort  par  des  nceuds  diflferents. 
Pour  abattre  Olivier,  nous  comptons  dans  nos  rangs 
Le  gardien  de  la  Tour,  Barksthead  le  regicide 
Que  l'espoir  du  pardon  &  nous  servir  decide. 
Tu  vois  avec  quel  art  le  complot  est  forme. 
Dans  un  vaste  r6seau  Cromwell  est  enferme. 
II  n'echappera  pas!  les  partis  unanimes 
Sous  le  trine  qu'il  dresse  ont  creuse  des  abtmes. 
Voili  pour  quel  dessein  je  viens  du  continent. 


ACTE  I,  SCfeNE  I.  63 

Jc  voudrais  te  sauvcr,  Broghill;  et  main  tenant, 
Je  t'interpelle  au  nom  de  Charles-Deux ,  mon  maltrc, 
Veux-tu  vivre  fidele,  ou  veux-tu  mourir  traltre? 

LORD  BROGHILL. 

Ah!  que  dis-tu? 

LORD  ORMOND. 

Reviens  sous  le  drapeau  royal. 

LORD  BROGHILL. 

Helas !  je  fus  aussi  sujet  digne  et  loyal , 

Ormond;  pour  notre  Roi,  dans  les  guerres  civiles, 

J'ai  pris  des  chateaux  forts,  j'ai  defend u  des  villes, 

Et  je  suis  devenu ,  par  un  destin  cruel, 

De  so  Id  at  des  Stuarts,  courtisan  de  Cromwell! 

Laisse  k  son  triste  sort  un  malheureux  transfugc, 

Cher  Ormond ;  &  ton  tour,  ecoute,  et  sois  mon  juge. 

—  C'etaitdurant  la  guerre  avec  le  Parlement. 
J'etais  venu  dans  Londre  armer  un  regiment ; 
Et  6ach6  corame  toi ,  ma  t6te  etait  proscrite. 
Un  jour,  —  d'un  inconnu  je  re$ois  la  visite; 
C'6lait  Cromwell :  —  ma  vie  6tait  en  son  pouvoir; 
11  me  sauva!  Pour  lui,  j'oubliai  mon  devoir; 

II  s' em  para  de  moi;  bientdt,  que  te  dirai-je? 
Je  devins  comme  lui  rebelle  et  sacrilege , 
A  ses  republicans  mon  bras  servit  d'appui , 
Et,  lev£  pour  mon  Roi,  com  bat  tit  contre  lui. 

—  Depuis,  Cromwell  m'a  fait  membr$  de  sa  pairie, 
Lieutenant-general  de  son  artillerie , 

Lord  de  sa  haute  cour  et  du  conseil  prive. 

Ainsi ,  par  ses  faveurs  dans  sa  cour  61eve , 

S'il  tombe,  aupres  de  lui  je  dois  tomber  viclime; 
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Et  je  ne  puis,  rebelle  k  mon  Roi  legitime, 
Quelque  amour  qui  me  lie  a  sa  noble  maison , 
Dans  la  fid£lite  renlrer  sans  Irahison. 

LORD  ORMOND. 

Triste  etcommun  effet  des  troubles  domestiques! 
A  quoi  tiennent,  mon  Dieu,  les  vertus  politiques? 
Combien  doivent  leur  faute  k  leur  sort  rigoureux! 
Etcombiensemblentpurs,  quinefurentqu'heureux  !— 
Broghill !  brise  avec  nous  le  joug  qui  nous  opprime; 
Prouve  ton  repentir! 

LORD  BROGHILL. 

Quoi !  par  un  nouveau  crime? 
Non.  Je  puis  6tre,  ami,  pour  ton  fatal  secret, 
Sinon  complice ,  au  moins  un  confident  discret. 
Mais  c  est  Ik  tout.  Je  dois,  neutre  dans  cette  lutte, 
Subir  voire  triomphe,  adoucir  votre  chute, 
Quel  que  soit  le  vainqueur,  toujours  fiddle  k  tous, 
Pirir  avec  CromvAll,  ou  le  flechir  pour  vous. 

CORD  ORMOND. 

Te  taire  sans  agir!  ainsi  done  tu  vas  6tre 
Perfide  envers  Cromwell ,  sans  servir  ton  vrai  maltre. 
Sois  done  ami  sincere  ou  sincere  ennemi , 
Et  ne  reste  pas  traltre  et  fiddle  k  demi ! 
D6nonce-moi  plut6t! 

LORD  BROGHILL. 

Cette  parole,  comte, 
Si  vous  n'dtiez  proscrit,  vous  m'en  rendriez  compte! 

LORD  ORMOND,  taltendant  la  min. 

Pardonne,  cher  Broghill  I  je  suis  un  vieux  soldat, 
Yingt  ans,  fidele  au  Roi,  j'ai  rempli  mon  mandat. 
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Presque  lous  mes  combats,  presque  tous  mes  services 
Sont  ecrits  sur  mon  corps  en  larges  cicatrices ; 
J'ai  re$u  les  lemons  de  plus  d'un  chef  expert, 
Da  marquis  de  Montrose  et  du  prince  Rupert; 
J'ai  commande  sans  morgue,  ob£i  sans  murmure; 
J'ai  blancbi  sous  le  casque  et  vieilli  sous  1'armure; 
J'ai  vu  mourir  Strafford;  j'ai  vu  perir  Derby; 
J'ai  vu  Dunbar,  Tredagh,  Worcester,  Naseby, 
Ces  luttes  des  seuls  bras  qui  pouvaient  sur  la  terre 
Abattre  ou  soutenir  le  trdne  d'Angleterre; 
J'ai  vu  tomber  ce  tr6ne,  6branl6  dans  les  camps; 
Fait  la  guerre  aux  Ranters,  aux  Saints,  aux  Predicans, 
Et  ma  main,  aux  combats  sans  rel&che  occupee, 
Sait  ce  qu'il  faut  de  coups  pour  6mousser  1'epee! 
Eh  bien !  je  touche  enfin  au  but  de  mes  travaux , 
Cromwell  va  succomber!  voici  des  jours  nouveaux! 
Mais  pour  ternir  ma  joie,  empoisonner  ma  gloire, 
Faut-il  qu'un  vieil  ami  meure  de  ma  victoire? 
Compagnon ,  souviens-toi  que  nous  avons  tous  deux 
Baigne  du  m6me  sang  nos  glaives  hasardeux , 
Et  des  mAmes  combats  respir£  la  poussiere! 
Pour  la  deuxieme  fois,  Broghill,  —  pour  la  derniere, 
Je  t'interpelle ,  au  nom  du  bon  plaisir  royal  : 
Veux-tu  vivre  (idele  ou  mourir  d£loyal  ? 
Reflechis.  Pour  re  pond  re  Ormond  te  laisse  une  heure. 

11  ecrit  quelque*  mot*  tur  un  papier  et  le  pretente  a  Broghill. 

Voici  mon  nom  d'emprunt,  ma  secrete  demeure... 

LORD  BROGHILL,  repouasan tie  papier. 

Ah !  ne  me  le dis point!  Non.  Jen  sais  trop  deja. 
Long-temps  la  infime  tente,  ami,  nous  protegea, 


i. 
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Je  le  sais;  mais  il  faut  que  mon  sorl  s'accomplisse. 
Adieu.  Je  ne  serai  delateur  ni  complice. 
J'oubllrai  tout  ceci.  Mais  ecoute  un  conseil : 
Es-tu  stir  du  succes  dans  un  complot  pareil? 
Rien  n'echappe  k  Cromwell.  U  surveille  1' Europe. 
Son  ceil  partout  l'^pie ,  et  sa  main  l'enveloppe. 
Et  lorsque  ton  bras  cherche  ou  tu  le  frapperas , 
Peut-6tre  il  tient  le  fil  qui  fait  mouvoir  ton  bras. 
Tremble,  Ormond! . . . 

LORD  ORMOND,  bleu*. 

Lord  Broghill!  laissez-moi,  je  vous  prie. 
Ormond  baise  les  mains  de  votre  seigneurie. 

Lord  Broghill  sort  et  la  porte  du  fond  se  refermc  stir  lui. 

SCENE  DEUX1EME. 

LORD  ORMOND,  seul. 
N'y  pensons  plus!... 

II  s'assled,  et  paralt  m&liter  profondlment.  Pendant  qu'il  rtve,  on  entend 
une  voix  qui  s'approche  par  degret ,  chanter  sur  un  air  gal  les  couplets 
suivants : 

Un  soldat  au  dur  visage, 
Une  nuit,  arrtte  un  page, 
Un  page  a  Tceil  de  lutin. 

—  Beau  page !  beau  page !  alerte ! 
Ou  courez-vous  si  matin , 
Lorsque  la  rue  est  d&erte , 

En  justaucorps  de  satin  ? 

—  Bon  soldat ,  sous  ma  simarre , 
Je  porte  6pe>  et  guitare  •, 

Et  je  vais  au  rendezvous. 
Je  flechis  mainte  rebelle, 
Et  je  nargue  matnt  jaloux  : 
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Ma  guitare  est  pour  la  belle , 
Ma  rapiere  est  pour  Vepoux. 

La  voix  s'interrompt 

On  frappe  a  la  porte  du  fond ,  puis  la  voix  reprend : 

Mais  la  noire  sentinelle , 
Roulant  sa  sombre  prunelle, 
Repoud  du  haut  de  la  tour : 
—  Beau  page ,  on  ne  te  croit  guere. 
Qui  t'eveille  avant  le  jour? 
C'est  un  rendez-vous  de  guerre 
Plus  qu'un  rendez-vous  d'amour. 
On  frappe  pins  fort. 

LORD  ORMO N  D ,  se  levant  poor  ouvrir. 

Qui  chanie  ainsi?  c'est  quelque  fou, 
Ou  Rochester. 

II  ouvre  et  regarde  dans  la  rue. 

Lui-m6me!...  Allons!  sur  son  genou 
Lc  voila  griflbnnant ! 

Lord  Rochester  entre  gafement ,  un  crayon  et  un  papier  a  la  main. 

SCENE   TROISIEME. 

LORD  ORMOND ,  LORD  ROCHESTER ,  costume  de 
cavalier  tres-elegant  et  charge  de  bijoux  et  de  rubans ,  sous  un 
raanteau  puritain  de  gros  drap  gris ;  chapeau  de  tete-ronde  a 
grande  forme.  Sa  calotte  noire  cache  mal  des  cheveux  blonds 
dont  une  boucle  sort  derriere  ses  oreilles ,  suivant  la  mode  des 
jeunes  cavaliers  d'alors.' 

LORD  ROCHESTER,  avec  une  Mgere salutation. 

Pa  rdon  nez ,  my  lord  com  te , 
J'ecrivais  ma  chanson...— II  faut  que  jevousconte... 

11  se  met  a  ecrire  sur  son  genou. 

Dieu  garde  Votre Gr$ce!... — A peiney  voit-on  clair... 
Vous  a  ttendez  nos  gens? ... — Com  ment  trou  vez-vous  1'ai  r? 
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II  chante. 

Un  soldat  aa  dnr  visage , 
Une  nuit ,  arr&e  un  page... 

Pour  notre  instruction  1'exil  a  bien  son  prix  ! 
C'est  un  vieil  air  fran<jais  qu'on  m'apprit  k  Paris. 

LORD  ORMOND,  hochant  la  tete. 

Je  crains  que  le  soldat  n'arr&te  le  beau  page 
Tout  de  bon. 

LORD  ROCHESTER,  regardant  sa  chanson. 

Ah !  Ie  reste  est  au  bas  de  la  page. 

11  tend  la  main  a  lord  Ormond. 

— Bien,  toujoursle  premier  auposte!...Etnosamis?..  .— 
Auriez-vous  mieux  aim6,  My  lord,  que  j'eusse  mis  : 

Un  soldat  au  dur  visage 
Arrdte  sur  son  passage 
Un  page  a  l'cetl  de  lutin... 

Au  lieu  de  : 

Un  soldat  au  dur  visage , 
Une  nuit,  arr6te  un  page, 
Un  page...  et  ccetera? 

La  repetition,  tm  page,  a  de  la  grdce, 
N'est-ce  pas?  les  Fran$ais. .. 

LORD  ORMOND. 

My  lord,  faites-moi  grace. 
Je  n'ai  pas  Tesprit  fait  &  juger  ce  talent. 

LORD  KOCHE8TER. 

Vous,  Mylord?  je  vous  tiens  pour  un  juge  excellent. 
Et  pour  vous  le  prouver,  a  votre  seigneurie 
Je  vais  lire  un  quatrain  nouveau  : 

U  se  drape  et  prend  un  accent  emphatique. 

«  Belle  fig^rie!...  » 
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II  I'ioterrompL 

Devinez,  je  vous  prie,  &  qui  c'est  adresse? 

LORD  ORMOND. 

My  lord,  l'instant  de  rire,  il  me  semble,  est  pass6. 

A  part 

Charleestfoucommelui,corpsDieu!demeradjoindre! 

LORD  ROCHESTER. 

Mais  c'est  fort  serieux,  et  ce  n'est  pas  le  moindre 
De  mes  quatrains.  D'ailleurs  l'objet  est  si  charmant ! 
C'est  pour  Francis  Cromwell. 

LORD  ORMOND. 

Francis  Cromwel ! 

LORD  ROCHESTER. 

Y  raiment! 
J'en  suis  fort  amoureux. 

LORD  ORMOND. 

De  la  plus  jeune  fllle 
De  Cromwell ! 

LORD  ROCHESTER. 

De  Cromwell!  elle  est,  d'honneur!  gentille, 
Que  dis-je?  c'est  un  ange  enfin ! 

LORD   ORMOND. 

De  par  le  ciel ! 
Lord  Rochester  6pris  de... 

LORD  ROCHESTER. 

De  Francis  Cromwell. 
A  votre  6tonnement  sans  peine  je  devine 
Que  vous  n'avez  pas  vu  cette  beaute  divine. 
Dix-sept  ans,  cheveux  noirs,  grand  air,  blancheur  des  lis, 
Et  de  si  belles  mains !  et  des  yeux  si  jolis ! 
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My  lord!  une  sylphide!  une  nymphe!  une  fee! 
C'est  hier  que  je  1'ai  vue.  Elle  etait  mal  coiffi&e; 
N'importe!  tout  est  bien,  tout  lui  sied,  tout  lui  va! 
On  dit  que  Fautre  mois  dans  Londre  elle  arriva, 
Et  que,  loin  de  Cromwell  par  sa  tante  elevee , 
Elle  porte  en  son  cceur  la  loyaute  gravee, 
Qu'elle  aime  fort  le  Roi. 

LORD  ORMOND. 

Pur  conte,  Rochester ! 
Mais  ou  I'avez-vous  vue? 

LORD  ROCHESTER. 

Hier  m6me,  &  Westminster, 
A  ce  banquet  royal  que  la  cit6  de  Londre 
DonnaitauvieuxCromwell(Dieuveuilleleconfondre!). 
J'etais  fort  curieux  de  voir  le  Protecteur. 
Mais  quand,  de  son  estrade  atteignant  la  hauteur, 
J'eus  aper?u  Francis,  si  belle  et  si  modeste, 
Immobile  et  charm6,  je  n'ai  plus  vu  le  reste. 
lvre ,  en  vain  en  tout  sens  par  la  foule  pouss6 , 
Mon  ceil  au  m6me  objet  restait  toujours  fix6; 
Et  je  n'aurais  pu  dire,  en  sortant  de  la  fete , 
Si  Cromwell  en  parlant  penche  ou  leve  la  t6te, 
S'il  a  le  front  trop  bas  ou  bien  le  nez  trop  long , 
Ni  s'il  est  triste  ou  gai,  laid  ou  beau,  noir  ou  blond. 
Je  n'ai  dans  tout  cela  rien  vu,  rien,  qu'une  femme, 
Et  depuis  cette  vue,  oui,  My  lord,  sur  mon  aine, 
Je  suis  fou ! 

LORD  ORMOND. 

Je  vous  crois. 
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LORD  ROCHESTER. 

Voici  mon  madrigal. 
C'est  dans  1c  godt  nouveau... 

LORD  ORMOND. 

Cela  m' est  fort  6gal. 

LORD  ROCHESTER. 

£gal !  Don  pas  vraiment.  Vous  savez  bien  qu'en  somine 
Shakspeare  est  un  barbare  et  Vithers  un  grand  htmme. 
Lit-on  dans  Henri  Huit  un  seul  rondeau  galant? 
LegoAt  anglais  fait  place  au  fran$ais;  le  talent... 

LORD  ORMOND,  *  part. 

Peste  du  goQt  anglais !  du  goAt  fran$ais !  du  diable ! 
Du  quatrain !  sa  folie  est  irremediable ! 

Haul 

Excusez-moi ,  My  lord.  A  parler  nettemcnt, 
Yous  devriez  plutdt,  dans  un  pareil  moment , 
Me  donner  quelque  avis,  me  dire  ou  nous  en  sommes, 
Combien  au  rendezvous  viendront  degentilshommes, 
Si  Ton  peut  dans  Lambert  voir  un  appui  r£el, 
Que  chanter  des  quatrains  aux  filles  de  Cromwell ! 

LORD  ROCHESTER. 

Mylord  est  vif!...  Je  puis  sans  trahison,  j'espere, 
fore  epris  dune  fille. 

LORD  ORMOND. 

Et  l'6tes-»vous  du  pere  ? 

LORD  ROCHESTER. 

Vous  vous  fdchez  ?  vraiment ,  je  ne  vois  pas  pourquoi. 
Mon  histoire,  &  coup  stir,  amuserait  le  Roi. 
Dans  sa  fille  a  Cromwell  je  fais  encor  la  guerre. 
Et  d'ailleurs  avec  lui  jc  ne  me  g6ne  guere. 
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Sans  nous  6tre  jamais  rencontres ,  que  je  crois , 
Nous  avons  eu  tous  deux  pour  maltresse  k  la  fois 
Cette  lady  Dysert,  qui,  cessant  le  scandale, 
Va ,  dit-on ,  epouser  ce  bon  lord  Lauderdale. 

LORD  ORMOND. 

Je  n'aurais  jamais  cru  qu'on  pftt  calomnier 
Cromwell :  mais  il  est  chaste,  et  pourquoi  le  nier  ? 
D'un  vrai  reforraateur  il  a  les  moeurs  austeres. 

LORD  ROCHESTER,   riant 

Lui!  cetle  austerity  cache  bien  des  mysteres ! 
Et  le  vieil  hypocrite  a  par  plus  d'un  c6te 
Prouve  qu'un  puritain  touche  k  I'liumanite. 
Revenons,  s'il  vous  plait,  au  quatrain... 

LORD  ORMOND,  *  part 

Par  Saint-George! 
Il  me  poursuit  encor,  le  quatrain  sur  la  gorge! 

Hant  et  avec  8olennlte\. 

ficoutez,  lord  Wilmot,  comte  de  Rochester, 
Vous  6tes  jeune,  et  moi,  je  vieillis,  mon  tres-cber. 
J'ai  les  traditions  de  la  chevalerie. 
C'est  pourquoi  j'ose  dire  k  votre  seigneurie 
Quetouscesmadrigaux, sonnets, quatrains,  rondeaux, 

Chansons ,  dont  k  Paris  s'amusent  les  badauds , 
Sont  bons,  comme  une  chose  entre  nous  dedaignee, 
Pour  les  bourgeois  et  gens  de  petite  lignee. 
Des  avocats  en  font,  Mylord!  mais  vos  egaux 
Rougiraient  d'aligner  quatrains  et  inadrigaux. 
Mylord,  vous  dtes  noble,  et  de  noblesse  ancietine. 
Votre  ecussonsupporte,  autantqu'il  men  souvienne, 
La  couronne  de  comte  et  le  manteau  de  pair, 
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Avec  cette  16gende  :  —  Aul  muiquam  aul  semper.  — 
Je  sais  mal  le  latin,  s'il  faut  que  je  le  dise; 
Mais  en  anglais,  voici  le  sens  de  la  devise  : 
—  Soyez  Vappui  dv  Roi,  de  vos  droits  fiodaux , 
Et  ne  compose z  pas  de  vers  el  de  rondeaux. 
C'estle  lot  da  baspeuple!  —  Ainsi,  lord  d'Angleterre, 
Ne  faites  plus,  soigneux  du  rang  h£r6ditaire, 
Ge  que  d£daignerait  le  moindre  baronnet 
Ou  hobereau ,  portant  gambiere  et  bassinet ! 
Plus  de  vers! 

LORD  ROCHESTER. 

De  par  Dieu !  c'est  un  arr&t  en  forme 
Que  cela !  je  conviens  que  ma  faute  est  enorme. 
Mais  entr'autres  rimeurs ,  tous  gens  du  plus  bas  lieu, 
J'ai  pour  complice  Armand  Duplessis  Richelieu , 
Le  cardinal-poete ;  et  moi,  —  pourquoi  le  tairc? 
La  licorne  du  Roi,  le  lion  d'Angleterre 
Serviraient  de  supports  &  mes  deux  6cussons , 
Que  je  ferais  encor  des  vers  et  des  chansons! 

A  part. 

Lebonvieuxgentilhommeestd'unehumeurdedogue. 

II  regarde  a  la  porte  et  s'ecrie  : 

Ha !  venez  varier  un  peu  1c  dialogue , 
Davenant ! 

Entre  DaveuanL  Simple  costume  noir,  graud  manteau  et  grand  chapeau. 
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SCENE  QUATRIEME. 

LORD  ORMOND,  LORD  ROCHESTER, 

DAVENANT. 

LORD  ROCHESTER,  oourant  *  DavenanU 

Cher  poete ,  od  vous  attend  ici 
Pour  vous  lire  un  quatrain ! 

DAVENANT,  saluant  le*  deux  lords. 

C'est  un  autre  souci 
Qui  m'amene.  Que  Dieu ,  My  lords ,  vous  accompagne ! 

LORD   ORMOND. 

Vous  apportez,  Monsieur,  des  ordres  d'Allemagne? 

DAVENANT. 

Oui ,  je  viens  de  Cologne. 

LORD  ORMOND. 

Avez-vous  vu  le  Roi  ? 

DAVENANT. 

Non.  Mais  Sa  Majest6  m'a  parle. 

LORD  ORMOND. 

Sur  ma  foi, 
Je  ne  vous  comprends  pas. 

DAVENANT. 

Voici  tout  le  mystere. 
Avant  d'autoriser  mon  depart  d'Angleterre, 
Cromwell  me  fit  venir,  il  exigea  de  moi 
Ma  parole  d'honneur  de  ne  pas  voir  le  Roi. 
Je  le  promis.  A  peine  arrive  dans  Cologne , 
Je  me  souvins  des  tours  qu'on  m'apprit  en  Gascogne ; 
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Et  j'6crivis  au  Roi  de  souffrir  que  la  nuit 

Je  fusse,  sans  lumiere ,  en  sa  chambre  introduit.  I 

LORD  ROCHESTER,   riant 

i 

Y  raiment! 

DAVENANT,  a  lord  Ormond.  *  i 

Sa  Majest6,  qui  daigna  le  permettre, 
M'entretint,  m'honora  d'un  ordre  &  vous  remellre. 
C'est  ainsi  que,  fidele  k  mon  double  devoir  , 
J'ai  su  parler  au  Roi,  sans  toutefois  le  voir. 

LORD  ROCHESTER,  riant  plus  fort 

Ah !  Davenant  I  la  ruse  est  bien  des  mieux  ourdies. 
Ge  n'est  pas  la  raoins  drdle  enlre  vos  comedies. 

LORD  ORMOND,  baa  a  Rochester. 

Drdle !  je  n'entends  pas  chicaner  sur  ce  point. 
Au  serment  d'un  poete  on  ne  regarde  point; 
Mais  ces  subtilit6s ,  que  d'autres  noms  je  nomme, 
Ne  satisferaient  pas  1'honneur  d'un  gentilhomme. 

A  Davenant 

Et  l'ordre  6crit  du  Roi  ? 

DAVENANT. 

Je  le  porte  toujours 
Au  fond  de  mon  chapeau ,  dans  un  sac  de  velours. 
Lk  du  moins,  je  suis  sftr  que  nul  ne  lira  prendre. 

Jl  tire  de  son  chapeau  un  sac  de  velours  cramoisi,  en  extrait  un  parchemiu 
sceRe* ,  et  le  rennet  a  lord  Ormond ,  qui  le  recoit  a  genoux  et  I'ouvre 
apres  l'avolr  bais6  avec  respect. 

LORD  ROCHESTER,  bas  a  Davenant 

Pendant  qu'il  lit  cela,  je  veux  vous  faire  entendre 
Des  vers. . . 

LORD  ORMOND,  Usant  moitlt  haut,  moitie  bas. 

«  Jacques  Butler,  notre  digne  et  leal 
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•Comteet  marquis  d'Ormond...  II  fautqu'aWhile  Hall 
•Jusqu'aupresdeCromwell  Rochester  s'introduise... » 

LORD  ROCHESTER. 

A  merveille !  le  Roi  veut-il  que  je  s£duise 
Sa  fillef. .. 

A  Davenant 

Mon  quatrain  c6l£bre  ses  appas. 

LORD  ORMOND,  continuant  de  lire. 

«  Qu'on  m&le  un  narcotique  au  vin  de  ses  repas.. 
»  . . .  Endormi,  dans  son  lit  il  faut  qu'on  l'investisse. . . 
»  Nous  l'amener  vivant...  Nous  nous  ferons  justice. 
*  D'ailleurs  en  Davenant  ayez  toujours  credit. 
»  C'est  notre  bon  plaisir.  Vous  le  tiendrez  pour  dit. 
»  Charles,  Roi.  » 

II  remet  avec  le  meme  ceremonial  la  lettre  royale  a  Davenant,  qui  la  baise, 
la  replace  dans  le  sac  de  velours,  et  cache  le  tout  dans  sou  chapeau. 

—  Mais  la  chose  est  plus  facile  &  dire 
Qu'&  faire ,  en  verite.  Comment  diable  introduire 
Rochester  chez  Cromwell?  il  faudrait  dire  adroit !... 

DAVENANT. 

Je  connais  chez  Cromwell  un  vieux  docteur  en  droit , 
Un  certain  John  Milton,  secretaire-interprete, 
Aveugle,  assez  bon  clerc,  mais  fort  inechant  poete. 

LORD  ROCHESTER. 

Qui?  ce  Milton,  1'ami  des  assassins  du  Roi, 
Qui  fit  V lconoclaste ,  et  je  ne  sais  plus  quoi ! 
L'antagoniste  obscur  du  cel^bre  Saumaise ! 

DAVENANT. 

D'etre  de  ses  amis  aujourd'hui  je  suis  aise. 

II  manque  au  Protecteur  un  chapelain,  je  croi... 
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Montrant  Rochester. 

Milton  peut  &  My  lord  faire  obtenir  l'emploi. 

LORD  ORMOND,  riant 

Rochester  chapelain !  la  mascarade  est  drdle  1 

LORD  ROCHESTER. 

Et  pourquoi  non ,  Mylord  ?  je  sais  jouer  un  r61e 

Dans  une  com6die ;  et  j'ai  fait  le  larron , 

— Vous  savez,  Davenant?  —  Dans  le  Roi  Mcheran, 

D'un  docteur  puritain  je  prends  le  personnage. 

II  suffit  de  prSeher  jusqu'a  se  mettre  en  nage, 

Et  de  toujours  parler  du  Dragon ,  du  Veau  d'Or, 

Des  fltites  de  Jezer  et  des  antres  d'Endor. 

Pour  entrer  chez  Cromwell,  d'ailleurs,  la  voie  est  sOre. 

DAVENANT. 
II  Castled  a  table  et  ecrit  tin  billet 

Avec  ce  mot  de  moi,  Mylord,  je  vous  assure 
Qu'au  vieux  diable  Milton  vous  recommandera , 
Et  que  pour  chapelain  le  diable  vous  prendra. 

LORD  ROCHESTER. 

Je  verrai  Francis ! 

II  avance  la  main  avec  empressement  pour  prendre  la  lettre  de  Davenant 

DAVENANT. 

Mais  souflrez  que  je  la  plie. 

LORD  ROCHESTER. 

Francis ! 

LORD  ORMOND,  a  lord  Rochester. 

Pour  la  petite,  au  moins,  pas  de  folie  ! 

LORD  ROCHESTER. 

Non ,  non  ! 

A  part. 

Si  je  pouvais  lui  glisser  inon  quatrain ! 
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Un  quatrain  quelquefois  met  les  choses  en  train. 

Haut  a  Davenant. 

£a !  dans  la  plaee  admis ,  que  me  faudra-t-il  faire  ? 

D  AVE  PI  ANT,  lui  remettant  uoe  Sole. 

Voici  dans  cette  fiole  un  puissant  somnif&re. 
On  sert  toujours  le  soir  au  futur  sou  vera  in 
De  l'hypocras,  oil  trempe  un  brin  de  romarin. 
M6lez-y  cette  poudre ,  et  seduisez  la  garde 
De  la  porte  du  pare. 

S'adressant  a  Ormond. 

Le  reste  nous  regarde. 

LORD  ORMOND.  ! 

Mais  pourquoi  done  le  Roi  veut-il  qu'un  coup  de  main 
Enleve  cette  nuit  Cromwell,  qui  meurt  demain  ? 
Sa  mort  par  les  siens  mfeme  est  jur6e... 

DAVENANT. 

Au  contra  ire. 
Aux  coups  des  puritains  le  Roi  veut  le  soustraire. 
II  veut  se  passer  d'eux.  D'ailleurs,  il  est  souvent 
Bon  d' avoir  pour  dtage  un  ennemi  vivant. 

LORD  ROCHE8TER. 

Et  de  I'argent? 

DAVENANT. 

Un  brick  mouille  dans  la  Tamise 
Porte  une  somme  en  or  qui  nous  sera  transmise ; 
Et  pour  tout  cas  urgent,  Manasse,  juif  maudit, 
Nous  ouvre  au  denier  douze  un  g6n6reux  credit. 

LORD  ORMOND. 

Fort  bien. 

DAVENANT. 

Gardons  toujours  1'appui  des  l6tes-rondes. 
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Nous  ebranlons  un  ch6ne  aux  racines  profondes ! 
Que  leur  concours  nous  reste,  el  que  le  vieux  renard, 
S'il  trompe  nos  filets,  tombe  sous  leur  poignard  ! 

LORD  ROCHESTER. 

Bien  dit,  cher  Davenant!  voil&  des  mots  sonores! 
C'est  bien  en  vrai  po&e  user  des  metaphores ! 
Cromwell  &  la  fois  cMne  et  renard!  c'est  tr£s-beau. 
Un  renard  poignardi !  —  Vous  6tes  le  flambeau 
Du  Pinde  anglais!  Aussi  je  reclame,  mon  mailre, 
Voire  avis... 

LORD  ORMOND,  a  part. 

Le  quatrain  sur  l'eau  va  reparaitre. 

LORD  ROCHESTER. 

Sur  des  vers qu'hiersoir... 

LORD  ORMOND. 

My  lord,  est-ce  Tendroit?... 

LORD  ROCHESTER,  a  part. 

Que  tous  ces  grands  seigneurs  sont  d'un  genie  6troit ! 
Qu'un  lord  ait  par  hasard  de  l'esprit ,  il  deroge ! 

DAVENANT,  a  Rochester. 

My  lord,  quand  Charles-Deux  sera  dans  Windsor- Loge, 
Vous  nous  direz  vos  vers ,  et  sur  ces  m6mes  bancs 
Nous  convirons  Vithers,  Waller  ct  Saint-Albans.  — 
Vous  plalrait-il,  My  lord,  qu'i  present  je  m'abstinsse?.  . . 

LORD  ORMOND. 

Oui,  conspirons  en  paix ! 

A  Davenant. 

—  C'est  parler  com  me  un  prince, 
Monsieur !  — 

A  part. 

Wilmot  devrait  mourir  de  honte,  oui, 
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Davenant,  le  poete!  est  bien  moins  foil  quelui. 

LORD  ROCHESTER,  a  Dafcnant. 

Vous  ne  voulez  done  pas  6couter?... 

DAVENANT. 

Mais  je  penae 
Que  my  lord  Rochester  lui-m6me  m'en  dispense. 
Nous  avons  plusieurs  points  4  discuter  touchant 
Notre  com  plot... 

LORD  ROCHESTER. 

Monsieur  croit  mon  quatrain  m6chant! 
Parce  qu'on  n'a  pas  fait  des  tragi-comidies  ! . . . 
Des  mascarades!. . . — Soi  t,  Monsieur! — 

Bat  a  lord  Ormond. 

Des  rapsodies ! 
C est  jalousie,  au  moins,  s'il  se  recuse! 

DAVENANT. 

Eh  quoi? 
My  lord  se  fdcherait?... 

LORD  ROCHESTER. 

Au  diable!  laissez-moi. 

DAVENANT. 

Ah!  je  ne  pensais  pas  vous  blesser,  sur  ma  vie! 

LORD  ORMOND. 

Veuillez,  My  lord! 

LORD  ROCHESTER,  se  dftournant. 

L'orgueil! 

DAVENANT. 

Mylord,  daignez!... 

LORD  ROCHESTER,  le  repoustant. 

L'envie! 
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LORD  ORMOND,  vivement. 

Saint-George!  a  la  douceur  je  ne  suis  pas  enclin. 

Pour  une  goutte  d'eau  d£borde  un  vase  plein. 

—  My  lord !  —  Le  pire  fat  qui  dans  Paris  s'6tale, 

Le  dernier  darneret  de  la  Place-Royalc , 

Avec  tous  ses  pluraets  sur  son  cbapeau  tombants , 

Son  rabat  de  dentelle  et  ses  noeuds  de  rubans , 

Sa  perruque  &  Luyaux,  ses  bottes  evas£es, 

A  l'esprit,  moins  que  vous,  plein  de  billeves£es! 

LORD  ROCHESTER,  furieux. 

My  lord,  vous  n'foes  point  mon  perc!...  A  vosdiscours 
Vos  cheveux  gris  pourraient  porter  un  vain  secours. 
Votre  parole  est  jeune,  et  nous  fait  du  ra6me  &ge. 
Vous  me  rendrez ,  pardieu ,  raison  de  cet  outrage ! 

LORD  ORMOND. 

Degrand  coeur !  —  Votre  epee  au  vent,  beau  damoiseau! 

lis  tirent  tous  deux  leurs  6pees. 

D'honneur!  je  m'en  soucie  autant  que  d'un  roseau! 

Ilscroisent  leurs  epees. 
D  A  V  E  N  A  N  T ,  se  Jetant  entre  eux . 

My  lords,  y  pensez-vous?— La  paix !  la  paix  sur  l'heure ! 

LORD  ROCHESTER,  ferraillant 

L'ami!  la  paix  est  bonne,  et  la  guerre  est  meilleure. 

DAVENANT,  s'efforcaot toujour* de les Sparer. 

Si  le  crieur  de  nuit  vous  entendait?... 

On  frappe  a  la  porte. 

Je  croi 
Qu'on  frappe... 

On  frappe  plus  fort. 

Au  nom  de  Dieu,  My  lords! 
i.  6 


t 
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Les  combattante  continuent. 

AunomduRoi! 

Les  deux  adveralrea  s^rrtient  et  bafesent  lean  epees.  On  frappe. 

Tout -est  perdu !  —  La  garde  est  peut-6tre  appel&. 
Paix! 

Les  deux  lords  remeitent  lean  epees  dans  Jc  fborreia ,  tewrs  grands  ehapeaux 
sur  leur  teie ,  et  t'enf  eloppent  de  leurs  capes. 

On  frappe  encore.  —  Davenant  va  ouvrir. 

SCENE  CINQUIEME. 

LES  MANES,   CARR,   costame  complet  de  tele-roade. 

11  s'arrfite  gravement  sur  le  aeuil  de  la  porte ,  et  salue  les  trois  cavaliers 

de  la  main,  sans  flter  son  chapean. 

CARR. 

N'est-ce  pas  ici,  mes  fr£res,  l'assemblee 
Des  Saints? 

DAVENANT,  lui  rendant  son  salut. 

Oui. 

Bas  a  lord  Ormond. 

—  C'estainsiquesenommentenireeux 
Ces  damnes  puritains.  — 

Haut  a  Carr. 

Soyez  le  bienheureux, 
Le  bien-venu ,  mon  frere,  en  ce  conventicule. 

Carr  s'approche  lentement 
LORD  ORMOND,  bas  a  lord  Rochester. 

Notre  acces  belliqueux  eta  it  fort  ridicule , 
My  lord.  Restons-en  la.  J'avais  le  premier  toft. 
Soyons  amis. 
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LORD  ROCHESTER,  a'mclinant. 

Je  suis  &  vos  ordres ,  My  lord. 

LORD   ORMOND. 

Comte,  ne  pensons  plus  qu'au  Roi  dont  le  service 
A  besoin  que  ma  main  &  la  vdtre  s'unisse. 

LORD  ROCHESTER. 

Marquis,  c'estun  bonheur  pour  moi,  commeun  devoir. 

Us  se  serrtnt  la  main. 

Eh!  nest-ce  pas  assez,  juste  Dieu,  que  d'avoir 
Sur  le  corps,  par  1'effet  de  nos  guerres  fatales , 
Exil ,  proscription ,  sentences  capiiales , 
Sa  t6te  mise  &  prix  i  vendue ,  et  ccetera, 

D  detlgne  du  geate  son  deguisement. 

Et  ce  cbapeau  de  feu  ire,  et  ce  man  tea  u  de  drap? 

CARR. 

II  fait  tentement  quelques  pa* ,  joint  les  maim  sur  sa  poitrine,  Mnre  les 
yeux  au  ciel ,  puis  les  promene  tour  a  tour  sur  les  trois  cavaliers. 

Freres ,  continuez !  —  Quand  au  prdche  j'arrive, 
Je  suis  du  saint  banquet  le  moins  digne  convive. 
Que  nul  pour  le  vieux  Garr  ne  se  level...  Je  vois 
Que  ce  bruit ,  qu'au  dehors  m'ont  apporte  vos  voix , 
jfitait  un  doux  combat  d'armes  spirituelles. 

LORD  ROCHESTER,  apart. 

Peste! 

CARR,  poursoivant. 

Ges  luttes -1&  me  sont  habituelles ; 
Reprenez  ces  combats  qui  nourrissent  F esprit. 

LORD  ROCHESTER,  baa  a  DarenanL 

Qu  le  font  rendre. 

DAVENANT,  de  mefte. 

Paix,  My  lord! 


84   .  CROMWELL 

CAKR  .  continuant. 

II  est  ecrit  : 
«  Allez  tous  par  le  monde,  el prtchez  ma  parole!... » 

LORD  ROCHESTER,  bat  a  Davenant. 

Je  vais  de  chapelain  etudier  mon  rdle. 

CARR,  aprts  une  pause. 

J'ai  du  Long  Parlement  merite  le  courroux. 

Depuis  sept  ans  la  Tour  me  tient  sous  les  verroux, 

Pleurant  nos  liberies,  sous  Cromwell  disparues. 

Ce  matin,  mon  gedlier  m'ouvre  et  dit : « Aux  Trois-Grues, 

»  On  fat  lend.  Israel  convoque  ses  tribus; 

»  On  va  d£truire  enfin  Cromwell  et  les  abus. 

»  Va !  »  Je  vais ,  et  j'arrive  a  voire  porte  amie, 

Coinme  autrefois  Jacob  en  Mesopotamia 

Salut !  mon  ame  attend  vos  paroles  de  miel , 

Cora  me  la  terre  seche  attend  les  eaux  du  ciel. 

La  malediction  me  souille  et  m'enveloppe. 

Done,  purifiez-moi,  freres,  avec  l'hysope; 

Car  si  vos  yeux  vers  moi  ne  tournent  leur  flambeau, 

Je  serai  comme  un  mort  qui  descend  au  tombeau ! 

LORD  ROCHESTER,  bas  a  Davenant. 

Quel  terrible  jargon ! 

DAVENANT,  bas  a  lord  Rochester. 

C'est  de  l'apocalypse. 

CARR. 

Mon  ame  veut  le  jour! 

LORD  ROCHESTER,  a  part. 

Fais  done  cesser  I' eclipse ! 

LORD  ORBfOND,  bas  a  Davenant. 

Je  demSle,  au  milieu  de  ses  done,  de  ses  car, 
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Qu'il  nous  vient  de  la  Tour  et  qu'il  s'appelle  Carr. 
G'est  un  des  conjures  que  Barksthead  nous  envoie. 
Ge  Carr  est  un  sectaire,  un  vieil  oiseau  de  proie. 
Dans  la  rebellion ,  assist^  de  Slrachan , 
Du  camp  parlementaire  il  separa  son  camp. 
Le  Parlement  le  fit  mettre  k  la  Tour  de  Londre. 
Mais,  monsieur  Davenant ,  ce  qui  va  vous  con  fond  re , 
G'est  qu'il  maudit  Cromwell  d' a  voir  par  trahison 
Dissous  le  Parlement,  qui  le  mit  en  prison. 

DAVENANT,  bas. 

Esl-il  independant  de  l'espece  ordinaire? 
Ranter?  socinien? 

LORD  ORMOND,  bas. 

Non ,  il  est  millenaire. 
II  croit  que  pour  mille  ans  les  saints  vont  6tre  admis 
A  gouverner  tout  seuls.  —  Les  saints  sont  les  amis! 

CARR,  qui  a  para  absorbs  dans  une  sombre  cxtase. 

Freres,j'aibiensouffert!— Onm'oubliaitdansl'ombre, 
Comme  des  morts  d'  un  siecle  en  leur  sepulcre  sombre . 
Le  Parlement,  qu'helas!  j'ai  moi-m6me ofiens6, 
Par  Olivier  Cromwell  avait  ete  chasse ; 
Et  captif,  je  pleuraissur  la  vieille  Angleterrc, 
Serablable  au  pelican ,  pres  du  lac  solitaire ; 
Et  je  pleurals  sur  moi !  par  le  feu  du  peche , 
Mon  front  6tait  fletri ,  mon  bras  etait  s£cbe ; 
Je  ressemblais ,  maudit  du  Dieu  que  je  proclame , 
A  du  bois  a  demi  consume  par  la  flam  me. 
Helas !  jai  tant  pleur6 ,  membres  du  saint  troupeau  , 
Que  mes  os  sont  brtiles  et  tiennent  a  ma  peau. 
Mais  enfin  le  Seigneur  me  plaint  et  me  rulevc. 
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Sur  la  pierre  du  temple  il  aiguise  mon  glaive. 
11  va  frapper  Cromwell  9  et  chasser  de  Sion 
La  desolation  de  la  perdition. 

LORD  ROCHESTER,  b«s  a  Darenant. 

Sur  mon  nom !  la  harangue  est  fort  originate ! 

GARR. 

Je  reprends  par  mi  vous  ma  robe  virginale. 

LORD  ROCHESTER,  *  pari. 

Tudieu ! 

CARR. 

Guidez  mes  pas  dans  le  chemin  etroil ; 
Et  glorifiez-vous ,  vous  dont  le  coeur  est  droit ! 
Les  mille  ans  sont  venus.  Les  saints  que  Dieu  secondc 
De  Gog  jusqu'i  Magog  vont  gouverner  le  monde. 
Vous  fetes  saints! 

LORD  ROCHESTER,  poliment. 

Monsieur,  vous  nous  faiteshonneur... 

CARR,  avec  entbousiasme. 

Les  pierres  de  Sion  sont  cheres  au  Seigneur. 

LORD  ROCHESTER. 

Voila  parler! 

CARR. 

A  moins  que  mon  Dieu  ne  me  touche , 
Je  suis  com  me  un  muet  qui  n'ouvre  point  la  boucbe. 
Cost  vous  que  mon  oreille  6coutera  toujours  , 
Car  la  manne  celeste  abonde  en  vos  discours ! 

Montrant  lord  Ormond. 

Dites-moi  9  vous  etiez  d'opinions  di verses? 

Sur  quel  texte  roulaient  vos  saintes  con  trover  ses  ? 

LORD  ROCHESTER. 

Tout  k  Theure,  Monsieur?  —  C'etait  sur  un  verset... 
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A  part. 

Pardieu !  si  mon  quatrain  par  hasard  lui  piaisait  ? 
II  m'ecoute  d6j&  d'une  ardeur  sans  pareille  ! 
Quel  po&te  d'ailleurs  pourrait  voir  une  oreille 
S'ouvrir  si  largement  sans  y  jeter  des  vers  ? 
Risquons  le  madrigal ,  k  tort  com  me  &  travers ! 
D'abord  faisons-leboire.  On  sait  qu'au  bruit  des  verres 
Se  derident  parfois  nos  puritains  s£v&res.  — 

HauL 

Monsieur  doit  avoir  soif  ? 

CARR. 

Jamais !  ni  soif ,  ni  faim ! 
Gar  je  mange  la  cendre ,  ami ,  com  me  du  pain. 

LORD  ROCHE8TER,  a  put. 

II  peut  bien  manger  seul,  si  c'est  ainsi  qu'il  dtne. 
N'importe ! 

Haul. 

Hdte  t  ganjon ! 

I'll  gallon  de  taverne  paralt. 

Un  broc  de  muscadine. 
Du  vin ,  de  I'hypocras ! 

Le  gar$on  garnlt  une  table  de  brocs  et  y  pose  deux  gobelets  d*etaln.  Carr 
et  Rocheater  y  prenneot  place.  Carr  se  verse  a  bolre  le  premier  et  en 
oflre  au  cavalier  qui  continue : 

Vous  demandiez,  —  Merci !  — 
Quel  texte  tout  k  l'heure  on  discutait  ici  ? 
Monsieur,  c'est  un  quatrain . .  * 

CARR. 

Un  quatrain? 

LORD  ROCHESTER. 

Oui,  sansdoute. 
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CARR. 

Quatrain!  qu' est  cela? 

LORD  ROCHESTER. 

C'est...commeunpsaume. 

CARR. 

Ah!j'6coute. 

LORD  ROCHESTER. 

Vous  me  direz ,  Monsieur,  ce  que  vous  en  pensez. 

<  —  Belle figerie!.. .  *  Ab !...  celle k  qui  sont  adresses 

Ges  vers  a  noin  Francis ;  mais  ce  nom  trop  vulgaire 

Au  bout  d'un  vers  galant  ne  r6sonnerait  gu6re. 

11  fallait  le  changer ,  j'ai  long-temps  balance 

Entre  Griselidis  et  Partbenolyce. 

Puis  enfin  j'ai  choisi  le  doux  nom  d'£g6rie 

Qui  du  sage  Numa  fut  la  nymphe  cberie. 

11  fut  legislateur,  je  suis  du  Parlement; 

Cela  convenait  mieux.  Ai  je  fait  sagement? 

Jugez-en;  mais  voici  I'amoureuse  epigram  me  : 

II  prend  an  air  galant  et  langoureux. 

—  *  Belle  Egerie !  helas !  vous  embrasez  mon  ame. 
»  Yos  yeux,  ou  Gupidon  allume  un  feu  vainqueur, 

»  Sont  deux  miroirsardentsqui  concentrent  la  damme 
»  Dont  les  rayons  brulent  mon  coeur !  » 

—  Qu'en  dites-vous  ? 

Carr,  qui  a  ecoute  d'abord  avec  attention ,  puia  avec  un  sombre  raecon- 
tentement ,  se  le?e  furleux  et  renvene  la  table. 

CARR 

Demons!  damnation !  injure ! 
Me  pardonnent  le  ciel  et  les  saints,  si  je  jure! 
Mais  comment  de  sang-froid  entendre  k  mes  cdtes 
Deborder  le  torrent  des  impudicit6s  ? 
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Fuis!  arriere!  £domite!  arriere!  amalecile! 
Madianite ! 

LORD  ROCHESTER,  riant 

Ah  Dieu !  que  de  rimes  en  He!  — 
Un  autre  original,  plus  amusant  qu'Ormond! 

CARR,  tndignl. 

Tu  m'as,  comrae  Satan,  conduit  au  haut  du  mont, 
Et  ta  langue  m'a  dit :  — «  Tu  sors  dun  jeune  austere ; 
»  As-tu  soif  ?  &  tes  pieds  je  mets  toute  la  terre.  » 

LORD  ROCHESTER. 

Je  vous  ai  seulement  offert  un  coup  de  vin. 

CARR. 

Et  moi  qui  I'teoutais  comme  un  esprit  divin ! 
Moi ,  dont  l'ame  s'ouvrait  k  sa  bouche  rusee 
Comme  un  lys  de  Saron  aux  gouttes  de  ros£e ! 
Au  lieu  des  purs  tresors  d'un  coeur  chaste  et  serein , 
II  me  montre  une  plaie ! 

LORD  ROCHESTER. 

Une  plaie !  un  quatrain? 

CARR,  s'animant  de  plus  en  plus. 

Une  plaie  effroyable  ou  Ton  voit  le  papisme , 
L'amour,  l'episcopat,  la  volupte,  le  schisme! 
Un  incurable  ulcere  ou  Moloch-Cupidon 
Verse  avec  Astart6  ses  sou  ill  u  res ! 

LORD  ROCHESTER. 

Pardon ! 
Ge  nest  pas  Astarte ,  Monsieur ,  c'est  £g6rie. 

CARR. 

Ta  bouche  est  un  venin  dont  mon  ame  est  fletrie. 
Jtetirez-vous  de  moi ,  vous  tous  qui  commettez 
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Les  fornications  et  les  iniquites ! 

Vous  dessechez  mes  os  j usque  dans  leur  moclle ! 

Mais  les  saints  pr6vaudrontl  —  Voire  engeance  cruelle 

Ne  les  courbera  point  ainsi  que  des  roseaux ; 

Et  quand  deborderont  enfin  les  grandes  eaux , 

Elles  n'atteindront  pas  &  leurs  pieds! 

LORD  ROCHESTER. 

Tu  radoles! 
A  quoi  vous  serviraient  alors  vos  grandes  bo  ties? 
S'ilnepleutpointsurvous,pourquoicesgrandschapeaux? 

CARR,  avec  amertumc 

Dun  Ills  de  Zerviah  c'est  bien  la  le  propos! 

En  cc  moment  le  manteau  de  Rochester  s'entr'ouvre  et  laisse  aperccvoir 
son  riche  costume  charge*  de  nceuds ,  de  lacs  d'amour  et  de  pierreries. 
Carr  y  jette  un  coup  d'oell  scandalise  ct  poursuit : 

Maisoui!—  Oui,  c'est  un  mage!  un  sphinx  &  face  d'hom  me, 
Vfitu,  pare,  selon  la  mode  de  Sodome! 
Satan  ne  porte  pas  autrement  son  pourpoint. 
II  se  pa  vane  aussi,  des  manchettes  au  poing; 
Couvre  son  pied  fourchu ,  de  peur  qu'on  ne  le  voie, 
De  souliers  &  rosette  et  de  chausses  de  soie , 
Et  met  sa  jarrettere  au-dessus  du  genou ! 
Ces  bijoux ,  ces  anneaux,  consacr6s  &  Wishnou, 
De  1'idole  Nabo  sont  autant  d'amuleltes ; 
Et  pour  que  1'enfer  rie  &  toutes  ces  toilettes, 
Derriere  son  oreille  il  etale  au  grand  jour 
L'abomination  de  la  tresse  d' Amour! 

LORD  ORMOND. 

Fous ! 

CARR,  au  comble  de  I 'indignation. 

Non,  ce  ne  sont  pas  des  saints  ! 
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LORD  ROCHESTER,  riant. 

Tu  t'en  d&istes? 

CARR. 

C'est  un  club  de  demons ,  un  sabbat  de  papistes ! 
Ce  sont  des  cavaliers  I  sortons ! 

LORD  ROCHE8TER. 

Adieu ,  moo  cher. 

CARR,  *e  dlrigeant  yers  la  porte. 

Mes  pieds  marchent  ici  sur  des  charbons  d' enter! 

SCENE  SIXIEME 

LES  M&MES  ;  LE  COLONEL  JOYCE  ,    LE   MAJOR-g£n£RAL 

HARRISON,  le  corroyeur  BAUEBONE,  le  lieu- 
ten  ant-g£n£ral  LUDLOW,  le  colonel  OVERTON, 

LE  COLONEL  PRIDE,   LE  SOLDAT  SYNDERCOMB , 

le  major  WILDMAN ,  les  d£put£s  GARLAND , 

PLINLIMMON   ET  AUTRES  PURITAINS. 

lis  entrent  comme  process|onnellement ,  enyeloppes  de  manteaux.  —  Cha- 
peaux  rabattus ,  grandes  bottes ,  tongues  epees  qui  soulevent  le  nord  poa- 
terieur  de  leura  manteaux. 

JOYCE,  arretant  Carr. 

He  bien !  que  fais-tu  done?  tu  pars  quand  on  arrive  ? 

CARR. 

Joyce,  on  I'a  tromp61  n'entre  pas  dans  Ninive! 
Sors  de  ce  lieu  maudit !  —  Barebone,  Harrison !  — 
Ce  sont  des  cavaliers,  non  des  saints!  — -  Trahison !  — 

JOYCE,  bas  a  Carr. 

Mais  ces  cavaliers-l& ,  mon  vieux  Carr,  sont  des  ndtres. 
II  faut  bien  employer  leurs  bras  a  d6faut  d'autres. 


\ 
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Gc  sonl  nos  allies! 

CARB. 

Mort  au  parti  rojal! 
Point  d'alliance  avec  les  fils  de  Belial ! 

JOYCE,  *  Overton. 

II  est  encor  bien  simple! 

A  Carr. 

A  lions,  reste  ici!  resle! 

CARR  ,  se  reslgnant  d'un  air  sombre. 

Oui ,  pour  vous  preserver  de  leur  contact  luneste. 

Les  trois  cavaliers  se  sout  awls  a  une  table  a  drolte  du  theatre.  Let  purltalos 
groupes  a  gauche  paraisscnt  s'entretenir  a  voli  basse ,  et  lancent  de  temps 
en  temps  des  regards  de  halne  sur  les  cavaliers.  —  On  doit  supposer ,  du- 
rant  toutes  les  scenes  qui  sulvent ,  qu'il  y  a  assex  d'espace  enure  les  deux 
groupes  de  conjures ,  pour  que  ce  qui  se  dit  dans  l'un  ne  soil j>as  neces- 
salrement  entendu  par  i'autre.  Carr  seul  paralt  observer  constamment  les 
cavaliers;  mais  U  se  tient  un  peu  a  l'ecart  des  autres  tfites  rondes. 

LORD  ORMOND,  bas  a  Davenant. 

Cc  poltron  de  Lambert  tarde  k  venir!...  II  Taut 
Qu'en  rfive  cette  nuit  il  ait  vu  l'tahafaud. 

LORD  ROCHESTER,  bas  aux  deux  autres. 

Nos  bons  amis  les  saints  ont  la  mine  bien  sombre ! 
Nous  nesommes  que  trois,  et, par  Saint-Paul!  leur  nonibre 
Devient  inquietant!...  — 

U  regarde  a  la  porte. 

Mais  voici  du  renfort, 
Sedley,— Roseberry,  — lord  Drogheda,  —  Clifford... 

LORD  ORMOND,  se  levant. 

Et  I'illustre  Jenkins,  que  le  tyran  ecoute, 
Tout  en  persecutant  sa  vertu  qu'il  redoute ! 
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SCENE  SEPTIEME. 

lks  m£mes,  SEDLEY,  LORD  DROGHEDA,  LORD 
ROSEBERRY,   SIR  PETERS  DOWNIE,  LORD 

CLIFFORD  ,  cavaliers  couverts  de  manteaux  et  de  chapeaux 
a  la  puritaine;  LE  DOCTEUR  JENKINS,  vieillard  v6tu  de 
noir,  ET  AUTRES  ROTALISTES. 

Les  cavaliers  cntrent  pele-mele  et  en  tumulte;  lc  docteur  Jenkins  a  seul  une 

demarche  grate  et  severe. 

LORD  ROSEBERRY,  galement. 

Rochester!  lord  Ormond!  Pavenant!  qu'il  faitchaiul! 

C  A  R  R ,  dans  un  coin  du  theatre  et  a  part. 

Rochester !  lord  Ormond ! 

LORD  ORMOND,  baset  avec  un  coup  d*oefl  mccontent,  a  lord  Roseberry . 

Dites  nos  noras  moins  hau  t ! 

LORD  ROSEBERRY,  bas  et  regardant  de  cote  les  teies-rondes. 

Ah !  je  ne  voyais  pas  ces  corbeaux  ! 

LORD  ORMOND,  bas  a  Roseberry. 

D'aventure, 
Prenez  garde,  Mylord,  d'etre  un  jour  leur  pature! 

Les  cavaliers  s'approchent  de  la  table  oil  6taient  assis  Ormond,  Rochester  et 
Davenant.  lis  remarquent  la  table  et  les  pots  detain  que  Carr  a  renverses. 

LORD  CLIFFORD,  galement. 

Quoi !  les  tables  deja  par  terre,  que  je  crois? 

On  a  done  commence?  —  Mais  deux  verres  pour  trois? 

Qui  jetine  d'entre  vous  ?  —  R6parons  ce  d£sordre , 

II  reJeve  la  table,  et  appelle  un  garcon  de  taverne  qui  la  couvre  de  nouveaux 
brocs  de  Mere  et  de  vln.  Les  jeunes  cavaliers  s'empressent  de  s*y  asseoir. 

J'aifaimetsoif. 
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CARR,  a  part  et  avec  indignation. 

lis  n'ont  de  boucbes  que  pour  mordre, 

Ces  paiens!  [aim  et  soif!  c'est  leur  hymne  6ternel. 
lis  so nt  ensevelis  dans  Fapp&it  charnel! 


SCENE   HUITIEME. 

les  mAmes,  SIR  RICHARD  WILLIS,  costume  des  vieux 
cavaliers ,  barbe  blanche ,  air  souffrant. 

LORD  ORMOND. 

Sir  Richard  Willis ! 

Tous  les  cavalier*  se  levent  et  vont  a  sa  rencontre.  11  paralt  marcher  avec 
peine.  Roseberry  et  Rochester  lui  offrent  le  bras  et  Paident. 

SIR  RICHARD  WILLIS,  aux  cavaliers  qui  l'entoureut. 

Libre  un  inslant  de  sa  chalne, 
Chersamis,  jusqu'a  vous  le  vieux  Richard  se  tralne. 
Helas !  vous  me  voyez  faible  et  souflrant  ioujours 
Des  persecutions  qui  pesent  sur  mes  jours. 
Mes  yeux  dela  lumi£re  out  perdu  1' habitude, 
Taut  de  me  iourmenter  Cromwell  fait  son  etude ! 

LORD  ORMOND. 

Mon  pauvreet  vieil  ami! 

SIR  RICHARD  WILLIS. 

Mais  ne  me  plaignez  pas , 
Si,  presque  dans  la  tombe  amene  pas  a  pas, 
Mon  bras  meurtri  de  fers ,  qu'un  saint  zdle  rani  me, 
Concourt  a  relever  le  trine  legitime  ; 
Ou  si  le  ciel  permel  que ,  confessant  ma  foi , 
Mon  reste  de  vieux  sang  coule  encor  pour  mon  Roi 
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LORD  ORMOND. 

Sublime  loyaut£ ! 

LORD  ROCHESTER. 

D6voAment  v6n£rable ! 

SIR   RICHARD  WILLIS. 

Ah  !  je  suis  d'entre  tous  le  moins  considerable. 
Je  n'ai  d'autre  bonheur,  —  oui,  —  que  d'avoir  ete 
Des  serviteurs  du  Roi  le  plus  persecute ! 

LE  DOCTBUR  JENKINS. 

Qu'enexemples  d'bonneur  vos  vertus  soni  fecondes ! 

SIR  RICHARD  WILLIS,  aprts  un  geste  de  modestie. 

Maisqu'attendons-nousdonc?— Voicinostdtes-rondes? 

LORD  ORMOND. 

Lambert  nous  manque  encor .  —  Les  l&ches  soni  tardifs . 

LORD  ROCHESTER,  bttvant,  am  lord*  Roseberry  et  Clifford. 

Qu'avec  leurs  feutres  noirs  coupes  en  formes  d'ifs 
Nos  saints  sont  pr&ieux ! 

SIR  RICHARD  WILLIS,  a  lord  Ormoad. 

Qui  sont  tous  cessectaires? 

LORD   ORMOND. 

L&-bas,  c'est  Plinlimmon,  Ludlow,  parlementaires ; 
Carr,  qui  nous  suit  d'un  ceil  de  baine  el  de  frayeur; 
Le  danmi  Barebone,  inspire  corroyeur... 

SIR  RICHARD  WILLIS. 

Quel  est  ce  Barebone? 

DAVENANT,  bat  a  sir  Richard. 

Ab !  c'est  un  homme  unique. 
Barebone,  ennemi  du  pooroir  tyrannique, 
Corroyeur  de  nos  saints ,  tapissier  de,  Cromwell , 
Comme^i  deux  r&teliers  mange  h  ce  double  auteL 
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II  prepare  &  la  fois  le  massacre  et  la  fete. 

De  Cromwell  couronne  sa  voix  proscrit  la  tfite , 

Ei  le  couronnement  se  marchande  avec  lui. 

Le  brave  homme,  4  deux  finsse  vouantaujourd'hui, 

Travaille,  en  louani  Dieu,  pour  les  pompes  du  diable. 

Marchand  officieux  et  saint  impitoyable , 

Son  fanatisme  a  Noll ,  qu'il  sert  de  son  credit , 

Vend  le  plus  cber  qu'il  peut  ce  trdne  qu'il  maudit. 

SIR  RICHARD  WILLIS. 

Son  fr£re  fut-il  pas  oraieur  de  la  Chambre  ? 

DAVENANT. 

Qui,  du  feu  Parlement  donl  Iui-m6me  fut  membre. 

SIR  RICHARD  WILLIS,  &  lord  Ormond. 

Les  autres! 

LORD  ORMOND. 

Harrison,  regicide;  Overton, 
Regicide;  Garland,  regicide... 

LORD  CLIFFORD. 

Dit-on 
Qui  des  trois  est  Satan?— 

LORD  ORMOND. 

Paix,  My  lord!  —  Li,  declarae 
Le  ravisseur  du  Roi,  Joyce?... 

LORD  ROSEBERRY. 

Race  infAme ! 

LORD  ROCHESTER. 

Que  j'aurais  de  plaisir  a  chamailler  un  peu 
Ces  tfites-rondes-li  qui  vont  outrageant  Dieu ! 
Que  je  voudrais,  pour  prix  de  leurs  pieuses  veilles, 
Les  arrondir  encore,  en  coupant  leurs  oreilles! 
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Et  quel  doux  passe-temps  je  me  serais  promis 
D'attaquer  ces  coquins,  —  s'ils  n'6taient  nos  amis ! 

SCENE  NEUVIEME. 

LES     M&MES  ,     LE     LIEUTENANT-GENERAL     LAMBERT, 

simple  costume  des  autres  tttes-rondes,  longae  6p6e  a  large  garde 
de  cuWre. 

A  I'arriv^e  de  Lambert,  les  telet-rondes  t'inclinent  avec  deference. 

LORD  ORMOND. 

Enfin ,  voici  Lambert ! 

GARR,  apart. 

Quel  bizarre  myst^re! 

LAMRERT. 

Salut  aux  vieux  amis  de  la  vieille  Anglelerre. 

LORD  ORMOND,  a  sea  adherents. 

Le  moment  va  sonner  de  risquer  le  grand  coup. 
Concluons  l'alliance  et  d&erminons  tout ! 

II  tfavance  vers  Lambert  qui  vient  a  sa  rencontre. 

J 68 u 8  crucifix!  — 

LAMRERT. 

Pour  le  salut  des  hommes ! 
Nous  sommes  prdts. 

LORD  ORMOND. 

Sous  moi  j'ai  troiscentsgentilshom  mes, 
Dont  voici  les  chefs.  — Quandfrappons-nous  le  maudil? 

LAMBERT. 

Quandest-il  roi? 

LORD  ORMOND. 

Demain. 

i  7 
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LAMBERT. 


Frappons  clemain. 

LORD  ORMOND. 
LAMBERT. 


G'est  dit. 


C'estdit. 


LORD  ORMOND. 

L'heure? 

LAMBERT. 

Midi. 

LORD  ORMOND. 

Lelieu? 

LAMBERT. 

Westminster  m£me. 

LORD  ORMOND. 

Alliance? 

LAMBERT. 

Amitie ! 

Its  se  lerrent  nn  moment  la  main. 
A  part 

—  J'aurai  le  diad&me ! 
Quand  tu  m'auras  servi,  comme  j'aurai  voulu, 
L'cchafaud  de  Capell  n'est  jus  si  vermoulu 
Quil  ne  supporte  encore  un  billot  pour  la  tdte! 

LORD  ORMOND,  apart. 

11  croit  marcher  au  trine,  et  son  gibet  s'appr£te ! 

Une  pause. 
LAMBERT,  a  part. 

Allons!  e'en  est  done  fait...  me  voilA  com  pro  mis ! 
lis  m'ont  choisi  pourchef !  —  Pourquoi  Fai-jepermis?. . . 
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Ah  !  n'importe !  avamjons.  —  Ma  crainte  est  ridicule; 
Et  sait-on  ou  Ton  va,  d'ailleurs,  quand  on  recule? 
Parlons !  — 

II  croise  les  bras  sur  sa  pottrine  et  lere  les  yeux  au  ciel.  Lea  puritains  pren- 
nent  leur  attitude  d'extase  et  de  prieres.  Les  cavaliers  sont  assis  a  table; 
les  jeunes  bolvent  Joyeusement.  Ormond ,  Willis ,  Davenant  et  Jenkins 
paraissent  seuls  ecouter  la  harangue  de  Lambert 

Pieux  amis!  il  nous  est  parvenu , 
Que ,  nonobstant  ce  peuple  et  son  droit  meconnu , 
Un  bomme ,  qui  se  dit  protecteur  d' Angle ter re , 
Yeut  s'arroger  des  rois  le  titre  h6r£ditaire. 
C'est  pourquoi  nous  venons  k  vous,  vous  demandant 
S'il  convient  de  punir  cet  orgueil  impudent; 
Et  si  vous  entendez,  vengeant  par  votre  6p6e 
Notre  antique  franchise  abolie,  usurp6e, 
Porter  I'arrgt  de  mort ,  sans  merci  ni  pardon , 
Contre  Olivier  Cromwell,  du  corate  d' Huntingdon? 

TOUS,  excepte  Garr  et  Harrison. 

Meure  Olivier  Cromwell ! 

LES  TftTES-RONDES. 

Exterminons  le  traitre ! 

LES  CAVALIERS 

Frappons  l'usurpateur! 

OVERTON. 

Point  de  roi ! 

LAMBERT. 

Point  demattre! 

HARRISON. 

Permettez  que  j' expose  un  scrupule,  humblement. 
Notre  oppresseur  du  Ciel  me  semble  un  instrument; 
Quoique  tyran,  il  est  ind£pendant  dans  Tame; 

7. 
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Et  peut-6tre  est-ce  iui  que  Daniel  proclame , 
Quand  dans  sa  prophetie  il  dit : «  Les  saints  prendrorU 
»  Le  royaume  du  monde ,  et  le  possideront.  » 

LUDLOW. 

Oui,  le  texte  est  formel.  Mais  le  mdme  prophete 
Rassure,  g6n£ral,  voire  ame  saiisfaite. 
Car  Daniel,  ailleurs ,  dit :  «  An  people  des  saints 
»  Le  royaume  sera  donnt  pour  mes  desseins.  » 
Done,  nul  ne  doit  le  prendre  avant  qu'on  ne  le  donne. 

JOYCE. 

Puis,  le  people  des  saints,  c  est  nous ! 

HARRISON. 

Je  m'abandonne 
A  vos  sagesses.  —  Mais ,  —  en  in'avouant  vaincu , 
Ludlow,  je  ne  suis  point  pleinement  convaincu 
Que  les  textes  cit£s  aient  le  sens  que  vous  dites ; 
Et ,  sur  ces  questions ,  au  profane  interdites, 
Je  voudrais  avec  vous  quelque  jour  conferer. 
Nous  nous  adjoindrions ,  pour  en  delib£rer, 
Plusieurs  amis  pieux,  qui,  touchant  ces  matieres, 
Pussent  de  leurs  clart£s  seconder  nos  lumieres. 

LLDLOW. 

De  grand  coeur.  Ge  sera,  s  il  vous  plait,  vendredi  ? 

Harrison  s'incllne  en  signe  d'adheslon. 
LAMBERT,  a  part  et  com  me  absorbe  dans  ses  reflexions. 

Ge  que  je  leur  disais,  v raiment,  est  tres-hardi! 

JOYCE,  montrant  a  Lambert  un  groupe  de  tetes-rondes  qui  est  Jusqu'alon 

rcste  laoK  au  fond  du  theatre. 

Trois  nouveaux  conjures sont  l^i .  —  Leur  bras  s'indigne 
De  venir  un  peu  lard  travailler  i  la  vigne; 
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Mais  ces  saints  ouvriers  se  presenters  &  vous, 
Sachant  qu'il  est  6crit :  «  M4me  salaire  a  tous!  • 

LAMBERT,  soupirant. 

Dites-leur  d'approcher.  — 

Le  groupe  s'avance  vers  Lambert. 

Quels  sont  vos  noms,  mes  freres? 

UN  DES  NOUVEAUX  CONJURES. 

Quoi^ue-puissmt4ramer^eux^ui-vous'sontrconlraires- 
Louez-Dieu-P\MP  lit  on . 

UN   SECOND. 

Mort-auptchtPKLMER. 

UN  TROISI&ME. 

Vis-pou  r-ressusciler-l  6roboam-  i>'  Em  e  r  . 

LORD  ROCHESTER,  bas  a  lord  Roseberry. 

Que  disent-ils? 

LORD  ROSEBERRY,  baa  a  lord  Rochester. 

lis  ont  Thabitude  risible, 
D'entortiller  leur  nom  d'un  verset  de  la  Bible. 

LAMBERT,  tenant  une  Bible  ouverte. 

Vousjurez?... 

LOUEZ-  DIE  U  -PIMP  LETON. 

Nous,  jurer ! 
mort-au-p£ch£-palmer. 

Loin  de  nous  toutserment! 

VIS-POUR-RESSUSClTER-jtiROBOAM-D'EMER. 

L'enfer  seul  les  ecoute,  et  le  ciel  les  dement. 

LOUEZ-DIEU-PIMPLETON. 

Des  blasphemes  paiens  que  la  foi  nous  delivre ! 

LAMBERT. 

He  bien !  vous  promettez, — la  main  sur  le  sain  t-livre,  — 
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II  hesite. 

D'immoler  Cromwell. 

TOUS  TROIS,  la  main  sur  la  Bible. 

Oui! 

LAMBERT,  d'une  voii  plus  forte. 

De  nous  pnHer  appui , 
De  vous  taire  et  d'agir , 

TOUS  TROIS. 

Nous  le  promettons  ,  oui ! 

LAMBERT. 

Soyez  Ies  bienvenus ! 

Les  trois  conjures  prennent  place  parmi  les  puritains. 
OVERTON,  bas  a  Lambert 

Tout  est  en  bonne  route ; 
Courage!  tout  va  bien. 

LAMBERT,  a  part 

Deraain ,  j'aurai  sans  doute 
La  couronne  de  plus,  ou  la  tfite  de  moins! 

OVERTON,  lui  monlrant  les  conjures. 

Regardez  :  —  qued'amis,  Mylord! 

LAMBERT,  a  part. 

Que  de  temoins ! 

SYNDERCOMB,  dans  le  groupe  des  conjures. 

Meure  Olivier  Cromwell ! 

GARR,  aux  tttes-rondes. 

Freres,  quand  votre  glaive 
Aura  frappe  Cromwell ,  reveille  dans  son  r6ve , 
Ce  Baal  ren verse,  qu'on  adore  k  genoux, 
Que  ferez-vous  apres? 

LUDLOW,  pensif. 

Au  fait,  que  ferons-nous? 
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LORD  ORMOND,  a  part. 

Je  le  sais ! 

LAMBERT,  embarrass*. 

Nous  cr£erons  un  conseil ,  qui  s'arr6te 
A.  dix  membres  au  plus.. . 

A  part 

—  Et  qui  n'ait  qu'une  t6te ! 

HARRISON,  vlvemenL 

Dix  membres!  General  Lambert! — Mais,  c'est  trop  peu! 
Soixan  te-dix ,  ainsi  qu'au  sanhedrin  h6breu! 
C'est  le  nombre  sacr6 ! 

CARR. 

Le  pouvoir  legitime, 
C'est  le  Long  Parlement,  disperse  par  un  crime! 

JOYCE. 

Un  conseil  d'officiers ! 

HARRISON,  s'echauflanL 

Croyez  ce  que  je  dis  : 
II  faut  pour  gouverner  6tre  soixante-dix ! 

BAREBONE. 

Pour  l'Angleterre,  amis,  point  de  salut  possible, 
Tant  qu'on  ne  voudra  pas,  reglanl  tout  sur  la  Bible, 
Imposer  aux  marchands,  pour  leurs  gains  6pur6s, 
Le  poids  du  sanctuaire  et  les  nombres  sacres , 
Et  quittant  pour  Sion  I'figypte  et  la  Chaldee, 
Changer  le  pied  en  palme  et  la  brasse  en  coudee. 

GARLAND. 

C'est  parler  sensement. 

JOYCE. 

Barebone  est-il  fou? 
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Taupe ,  qui  ne  voit  rien  au  dehors  de  son  trou ! 
Prendrait-il  par  basard  son  comptoir  pour  un  trdne, 
Son  bonnet  pour  tiare,  et  pour  sceptre  son  aune? 

PL1NLIMM0N,  a  Joyce  en  lut  montrant  Barebone. 

Ne  raillez  pas.  —  L* esprit  souvent  I' inspire. 

A  Barebone. 

Ami ! 
Je  t'approuvc. 

BARERONE,  se  rengorgeant. 

II  faut,  pour  ne  rien  faire  a  demi, 
Prendre  en  chaque  comte  les  premiers  de  leur  ville... 

JOYCE,  avec  un  rire  dedaigneux. 

Des  corroyeurs ! 

BAREBONE,  amerement  a  Joyce. 

Merci !  la  remarque  est  civile ! 
Mais  vous-mftme,  avant  d'etre  officier  et  railleur, 
Joyce-le-Cornette,  etiez-vous  pas  tailleur? 

Joyce  fatt  un  geste  de  colere ,  Barebone  poursuit. 

Moi  que  la  Cite  compte  au  rang  de  ses  notables. . . 

Joyce  veut  se  Jeter  sur  lut  en  le  meoacant  du  poing. 
OVERTON,  se  placant  erttre  eux, 

Allons !  allons ! 

LORD  ROSEBERRY,  aux  purltain*. 

II  se  leve ,  route  d^votement  lea  yeux ,  prend  un  air  dc  compouction 

et  poune  un  grand  soupir. 

Messieurs!  La  loi  des  Douze-Tables. . . 
Les  tables  de  la  loi...  — 

Les  puri tains  s'interrompeni  attentifs. 
CARR. 

Que  veut-il  dire  eniin  ? 
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LORD  ROSEBERRY,  continuant. 

Ne  veulent  pas  qu'on  meure  et  de  soif  et  de  faim. 
Je  vote  un  bon  repas,  nos  estomacs  sont  vides. 

Les  tttes-rondes  se  d&ournent  avec  indignation.  Lea  servants  de  taverne 

garnlssent  la  table  des  cavaliers. 

CARR ,  en  contemplation  devaatles  cavaliers  qui  mangent. 

Que  de  chair  et  de  vin  ces  satans  sont  a  vides ! 

BAREBONE. 

Paiens ! 

CARR,  aux  purltains. 

Avaat  d'aller  plus  loin,  6coutez-moi ; 
Esl-on  sAr  que  Cromwell  songe  k  se  faire  roi  ? 

OVERTON. 

Trop  sur !  et  c  est  demain  qu'un  parlemenl  servile 
De  ce  titre  proscrit  pare  sa  tfite  vile ! 

TOUS,  excepts  Garr. 

Mort  a  I'ambitieui ! 

HARRISON. 

Mais  je  ne  con«ois  pas 
Ge  qui  pousae  Cromwell  k  risquer  ce  grand  pas. 
II  faut  qu'il  soit  bien  fou  de  desirer  le  trdne! 
II  ne  reste  plus  rien  des  biens  de  la  couronne. 
Hampton-Court  est  vendue  au  profit  du  lr6sor ; 
On  a  detruit  Woodstock  ,  et  demeubl^  Windsor  I 

LAMBERT,  bas  a  Overton. 

Imb6cille  pillard!  qui  dans  le  rang  supreme, 
Ne  voit  que  les  rubis  scelles  au  diad6me,  i 

Et  dans  le  trdne,  objet  des  travaux  dHMivier  , 
Des  aunes  de  velours ,  k  revendre  au  fripier ! 
Devore  d'une  soif  de  Tor  que  rien  ne  sevre  , 
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Harrison  n'appr6cie  un  sceptre  qu'en  orfevre  , 
Et  si  quelque  couronne  4  ses  d6sirs  s  offrait , 
Ne  l'usurperait  pas,  mais  il  la  volerail. 

BAREBONE,  en  extase. 

Ah !  pourquoi  Dieu  fait-il,  dans  ces  jours  de  misere, 

Du  lion  de  Jacob  un  vil  bouc  6missaire ! 

Olivier,  revgtu  d'une  robe  d'honneur, 

Semblait  tou jours  marcher  &  droite  du  Seigneur ; 

II  etait  dans  nos  champs  comme  une  gerbe  ratire; 

11  porta  it  de  Juda  I'invuln&rable  armure; 

Et  quand  il  paraissait  &  leur  oeil  6bloui , 

Les  Philistins  fuyaient,  en  s'6criant  :  «  G'est  lui!  » 

Il  etait ,  Israel ,  l'oreiller  de  ta  couche ! 

Mais  ce  miel  en  poison  se  change  dans  ta  bouche ; 

Il  s'est  fait  Tyrien  ;  et  les  enfants  d'£dom 

Ont,  avec  des  clameurs,  ri  de  ton  abandon! 

Tous  les  Amorrheens  ont  tressailli  de  joie , 

En  voyant  qu'un  demon  le  poussait  dans  leur  voie; 

II  veut  6tre,  6chaufie  par  l'impure  Abisag, 

Roi  comme  ful  David;  —  qu'il  le  soit  comme  Agag! 

SYNDERCOMB. 

Qu'il  ineure ! 

LAMBERT. 

II  a  comble  sa  mesure  de  crimes 

LORD  DROGHEDA. 

Drogheda  fume  encor  du  sang  de  ses  victimes. 
vis-pour-ressusciter-j£roboam-d'£mer. 
Sa  cour  s'ouvre  aux  enfants  de  Gomorrhe  et  de  Tyr. 

LORD  ORMOND. 

11  a  tremp6  ses  mains  au  sang  du  roi  martyr ! 
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HARRISON. 

Sansrespeclpour  nosdroits,acquispar  lanlde  guerres, 
II  fait  aux  cavaliers  restituer  leurs  terres! 

MORT  AU-PtfCHti-PALMER. 

Hier,  &  l'impur  banquet,  qu'au  nom  de  la  Cite 
Lui  donnait  le  lord  maire ,  on  l'a  complimente ! 
II  a  re$u  l'6p£e,  et  puis  il  l'a  rendue ! 

LAMBERT. 

Ge  sont  des  airs  de  roi ! 

JOYCE. 

L'Angleterre  est  perdue ! 

LE   DOCTEUR  JENKINS. 

H  juge9  taxe,  absout,  condamne,  sans  appel! 

SIR  RICHARD  WILLIS. 

II  fit  assassiner  Hamilton ,  lord  Capell , 

Lord  Holland;  —  de  ce  tigre  ils  ont  et6  la  proie. 

BAREBONE. 

II  porte  effront6ment  des  justaucorps  de  soie ! 

OVERTON. 

II  nous  refuse  k  tous  ce  qui  nous  serai t  d&. 
Bradsbaw  est  exil6. 

LORD  ROCHESTER. 

Bradshaw  n'est  pas  pendu ! 

LOUEZ-DIEU-P1MPLETON. 

II  tolere,  au  mepris  de  la  sainte  fieri tu re  , 
Les  rites  du  papisme  et  de  la  pr61ature. 

DAVENANT. 

II  a  de  Westminster  profan6  les  tombeaux . 

LUDLOW. 

II  a  fait  enterrer  Ireton  aux  flambeaux! 
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LES  CAVALIERS. 

Sacrilege! 

LES  TftTES-RONDES. 

Fdolatre! 

JOYCE. 

Amis!  non,  point  de  grace! 

SYNDERCOMB,  ttrant  ton  poignard . 

Qu'il  meure! 

T O  t  s ,  agitatit  lews  poignard*. 

Exleiminons  le  tyran  et  sa  race! 

En  ce  moment  on  frappe  violemment  a  la  porte  de  la  taverne.  Les  conjure* 
s'arretcnt :  silence  de  terreur  et  de  surprise.  On  frappe  de  nouveau. 

LORD  ORMOND,  s'approchant  de  la  porte. 

Qui  va  l&? 

LAMBERT,  a  part. 

Diable ! 

UNE  VOIX  ,  au  dehors. 

Ami! 

LORD  ORMOND. 

Que  veux-tu? 

LA  VOIX. 

Par  le  ciel ! 
Ami,  vousdis-je!  ouvrez ! 

LORD  ORMOND. 

Ton  nom  ? 

LA  VOIX. 

Richard  Cromwell. 

TOUS  LES  CONJURES. 

Richard  Cromwell ! 

LORD  ORMOND. 

Le  lils  du  Protecleur ! 
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LAMBERT. 

La  irame 
Est  decouverte ! 

LORD  ROSEBERRY. 

II  faut  ouvrir! 

II  ouvre.  —  Eotre  Richard  Cromwell. 


SCENE  DIXIEME. 

i.es   n£mes,   RICHARD  CROMWELL,  costume  de 

cavalier. 

A  1'entree  de  Richard,  tout  la  puritain*  rfenvdoppent  de  leurs  manteaux  ct 

rabattent  leurs  chapeaux. 

RICHARD   CROMWELL. 

Mais  sur  mon  a  me  t 
Vit-on  jamais  repaire  ainsi  barricade? 
Non ,  jamais  chateau  fort  ne  fut  si  bien  garde ! 
Roseberry,  Clifford,  sans  vos  voix  charitables, 
Qui  dominaient  Ie  bruit  des  flacobs  et  des  tables, 
Votre  pauvre  Richard  se  serait  rebute. 

11  salue  les  conjures  autour  de  lui. 

Bon  jour,  messieurs! ...  —  De  qui  portiez-vous  la  sant6? 
Aux  voeux  que  vous  formiez  souffirez  que  je  m'unisse. 

LORD  CLIFFORD,  embarrass*. 

Cher  Richard . . .  nous  disions. . . 

LORD  ROCHESTER,  riant 

Que  Ie  ciel  vous  benisse ! 

RICHARD  CROMWELL. 

Quoi !  vous  parliez  de  moi  ?  mais  vous  Ates  trop  bons ! 
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BAREBONE,  *  part. 

Que  I'enfer  dans  ta  gorge  eteigne  ses  charbons! 

RICHARD  CROMWELL. 

Je  ne  vous  gfine  pas  ? 

LORD  ROSEBERRY,  balbutlant. 

Comment!  vous?...aucontraire!... 
Tropheureux!  — Venez-vous  nous  voir  pourquelqueafiaire? 

RICHARD    CROMWELL. 

Eh !  le  mfime  motif  que  vous  m'amSne  ici. 

CARR,aparL 

Serait-il  du  complot? 

SIR  RICHARD  WILLIS,  apart. 

Richard  Cromwell  aussi ! 

RICHARD  CROMWELL,  tierant  la  volx. 

Ah^al  —  Messieurs  Sedley,  Roseberry,  Downie, 
Clifford  ,  je  vous  accuse  ici  de  felonie ! 

LORD   ROSEBERRY,  effirayt. 

Quedit-il? 

LORD  CLIFFORD,  troubtt. 

Cher  Richard... 

A  part. 

Dieu  me  damne!  il  sait  tout. 

SEDLEY,  avec  angoisse. 

Je  vous  jure... 

RICHARD  CROMWELL. 

Veuillez  m' entendre  jusqu'au  bout. 
Vous  vous  justiflrez  apres,  s'il  est  possible. 

LORD  ROSEBERRY,  bas  aux  autre*. 

Nous  sommes  decou  verts ! 
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DOWNIE. 

Oui,  la  chose  est  visible! 

RICHARD  CROMWELL,  am  m&nes. 

V01I&  bientdt  dix  ans  que  nous  sommes  amis. 
Bals,  chasses ,  jeux ,  plaisirs  per  mis  et  non  permis, 
Tout  nous  6tait  commun  jusqu'ici  :  nos  detresses, 
Nos  bonheurs,  notre  bourse,  et  jusqu'A  nos  mattresses! 
Vos  chiens  etaient  k  moi ;  vous  aviez  mes  faucons ; 
Et  nous  passions  les  nuits  sous  les  m6mes  balcons. 
Quoique  mon  nom  m'enrdle  en  un  parti  contraire, 
Toujours  avec  vous  tous  j'ai  v6cu  comme  un  frere. 
Et  pourtant  vous  avez  ,  malgre  ce  bon  accord , 
Un  secret  pour  Richard !...  Et  quel  secret  encor  ! 

LORD  ROSEBERRY. 

Tout  est  perdu.  Que  dire  ? 

RICHARD  CROMWELL. 

Interrogez  votre  a  me ! 
Devais-je  en  (in  m'attendre  k  cela?...  C'est  interne! 

SEDLEY. 

Croyez,  mon  cher  Richard... 

RICHARD  CROMWELL. 

Oui,  cherchez  des  raisons ! 
Vous  ai-je  pas  toujours  servis  de  cent  famous  ? 
Qui  fut  votre  recours ,  dans  vos  terreurs  profondes , 
Contre  les  usuriers,  pis  que  les  tfites-rondes  ? 
Pour  qui,  r£ponds,  Clifford!  ai-je  hier  rembourse 
Quatre  cents  nobles  d'or  au  rabbin  Manass6  ? 

CLIFFORD,  confiu. 

Je  ne  saurais  nier...  le  maudit  juif... 
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RICHARD   CROMWELL. 

Downie ! 
Quoiqu'un  bill  ait  frapp6  ta  faraille  bannie , 
Qui ,  lorsqu'on  t'arrdta ,  se  fit  la  caution  ? 

DOWNTE,  avee  embarras. 

C'est  toi... 

RICHARD  CROMWELL 

Roseberry !  quelle  protection 
Fit  garder  en  prison  com  me  auteur  (Tun  libelle , 
Pendant  certaine  nuit ,  le  roari  de  ta  belle? 

LORD  ROCHESTER,  bas  a  Darenant. 

II  a  I'air  dun  bon  diable. 

BAREBONE,  bas  a  Carr. 

Ah  !  l'H  erode  6hont6, 
Qui  prfite  I'arbitraire  k  la  lubricity ! 

LORD  ROCHESTER,  a  DavenaiK. 

J'admire  son  moyen  d'improviser  des  veuves! 

LORD  ROSEBERRY,  a  Richard  Cromwell. 

Oui,  de  votre  amitte  j'eus  de  touchantes  preuves... 
Mais... 

RICHARD  CROMWELL,  croisant  let  bras  sur  sa  poitrine. 

Etcette  amitie,  chez  moi  hors  de  saison ! 
Vous  y  r6pondez  tous,  —  par  une  trahison ! 

LAMBERT,  a  part. 

Trahison ! 

LORD  CLIFFORD. 

Trahison ! 

SEDLEY. 

Dieu ! 
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CARR,  £U>nnc\ 

Que  veulent-ils  dire  ? 

RICHARD  CROMWELL,  vtament 

Oui ,  vous  venez  sans  moi  boire  ici ! 

LORD   ROSEBERRY. 

Je  respire ! 

Baa  aux  autre*  cavaliers. 

Le  but  du  rendez-vous  6chappe  k  ses  regards. 
11  a  vu  les  flacons  et  non  pas  les  poignards. 

A  Richard  CromwelL 

Mon  cher  Richard,  croyez . . . 

RICHARD  CROMWELL. 

Haute  trahison,  dis-je ! 
V raiment  de  votre  part  ce  proc6d6  m'afflige. 
Quoi !  vous  vous enivrez  ,  et  ne  men  dites  rien ! 
Qu'ai-je  fait?  suis-je  pas,  com  me  vous,  un  vaurien? 
Boire  sans  moi!  c'est  mal.  D'ailleurs,  je  sais  me  taire. 
Qu'aux  puritains  sournois  vous  en  fassiez  mystere; 
Que  vous  vous  d£guisiez  sous  ces  larges  chapeaux, 
Sous  ces  manteaux  grossiers,  je  le  trouve  k  propos. 
Mais  vous  cacher  de  moi ,  qui ,  dans  ce  sanctuaire , 
Rirais  tout  le  premier  de  la  loi  somptuaire , 
Et  des  sobres  Solons  dont  les  bills  absolus 
Fixent  l'6cot  par  tfete  k  trois  scbellings  au  plus ! 
Est-ce  14 ,  je  vous  prie  ,  agir  en  camarades? 
Recul&je  jamais  devant  vos  algarades? 
M'a-t-on  moins  vu,  malgre  les  reglements  nouveaux, 
Dans  les  combats  de  coqs,  les  courses  de  chevaux  ? 
Enfin,  suivant  partout  votre  audace  etourdie, 
N'ai-je  pas  avec  vous  —  jou6  la  comedie? 

BAREBONE,  indignl,  a  part 

Saduc6en ! 

l.  8 
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RICHARD  CROMWELL. 

Duels,  gais  festins,  mauvais  coups, 
Me  trouvent  to  uj  ours  pr6t :  —  que  me  reprochez-vous? 

LORD  CLIFFORD. 

Vos  bonnes  qualit& ,  dont  le  m&rite  eclate , 
Nous  sont  chores. 

RICHARD   CROMWELL. 

Mais  non.  Peut-6tre  je  me  flatte. 
Sou  vent  de  nos  d6fauts  notre  oeil  est  6cart6 ; 
Et  nous  ne  nous  voyons  que  du  meilleur  cdte. 
Ai-je  des  torts? 

SEDLEY. 

Non  pas... 

RICHARD  CROMWELL. 

Jaime qu'on  m'avertisse ! 

LORD  ROSEBERRY. 

Richard !  • . . 

RICHARD  CROMWELL. 

Vous  me  rendez  sans  doute  la  justice 
De  croire  que  je  bais  ces  puritains  maudits , 
Com  me  vous? 

BAREBONE. 

Gommenous! 

RICHARD  CROMWELL. 

C'est  ce  que  je  vous  dis. 
Eh !  comment  supporter  ces  stupides  sectaires, 
Souillant  les  livres  saints  de  sanglants  commentaires, 
Qui,  toujours  dans  le  meurtre,  et  toujourslouant  Dieu, 
Font  des  sermons  sans  fin,  et  puis,  trichent  au  jeu! 

CARR,  entre  set  dents. 

Les  saints  jouer !  tu  ments,  enfant  d'H6rodiade! 
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RICHARD  CROMWELL. 

J'allais  faire  comme  eux  une  j£r£miade. 
Laissons  cela!  —  Tenez ,  pour  vous  prouver,  amis, 
Combien  je  crains  peu  d'dtre  avec  vous  compromis, 
A  quel  point  tous  mes  voeux  aux  vdtres  seconfondent, 
Combien  j'aime  la  cause  ou  vos  souhaits  se  fondent,  — 

11  remplil  uo  wr  et  k  porta  a  set  torn*. 

Je  bois  4  la  sant6  du  Roi  Charles ! 

TOUS  LES  CONJURftS,  snrprfe. 

Du  Roi ! 

RICHARD  CROMWELL,  etonn*. 

Nous  sommes  seuls  ici.  Pourquoi  oet  air  d'effiroi? 

CARR,  a  part. 

J'avais  bien  devin£  qu' Israel  6tait  dupe. 

Au  fond,  c'est  des  Stuards  qu'en  cet  antreon  s'occupe. 

Nous  verrons ! 

SIR  RICHARD  WILLIS,  a  part. 

C'est  le  fits  de  Cromwell,  cependant! 
Mais  s'il  est  du  compbt ,  il  est  bien  imprudent ! 

En  ce  moment ,  on  entend  le  bruit  de  la  trompe  au  dehors.  Nouveau  silence 
d'ttonnement  et  d'inqutetude.  Le  son  de  la  trompe  s'interrompt ,  et  une 
toIx  forte  crie  du  dehors : 

Au  nom  du  Parlement ,  qu'on  ouvre  la  taverne ! 

Mouvement  de  terreur  parmi  les  conjures. 
LORD  ROCHESTER,  a  Darenant. 

Pour  le  coup,  nous  voilA  pris  dans  notre  caverne, 
Comme  Cacus ! 

LAMBERT,  bas  a  Joyce. 

Cromwell  nous  envoie  arrtter ! 

JOYCE,  bas. 

II  sait  tout!  cette  fois  on  ne  peut  en douter. 

8. 
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OVERTON,  bas. 

H6  bien !  il  faut  s'ouvrir  passage  &  coups  d'ep£e ! 

LAMBERT,  bat. 

Que  ferions-nous  ?  La  place  est  sans  dome  occupee 
Par  ses  gardes. 

On  entcnd  le  bruit  de  la  trompe. 
BICHARD  CROMWELL,  le  verrc  a  la  main. 

Au  diable!  en  un  pareil  moment 
Venir  nous  deranger! 

LA   VOIX   DU   DEHORS. 

Au  nom  du  Parlement , 
Qu'on  ouvre  la  taverne ! 

BAREBONE. 

Obeissons ! 

ti  va  ouvrir. 
LAMBERT,  a  part. 

Ma  L6te 
Sur  mes  epaules  tourne ,  k  tomber  d6j£  prfete ! 

Barebone  ouvre  la  porte  de  la  taverne;  let  autre*  conjures  enlevent  tea  void* ; 
et  la  to  lie  du  fond  paralt  percee  de  target  fenelres  grillees,  a  travers  les- 
quelles  on  apercoit  le  march*  au  vln  couvert  de  peuplc  Au  milieu  du 
theatre  est  le  crieur  public  a  chevaJ,  entoure  de  quatre  valets  de  ville 
en  livree,  armes  de  piques,  et  d'une  escorte  d'archers  et  de  hallebardiers. 
Le  crieur  tient  une  trompe  d'une  main  et  un  parcbemin  deploy*  derautre. 

SCENE  ONZIEME. 

LES  MEMES,    LE  CRIEUR   PUBLIC,  VALETS   de  V1LLK, 
HALLEBARDIERS,   ARCHERS,   PEUPLE. 

Les  conjures  se  rangent  a  droite  et  a  gauche  du  theatre. 
I.K  CRIEUR,  apres  avoir  sonnl  de  la  trompe. 

Silence !  —  Que  ceci  de  tous  soil  6coute !  — 


ACTE  I,  SCENE  XI.  117 

Hum !  —  De  par  Son  Allesse.. . 

HARRISON,  bas  a  Garland. 

Et  bientdt  Majesty ! 

LE   GRIEUR. 

Olivier  Cromwell,  lord  Protecteur  d'Angleterre, 
A  tout  bourgeois ,  sujet  civil  et  militairc , 
Savoir ,  faisons ! 

OVERTON,  bat  a  Ludlow. 

Le  mot  sujet  est  revenu ! 

LE  CRIEUR. 

Qu'afin  que  du  Seigneur  le  voeu  soit  bien  connu, 
Touchant  la  motion  qu'un  honorable  membre, 
L'alderman  chevalier  Pack,  a  faite  k  la  Chambre, 
Savoir  :  de  nommer  roi  mondit  lord  Protecteur;... 

LUDLOW,  bat  a  Overton. 

Bien!  k  front  d6couvert  marche  l'usurpateur! 

LE  CRIEUR. 

Et  surtout ,  pour  sauver  ce  peuple  instruit  et  sage 
Des  maux  que  la  derniere  eclipse  lui  presage ; 
Afin  que  pour  chacun  Dieu  se  fasse  clement , 
Les  communes,  s6ant  k  Londre  en  parlement, 
Sur  l'avis  des  docteurs  que  le  peuple  v£n£re , 
Votent  pour  aujourd'hui  jeftne  extraordinaire; 
Enjoignant  aux  bourgeois  de  faire  1'examen 
De  leurs  crimes,  erreurs,  p6ch6s.  —  (Test  dit ! 

UN   DES  VALETS  DE  V1LLE. 

Amen! 

LE   CRIEUR. 

Dieu  benisse  k  jamais  le  peuple  d'Angleterre! 
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LE  CHEF   DES  ARCHERS. 

Sur  ce,  vu  la  teoeur  du  bill  parlementaire , 
Mandons  aux  vivandiers,  buvetiers,  tavemiers , 
Sous  peine  d'une  amende  au  moins  de  vingt  deniers, 
De  clore  a  F  instant  mime  el  taverne  et  boutiques, 
Lieux  impurs,  oil  du  jeftne  on  romprait  les  pratiques. 

LAMBERT,  a  part. 

Bon !  j'en  suis  pour  la  peur  quitte  encor  cette  fois ! 

Bat  aux  conjures  puritains. 

A  demain!  —  II  est  temps  de  nous  quitter,  je  crois. 

GARLAND,  bat. 

Ou  nous  reverrons-nous  ? 

BARfiBONE,  bat. 

H6 !  dans  la  grand*  salle 
De  Westminster.  Demain,  avant  I'heure  fa  tale, 
Pres  de  son  trdne  impur  par  mes  soins  prepare, 
Mot,  tapissier  de  Noll,  je  vous  introduirai. 

Let  conjures,  groupes  autour  de  Barebone,  lul  serrent  la  main  en  signe 

<TadMsfon. 

OVERTON. 

Fortbien.Separons-noussans  bruit,  maissansniystere. 

LE   CRIfeUR  ET  LES  VALETS   DE  ViLLE. 

Dieu  benisse  i  jamais  le  peuple  dT  Anglelerre ! 

LES  CONJURES  PURITAINS,  baa. 

Meure  Olivier  Cromwell ! 

lis  sortent 
RICHARD  CROMWELL,  aux  cavaliers  qui  se  disposent  a  partlr. 

Mais  c  est  fort  ennuyeux 
D'fitre  ainsi  pourchasse  dans  un  Testin  joyeux  ! 
On  voit  bien  que  my  lord  mon  pere  n'est  plus  jeune. 
Jenevoudraispas,  moi,d'untrdneauprixd'unjeAne! 

11  sort  avec  tes  cavaliers. 


II 

LES  ESPIONS. 
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ACTE  II. 


LA    SALLE    DE8    BANQUETS,    A    WHITE-HALL. 

Au  fond ,  on  voit  la  crolsee  par  laquelle  sortit  Charles  I"  pour  aller  a 
I'echafaud.  —  A drolte ,  un  grand  fauteuil  gothlqw  pres  dune  table  a 
tapis  de  velours  ou  Ton  distingue  encore  le  cbiffre  C.  R.  (carolus 
rex).  Le  meme  cbiffre,  dore"  sur  un  fond  bleu ,  couvre  encore  les  murs, 
quoiqu'a  deml  efface.  —  Au  moment  ou  la  toile  se  live ,  le  theatre  est 
occupy  par  des  groupes  nombreui  de  courtlsans  en  habits  de  palais  qui 
semblent  s'entretenir  a  voix  basse ;  les  ambassadeurs  d'Espagne  et  de 
France ,  avec  leur  suite ,  sont  sur  le  devaot. — L'ambassadeur  d'Espa- 
gne, a  gauche,  entourede  pages,  d'ecuvers,  d'alcades  decour,  d'al- 
guazils,  an  milieu  desquels  un  heraut  du  conseil  de  Castille  porte  sur  un 
coussln  de  velours  noir  I'ordre  de  la  Toison-d'Or.  —  L'ambassadeur  de 
France ,  a  droile ,  eavironne  de  set  pages  et  geBlikfeomnies ;  pres  de  lul 
Mancini ;  derriere  lui  deui  genlilshommes  portant  sur  des  coussins  de 
velours  bleu,  Tun une  magniflque  6p6e a  poignee dor ciselg ; 1'aulre une 
lettre  a  laquelle  pend  un  grand  seeau  de  cire  rouge;  quatre  pages  da 
cardinal  Mazarin  soutenant  un  grand  rouleau  reve'tu  de  taffetas  gomme. 
L'ambassadeur  d'Espagne  porte  le  costume  de  chevalier  de  la  Toison- 
d'Or ;  tonte  sa  suite  est  en  noir,  satin  et  velours.  —  L'ambasaadeur  de 
France  en  costume  de  chevalier  du  Saint-Esprtt.  Sa  suite  etale  un  grand 
bartolage  de  costumes,  d'unifbrmes  et  de  livrees.  —  Derriere  ces  deui 
groupes  principaux,  un  groupe  d'envoj^s  suddoU,  un  autre  d'envoyts 
pieniontais,  un  autre  d'envovft  holiandais,  tons  remarquables  par  leurs 
divers  costumes.  —  Au  fond,  un  dernier  groupe  de  seigneurs  anglais, 
parrai  leaquels  on  remarque,  a  son  habit  de  brocart  d'or  et  aux  deux 
pages  qui  le  suivent,  Hannibal  Sesthead,  jeune  seigneur  danois.  — 
Deux  seotinelles  purttaines,  le  mousquet  et  la  hallebarde  sur  ripaule, 
se  promenent  de  long  en  large  devant  une  grande  porte  gothkrae  au 
fond  de  la  salle. 
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SCENE   PREMIERE. 

LE  DUC  DE CRfiQUI,  ambassadeur  de  France;  MANCINI, 
neveu  du  cardinal  Mazarin,  et  LEUR  SUITE;  DON  LUIS  DE 
CARDENAS  ,  ambassadeur  d'Espagne,  et  SA  SUITE ;  PHI- 
LI  PPl ,  envoys  de  Christine,  et  SA  SUITE  ;  TROIS  d£put£s 

VAUDOIS  ;    SIX    ENVOY fiS    DE    LA    R&PUBLIQUE  HOLLAN- 

daise  ;  HANNIBAL  SESTHEAD,  cousin  du  roi  de  Dane- 
marck,  et  deux  pages;  SEIGNEURS  et  GENTILSHOMMES 

anglais;  deux  sentinelles. 

DON  LUIS  DE  CARDENAS,  a  uu  de  set  pages. 

Page ,  quelle  heure  est-il  ? 

LE  P AGE ,  regardant  a  tine  gn>«c  montre  qui  pend  a  sa  ceinture. 

Midi. 

DON  LUIS  DE  CARDENAS. 

Voili  pourtant , 
Par  Saint- Jacques- Majeur,  deux  heures  que  j'atlend ! 
Pour  grand  que  soit  Cromwell ,  6  sa  gloire  il  importe 
Qu'on  voie  un  Castillan  se  morfondre  k  sa  porte, 
J'en  coimens!  mais  il  tarde  un  peu  trop  cependant. 

LE  page. 
Trte-excelleixt  Seigneur,  landis  qu'en  attendant 
Le  seigneur  don  Cromwell ,  Votre  Merci  d6roge , 
On  dit  qu'U  tient  conseil  pour... 

DON  LUIS  DE  CARDENAS,  severement  ct  avec  un  coup-d'oell  oblique 

tur  Crequl. 

Qui  vous  interroge? 

MANCINI,  bas  au  due  de  Crequl. 

C'est  gai,  qu'un  Espagnol,  tremblant  dans  ce  pa  la  is, 
Mendie  en  s' indignant  un  regard  d'un  Anglais ! 
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La  honte  avec  I'orgueil  lutte  sur  son  visage. 

DON  LUIS  DE  CARDENAS,  a  part. 

Comment  le  Protecteur  prendra  t  il  mon  message? 

LE  DUC  DE  CR^QUI,  a  Manclni. 

Mancini ,  quel  est  done  ce  lieu  ? 

MANCINl. 

C'est,  Monseigneur, 
La  salle  des  banquets,  qui  sert  de  cour  d'honneur. 
De  Charle  assassine  le  chiffre  oublte  reste 
Sur  ces  murs...  —  et  voici  la  fen&re  funeste 
Par  oil  sortit  ce  roi ,  pour  marcher  au  trepas. 
Hors  du  palais  natal  il  n'eut  qu'&  faire  un  past 
Et  c'est  un  regicide ,  un  impie ,  un  sectaire ! 

La  grande  porte  s*ouvre  a  deux  battants ,  et  un  hulssier  crie  d*one  voix 

eclatante: 

Son  Altesse  My  lord  Protecteur  d'Angleterre! 

Tons  les  assistants  se  decouvrent  et  s'indlnent  avec  respect.  —  Eutrc 

Cromwell ,  le  chapeau  sur  la  ttte. 

SCENE  DEUXIEME. 

LES  M&MES  ;  CROMWELL  ,  habit  militaire  fort  simple,  juste- 
au-corps  de  buffle ,  grand  baudrier  brod6  a  ses  armes ,  auquel 
pendune  longoe  epee;  WHITELOCKE  ,  lord  commissaire 
du  sceau ,  tongue  robe  de  satin  noir  bor<16e  d'hermine ,  grande 
perruque;  LE  COMTE  DE  CARLISLE,  capitaine  des 
gardes  du  Protecteur,  v£tu  de  son  uniforme  particulier; 
STOUPE ,  secretaire-d'£tat  pour  les  affaires  gtrangeres. 

Pendant  toute  la  scene,  le  comte  de  Carlisle  se  tient  debout  derriere  le  fau- 
teull  du  Protecteur,  l'Spee  hors  du  fourreau;  Whltelocke  debout  a  droite; 
Stoupe  debout  a  gauche,  avec  un  llvre  ouvert  dans  la  main.  —  Au  moment 
oil  Cromwell  entre ,  les  assistants  se  rangent  sur  deux  haies ,  et  restcnt 
profondement  inclines  jusqu'a  ce  que  le  Protecteur  soit  arrive  a  son 
•iege. 

CROMWELL,  debout  devant  son  fauteuil. 

Paix  et  salut  aux  coeurs  de  bonne  volonte! 
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Puisque  chacun  de  vous  est  vers  nous  depute , 
Au  nom  du  peuple  anglais,  on  vous  donne  audience. 

II  s'assied ,  Ate  et  remet  son  chapeau. 

Due  de  Crequi,  parlez ! 

Le  due  de  Crequl,  suivi  de  Mane  ni  ct  de  son  ambassade,  s'approche  avec 
les  menies  re>e>ences  que  pour  un  n>i.  Tous  les  assistants  se  retirent  au 
fond  de  la  salle ,  hors  de  la  portee  de  la  vol*. 

LK  DUG   DE  CREQLI. 

Monseigneur !  —  1'alliance 
Qui  du  Roi  T  res-Chretien  vous  assure  L'appui , 
Par  des  liens  nouveaux  se  resserre  aujourd'hui. 
Monsieur  de  Mancini  va  vous  lire  la  letlre 
Que  son  oncle  eminent  par  lui  vous  fait  remet  Ire. 

Mancini  s'approche  da  Protedeur,  flechil  un  genou ,  et  lui  presente  sur  )e 
coussin  la  lettre  du  cardlnaL  Cromwell  en  rompt  le  cachet  et  la  rend  a 
Mancini. 

CROMWELL,  a  Mancini. 

Elle  est  du  cardinal  Mazarini?  —  Lisez. 

MANCINI  deploie  la  lettre  et  lit : 

A  Son  Altetse  Monseigneur  le  Protedeur  de  la  Aepublique 

d'Angleterre. 

«  Monseigneur  ! 

»  La  part  glorieuse  que  les  troupes  de  Votre  Altesse  out  prise  a 
»  la  guerre  actuelle  de  la  France  contre  l'£spagne,  hitile  secours 
»  qu'elles  patent  aux  aruies  du  roi  mon  maltre  dans  la  campagne 
»•  de  Flandre ,  redouble  la  reconnaissance  de  Sa  Majesty  pour  un 
»»  allie  aussi  considerable  que  vous  1'eHes,  et  qui  l'aide  si  efficace- 
-  merit  a  rtprhner  la  superbe  de  la  maison  d'Autrkhe.  C'est  pour- 
»  quoi  le  roi  a  trouvg  bon  d'envoyer  comme  son  ambassadenr  ex- 
»  traordtnaire  pres  votre  coin*,  M.  le  due  de  Crtqui ,  charge  par 
»  Sa  Majesty  de  faire  savoir  a  Votre  Altesse  que  la  ville  forte  de 
»  Mardyke,  recemment  prise  par  nos  gens,  a  et6  remise  a  la  dispo- 
»  sition  des  generaux  de  la  republique  d' Anglelerre ,  en  attendant 
*  que  Dunkerque,  qui  tient  encore,  puisse  leur  6tre  livre'e  confor- 
»>  mement  aux  traites.  M.  le  due  de  Crgqui  a  en  outre  la  commission 
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»  de  fatre  agreer  a  Votre  Altesse  une  epee  d'or,  que  le  roi  do  France 
»»  vous  envoie  en  temoignage  de  son  estime  et  de  son  araitil.  M.  de 
»  Mancini ,  mon  neveu ,  vous  fera  part  du  contenu  de  cette  lettre  , 
»  et  deposera  aux  pieds  de  Voire  Altesse  un  petit  present  que  j'oae 
o  joindre  en  mon  nom  a  celui  du  roi ;  c'est  une  tapisserie  de  la  nou- 
»  velle  manufacture  royale ,  dite  des  Gobelins.  Je  desire  que  cette 
»  marque  de  mon  denouement  soit  agreable  a  Votre  Altesse.  Si  je 
u  n'etai*  malade  a  Calais ,  je  serais  passl  moi-mtme  en  Aogleterre, 
»»  afln  de  rendre  mes  respects  a  I'un  des  plus  grands  horames  qui 
»  aient  jamais  existe,  a  celui  que  j'eusse  le  plus  ambitionng  de  servir 
»  apres  mou  roi.  Prive  de  cet  honneur,  j'envoie  la  personne  qui  me 
»  touche  le  plus  pres  par  lea  liens  du  sang,  pour  exprimer  a  Votre 
■»  Altesse  toute  la  veneration  que  j'ai  pour  sa  personne ,  et  combien 
»  je  suis  resolu  d'entretenir,  entre  elle  et  le  roi  mon  maltre ,  une 
»  eternelte  atnitte. 

»  J'ai  la  temente  de  me  dire  avec  passion , 

»  de  Votre  AJtesse , 

w  le  tres-obtissaiit  et  tres-respectueux  serviteur, 

»»  Giulio  Mazarini, 
»  Cardinal  de  la  Sainte-£gli»e  romaine  » 

Mancini,  apres  une  profonde  reverence,  remet  la  lettre  a  Cromwell  qui  la 
passe  a  Stoupe.  —  Sur  un  signe  du  due  de  Crequi ,  le*  pages,  en  ltvree 
royale  deposent  sur  la  table  de  Cromwell  le  coussin  qui  porte  l'lpee  d'or; 
et  sur  l'ordre  de  Mancini ,  les  pages  a  llvree  de  Maiarin  dcroulent  sous 
les  pieds  du  Protecteur  un  riche  tapis  des  Gobelins. 

CROMWELL,  au  due  a  4  Mancini. 

De  ces  riches  presents ,  qui  nous  sont  adress£s , 
Veuillez  remercier.  Messieurs,  Son  Eminence. 
L'Angieterre  to uj ours  sera  soeur  de  la  France. 

Bas  a  WhKelocke. 

Ce  prfetre,  qui  me  llatte  en  pliant  le  genou, 

Me  dit  tout  haut :  Grand homme, et  tout  bas :  Heureuxfou! 

11  se  tourne  brusquement  vers  les  envoyls  vaudois. 

Et  vous,  que  voulez  vous? 

Les  Vaudote  s*avancent  avec  respect 
L'UN  DES  ENVOYES. 

Le  coeur  ptein  de  tristesse, 
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Nous  venons  demander  secours  &  Voire  Altesse. 

CROMWELL. 

Et  qui  done  Stes-vous  ? 

L'ENVOYfc 

Nous  sommes  des  Vaudois 
Deputes  vers  vous. 

CROMWELL,  d'un  ton  de  bienveillance. 

Ah!... 

L'ENVOYfc. 

De  tyranniques  lois 
Font  peser  sur  nos  jours  des  entraves  bien  tristes. 
Notre  prince  est  romain ,  nous  sommes  calvin  isles  ; 
Et  la  flamme  et  le  fer  dans  nos  villes  ont  lui 
A  fin  de  nous  contraindre  &  prier  com  me  lui. 
Notre  pays  en  deuil  &  vos  pieds  nous  envoie. 

CROMWELL,  avec  Indignation. 

Qui  vous  ose  opprimer?  qui? 

L'ENVOY*. 

Le  due  de  Savoie. 

CROMWELL,  au  due  de  Crtqul. 

Monsieur  1'ambassadeur  de  France !  entendezvous  ? 
Dites  au  cardinal  que ,  pour  I'amour  de  nous , 
11  intervienne  aux  maux  dont  ce  peuple  est  vie  time. 
La  France  a  sous  la  main  ce  due  serenissime ; 
Qu'H  cede !  —  II  est  contraire  au  pr^cepte  divin 
D'opprimer  pour  la  foi;  —  d'ailleurs ,  j'aime  Calvin. 

Le  due  s'inclfne. 
MANCINI,  bas  au  due. 

Pour  mieux  tracer  ces  mots  :  Tolerance  publique, 
II  a  tremp^  ses  mains  dans  le  sang  catholique. 
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CROMWELL,  a  Penfoye  suedoi*. 

Voire  nom?— 

Sc  tournant  vers  let  Yaudois  qui  se  retirent  au  fond  de  la  salle. 

En  tout  temps  comptez  sur  nous,  Vaudois! 

L'ENVOY*  DE  8UEDE,  s'incHnant 

Philippi.  Mon  pays,  Terracine;  el  je  dois 

Mettre  aux  pieds  d'un  heros  ce  don  que  lui  destine 

L'auguste  Majesty  de  ma  reine  Christine. 

II  depose  devant  Cromwell  tin  petit  coffret  a  cercles  d'acier  poll ,  et  lui 
remet  une  lettre  que  le  Protecteur  passe  a  Stoupe. 

Bas  a  Cromwell. 

Sa  lettre  vous  dira  par  quel  ordre  et  pour  qui 
Fut  dans  Fonlainebleau  tue  Monaldeschi. 

CROMWELL. 

De  cet  ancien  amant  ellc  s'est  done  vengee? 

L'ENVOYE,  toujours  a  voix  basse. 

Mazarin  a  permis  que  ma  reine  outragee 
Jusqu'au  sein  de  la  France  enfin  I'extermin&t 

CROMWELL,  bas  a  Whitelocke. 

De  T hospitality  pour  un  assassinat! 

L'ENVOY*,  poursuiTant. 

Ma  Reine,  qui  du  trdne  elle-m£me  s'exile, 
Pres  du  grand  Protecteur  sollicite  un  asile. 

CROMWELL,  surprto  et  mecontent. 

Pres  de  moi  ?. . .  —  Je  ne  puis  ripondre  sans  delais. . . 
Pour  une  Reine  ici  Ton  n'a  point  de  palais. 

DON  LUIS  DE  CARDENAS,  a  part, 

On  en  aura  bientdt  pour  un  Roi. 

CROMWELL,  apres  un  moment  de  silence,  a  Philippi. 

Qu'elle  reste 
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En  France. . .  —  Aux  Roisd&husl'air  de  Londreest funeste 

Bas  a  Wliitelocke. 

Sa  reine  courtisane!  une  fern  me  sans  moeurs! 
Qui  s'exposerait  nue  aux  publiques  ruraeurs! 

En  »e  retournanl ,  U  voit  Fen*oye"  toujour*  prtt  de  hU  daw  1'attitnde  d'un 
homme  qui  attend.  II  l'apostroptae  avec  surprise, 

H6  bien ! 

PHILIPPI,  s'inclinant  et  lui  montrant  le  ooffret. 

Ma  mission  est  encore  incomplete. 
Platt-il  k  Voire  Altesse  ouvrir  cetle  cassette? 

CROMWELL. 

Qu'enferme-t-elle? 

PHILIPPI,  toujour*  incline. 

Ouvrez,  Seigneur! 

CROMWELL. 

Vousm'&onnez. 
Quelmyst&re?... 

PHILIPPI,  lui  presentant  une  clef  d'or. 

Seigneur,  voici  la  clef. 

CROMWELL. 

Donnez. 

II  prcnd  la  clef;  Philippi  pose  la  cassette  sur  la  table ,  et  Cromwell  se 
prepare  a  Poufiir.  Wfaltelecke  1'arrcte. 

WHITKLOCKE,  bas  a  Cromwell 

Prenez  garde,  My  lord!  on  a  vu  plus  d'un  traltre, 
Pour  abattre  un  grand  homme  envoye  par  son  mature, 
Lui  porter,  comme  h  vous ,  dans  un  coffre  de  fer, 
Des  poisons  d'alchimieou  des  foudres  d'enfer. 
Le  ptege  en  blatant  d6vorait  sa  vie  time.  — 
On  vous  en  veut.  —  Cet  homme  a  le  regard  du  crime; 
Craignez-le.  Ce  coffret,  que  vous  alliez  ouvrir, 


ACTE  II,  SCfeNE  II.  127 

Contient  peut  6tre  un  ptege  k  vous  fa  ire  mourir. 

CROMWELL,  bas  *  Whitelocke. 

Vouscroyez? — II  sepeut.  Eh  bien. — Ouvrez  vous-m6me, 
Whitelocke. 

WHITELOCKE,  eflraye*  et  balbutiant 

Pour  vous  mon  d^vouraent  extreme... 

A  put. 

AhDieu! 

CROMWELL,  a?ec  un  sourlre. 

Je  le  connais ,  et  m'en  sers. 

A  part 

Jugeons-en. 

II  lui  remet  la  clef. 
WHITELOCKE,  a  part 

Que  de  courage  il  faut  pour  6tre  courtisan ! 
Quelle  perplexity !  la  raort  ou  la  disgrace.  — 
Ah !  c'est  une  autre  mort !  — 

II  8'approche  de  la  cassette ,  et  met  la  clef  en  tremblant  dans  la  serrure. 

Mourons  de  bonne  grdce. 

II  outre  la  cassette  avec  la  precaution  d'un  homme  qui  s'attend  a  une  explosion 
tnbite ,  puis  y  Jette  un  regard  timlde ,  et  s'ecrie  : 

Une  couronne! 

L'ewroy*  de  Suede  prend  un  air  radleux. 
CROMWELL,  ttonne. 

Quoi! 

WHITELOCKE,  tirant  du  ooffre  et  posant  sur  la  table  une  couronne 

royale ,  a  part. 

C'est  bien  un  piegeencor! 

CROMWELL,  froncant  le  sourcil. 

Que  veut  dire  ceci? 
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PHILIP  PI,  s'inclinant  atec  satisfaction. 

Sire!... 

CROMWELL,  lul  montrant  la  couronne. 

Est-ce  de  bon  or? 

PHILIPPI. 

Ah!  Sire,endoutez-vous? 

CROMWELL,  a  Whitelocke,  haut. 

Bon ! — Qu'on  le  fasse  fondre. 
Je  donne  ce  m&al  aux  hdpitaux  de  Londre. 

A  Phillppi  stuptfatt 

Je  ne  puis  mieux,  je  pense,  employer  ces  jojaux, 
Ges  parures  de  femroe  et  ces  hochets  royaux. 
Je  ne  saurais  qu'en  faire. 

DON  LUIS  DE  CARDENAS,  a  part. 

Est-ce  done  qu'ii  s'obstine 
A  rester  Protecteur? 

MANCINI,  bat  au  due  de  Crequi. 

11  pourrait  &  Christine 
Envoy er  en  echange  une  tfite  de  roi. 

LE  DLC  DE  CRtiQUI,  bas  a  Mancini. 

Oui,  ce  digne  present  unirait  mieux,  je  crois, 
Le  vassal  regicide  &  la  reine  assassine. 

CROMWELL,  cong£diant  Philippl  d'un  geste  necontent. 

Adieu,  seigneur  suedois,  natif  de  Terracine! 

Ras  a  Whitelocke. 

Philippi !  Mancini !  toujours  d'&roils  liens 

Ont  mari6  l'intrigue  &  des  Italiens. 

Ces  b&tards  des  Romains,  sans  lois,  sans  caractere, 

H6ritiers  degrades  des  maltres  de  la  terre 

Qui  leverent  si  haul  le  sceptre  des  combats , 
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Gouvernent  bien  encor  le  raonde,  mais  d'en  bas. 
La  Rome ,  dont  V  Europe  aujonrd'hui  suit  la  rtgle, 
Porte  un  regard  de  lynx  ou  plana  it  FcbiI  de  I'aigle» 
A  la  cbalne ,  imposee  i  vlogt  peoples  lointaius , 
Succ£de  un  ftl  cach6  qui  mcut  de  vils  pantins ! 
0  nains  fits  des  geants !  renards  n&  de  la  louve ! 
Avec  vos  mots  mielleux  partout  on  vous  retrouve , 
Philippic  Maticiui*  Terti,  Mfczarfni! 
Satan  pour  intriguer  doii  prendre  un  nora  en  i! 

Aux  ewvoyos  flatoahdft ,  apsea  use  piuae. 

Flamands,  qu'atieadea-'Vou*  ?  les  tr6ves  soqA  finies 

LE  CHEF  DE8  ENVOY^S  POLLANDAJ&. 

Les  fitats  G6n4raux  des  Proviiwes-Unies , 
Libres  ainsi  que  vous,  com  me  vous  protestants, 
Vous  demandant  la  paix. 

CROMWELL,  rudement. 

Messieurs,  il  n  est  plus  temps. 
D'ailleurs  le  parieraent  de  cette  republique 
Vous  trouve  trop  mondains  dans  voire  politique , 
Et  ne  veut  pas  sceller  des  trails  fraternels 
Avec  des  allies  si  vains  et  si  channels ! 

11  fait  un  geste  et  les  Flamandf  se  retirent  Alors  il  paratt  aperceroir  pour  la 
premiere  fois  don  Luis  de  Cardenas ,  qui  jusque-la  a'est  epulsl  en  vain* 
efforts  pour  clre  reliarq«6. 

Hiy  bonjcMir  done,  monsieur  Vambasaadeur  d'  Espagne ! 
Nousite  wis  vo;ions  pas ! 

DON  LUIS  DE  CAHDENAS,  cactant  son  depit  sous  une  proibnde 

reverence. 

QueDieuvousaccompagne, 
Altessel  nous  venoos  pour  un  haul  int£r£t, 
Rtelamer  la  faveur  d'un  entretien  secret. 

i.  a 
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Nous  sommes  divises  par  la  guerre  de  Flaodre. 
Mais  le  Roi  Catholique avec  vous  peut  &' entendre; 
Et  pour  montrer  I'etat  qo'il  fait  de  vous  encor , 
Mon  mattre  k  Votre  Alte$se  offre  la  Toison-d'Or. 

Let  pages  poftetr*  de  la  Tolson-dTOr  s*approdie9t. 
CROMWELL,  se  levant  Indlgat. 

Pour  qui  me  prenez-vous?  Qui,  moi !  le  chef  austere 
Des  vieux  republicans  de  la  vieille  Angleterre  , 
J'irais,  des  vanites  detestable  sou  tie  n , 
Sou i Her  ce  coeur  contrit  d'un  symbole  paien ! 
On  verrait  sur  le  sein  du  vainqueur  de  Sodome, 
Pendre  une  idole  grecqtie  au  rosaire  de  Rome ! 
Loin  ces  tentations,  ces  pompea,  ce  collier! 
Cromwell  &  Balthazar  ne  veut  pas  sillier ! 

DON  LUIS  DE  CARDENAS,  a  part. 

L'h6retique!  — 

Bant. 

C'est  vous  que  le  Roi  Catholique, 
Le  premier,  reconnut  chef  de  la  R^publtque!... 

CROMWELL,  rinterrompant 

Croit-il  changer,  traitant  Cromwell  en  aflranchi , 
One  tour  de  Sion  en  sepulcre  blanchi  ? 
A  moi  la  Toison-d'Or!  Je  laisse  aux  idolAtres 
Leurs  prfitroa  histrions  et  leurs  tern  pies- th&itres. 
Us  cherchent  dans  l'enfer  leurs  dieux  et  leur  tresor ; 
Et  Ton  a  la  Toison ,  eomme  on  eut  le  Veau-d'Or!  — 

11  s'arrete  un  moment ,  promcne  des  regards  hautains  sur  toute  l'ambaitade 

espagnole ,  puis  continue  avec  vfvadtl : 

Mais  moi!  —  M'outrage-ton  en  rain?  A  ma  colere 
L'envoy6  porlugais  a*t-il  soustrait  son  IV&re? 
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Don  Luis !  votre  malt  re  aurait-il  I'impudeur 
De  m'insulter  en  face,  et  par  ambassadeur ? 
Ce  serait  une  injure  un  peu  trop  solennelle! 
Mais  partez ! 

DON  LUIS  DE  CARDENAS,  furieux. 

Adieu  done.  Guerre,  el  guerre  kernel le ! 

II  sort  avec  toute  sa  suite. 
MANCIN1,  bas  au  due  de  Crequi. 

Le  Castillan  l'a  pris  par  son  mauvais  c6t6. 

LE  DUC   DE  CR^QUl,  a  part  et  regardant  la  Tolson-d'Or  que 

les  pages  emportent 

Cet  affront  la,  pourtant,  je  I'ai  sollicite! 

CROMWELL,  bas  a  Stoupe. 

II  importait  de  rompre,  en  cette  conference, 
Avec  I'Espagne,  aux  yeux  des  envoy6s  de  France. 
Mais  suivez  Cardenas  ,  lAchez  de  1'apaiser, 
El  sachez ,  s'il  se  peul ,  ce  qu'il  vienl  proposer. 

Stoupe  sort. 

Ed  ce  moment  la  grande  porte  se  rouvre  a  deux  battants ,  et  un  hulssier 

annonce : 

My  lady  Protectrice! 

CROMWELL,  a  part. 

Ah !  mon  Dieu !  e'est  ma  femme! 

II  fait  un  geste  pour  congedter  les  assistants. 

Adieu  ,  monsieur  le  due...  messieurs... 

Tout  aortent  par  une  porte  de  cote"  en  renouvelant  leurs  profondes  reverences. 
Le  oomte  de  Carlisle  et  Whitdocke  reconduisent  en  certaonte  l'ambassa- 
deux  de  France.  —  Pendant  leur  sortie  entrent  Elisabeth  Bourchier,  femme 
de  Cromwell;  mistress  Fletwood,  lady  Falconbrldge,  lady  Cleypole,  lady 
Francis ,  sea  lilies.  Ellet  font  une  reverence  a  leur  pere. 
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SCENE   TROISIEME. 

CROMWELL;  ELISABETH  BOURCHIER  f  MIS- 
TRESS FLETWOOD ,  twites  denx  en  noir,  la  demise 
surteut  atfocte  la  staplttte  puriimae;  LADY  FALCON- 
RRIDGE ,  vetue  avee  beauoeup  de  rkhesse  et  d'elegance; 
LADY  CLEYPQLE,  envelope  coamw  ime  pereonne  ma- 
lade,  lair  laogutssant;  LADY  FRANCIS,  touiejfcunefille, 
en  blanc,  avec  un  voile. 

CROMWELL,  a  la  Protectrfce. 

Bonjour,  Madame. 
Vousavez  lair  souffrante.  Auriez-vous  mal  dor  mi  ? 

Elisabeth  boirchter. 
Oui,  je  n'ai  jusqu'au  jour  fcrmi  Yatil  quf4  demr. 
Decidement,  Monsreur,  je  n'aimc  pas  le  Taste? 
La  chambre  de  la  Rehie,  oA  je  couche,  est  trop  vastc. 
Ce  lit  armorie  des  Stuarts,  des  Tudor, 
Ce  dais  de  drap  d'argent,  ces  quatre  pifiers  d'or, 
Ces  panaches  altiers ,  la  haute  balustrade 
Qui  m'enferrae ,  captive  en  ma  royale  estrade , 
Ces  raeubles  de  velours ,  ces  vases  de  vermeil , 
C'est  comme  ua  rftvq  eoUa  qui.  m'dtelc  sommeil ! 
Et  puis ,  de  ce  palais  il  faut  faire  tine  elude, 
De  ses  inUle  detours  je  u'ai  pas  l  habitude. 
Oai ,  vrairoenft,  je  meperdsdane  ce  grand  While-Hall ; 
Et  je  suis,  iuaJ  assise  eu  un  fauteuil  royal ! 

CROMWELL. 

Ainsi  vous  ne  potivez  porler  votre  fortune! 
Tous  les  jours  voire  plainte. . . 
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Elisabeth  bourchibr. 

Elle  vous  importune , 
Je  le  seas;  ma  is  enlin  je  prdfererais,  moi , 
Notre  hdtel  de  Cock^Pii  &  ce  palais  de  Rot » 

A  mtotrew  f letwoOd. 

Et  mille  fois,  surtout,  n'est-ilpas  vrai,  ma  fille! 
Le  manoir  d' Huntingdon,  la  maison  de  famille! 

A  Cromwell. 

Heureux  temps  t  Quel  plaisir  ,  des  le  lever  du  jour, 
D'aller  voir  le  verger,  le  pare ,  la  basse-cour, 
De  laisser  les  enfcnts  jooer  dans  la  prairie , 
Et  puisde  visiter,  tous  deux,  la  brasserie!... 

CROMWELL. 

My  lady! 

Elisabeth  bourchier. 

Jours  heureux,  ou  Cromwell  d'elait  rien, 
Ou  j'etais  si  tranquille,  ou  je  dormais  si  bien! 

CROMWELL. 

Quittezces  gouts  bourgeois. 

ELISABETH    BOURCHIER. 

Eh!  pourquoi?  j'y  suis  n6e. 
Aux  grandeur  ds6s  l'enfance  6tais-je  condamnee? 
Ma  vie  aux  airs  de  cour  ne  s'accoutume  pas; 
Et  vos  rotes  &  queue  embarrassent  tnes  pas! 
Au  banquet  du  lord-maire,  hier,  j'6tais  hypochondre ! 
Beau  plaisit,  de  diner  t£te-&-t6te  avec  Londre! 
Ah !  —  Vous-m6me  aviez  Fair  de  vous  bien  ennuyer. 
Noussoupions  si  galment,  jadis,  pres  du  (oyer! 

CROMWELL. 

Mon  rang^nouveau^.. 
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Elisabeth  boirchier. 

Songez  &  votre  pau vre  mire , 
H£las!  votre  grandeur  incertaine,  gphgmgre, 
A  trouble  ses  vieux  jours ;  mille  soucis  cuisants 
L'ont  pousseeau  tombeau  plus  vite  que  les  ans. 
Calculant  les  perils  ou  vous  6tes  en  butte , 
Son  ceil,  quand  vous  montiez,  mesurait  votre  chute. 
Ghaque  fois  qu'abattant  tour  &  tour  vos  rivaux , 
Londres  solennisait  vos  triomphes  nouveaux , 
Si  jusqu'a  son  oreille  engourdie  et  glacee 
Arrivait  le  bruit  sourd  de  la  ville  empress6e , 
Les  canons,  les  beflrois,  le  pas  des  legions , 
Et  le  peuple ,  6c la  tan  t  en  acclamations , 
R6veill6e  en  sursaut  et  relevant  sa  I6te, 
Cherchant  dans  ses  terreurs  un  pr&exte  &  la  fete, 
Tremblante,  elle  criait: «  Grand  Dieul  mon  ills  est  mort!  • 

CROMWELL. 

Dans  le  caveau  des  rois  main  tenant  elle  dort. 

Elisabeth  boirchier. 

Beau  plaisir!  dort-on  l&  plus  &  1'aise,  et  sait-elle 
Si  vous  y  rejoindrez  sa  depouille  mortelle? 
Dieu  veuille  que  ce  soil  bien  tard! 

LADY  CLEYPOLE,  d'une  voix  languUsantc. 

C'est  moi  d'abord 
Qui  vous  precederai  dans  ce  sejour  de  mort , 

Mon  pere. 

CROMWELL. 

Eh  quoi !  toujours  ces  lugubres  pensees ! 
Toujours  malade! 
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LADY  CLEYPOLE. 

Ah !  oui ,  mes  forces  affaissfes 
S'en  vont ;  il  me  failait  Fair  des  champs,  le soleil. 
Pour  raoi,  ce  palais  sombre  au  sipulcre  est  pareil. 
Dans  oes  longs  corridors  el  dans  ces  vastessalles 
R^gnent  les  notrs  frissons  et  les  nuits  glaciates. 
J'y  serai  bientdt  morte ! 

CROMWELL,  la  tafsant  au  front. 

Allons,  raa  fille,  allons! 
Nous  irons  quelque  jour  revoir  nos  beaux  vallons. 
Encore  un  peu  de  temps,  ici ,  m'est  necessaire. 

MISTRESS  FLBTWOOD,  atpenent* 

Pour  vou8  y  faire  un  trdne,  enfin?  soyei  sincdre, 
Mon  p6re ,  n'est-ce  pas ,  vous  voulez  6tre  roi  ? 
Mais  Fletwood,  mon  mari,  I'emptehera  bien ! . .  • 

CROMWELL. 

Quoi ! 
Mon  gendre ! 

MISTRESS  FLETWOOD. 

II  ne  vent  point  suivre  une  ligne  oblique. 
II  ne  faut  pas  de  roi  dans  une  r6publique. 
Avec  lui  contre  vous  je  m'unis  sur  ce  point. 

CROMWELL. 

Et  ma  fille! 

LADY  FALCONBR1DGE,  a  mUtrete  Fie t wood. 

V raiment,  je  ne  vous  comprends  point, 
Ma  sceur !  mon  pire  est  libre ;  et  son  trOne  est  le  ndtre. 
Pourquoi  ne  serait-il  pas  roi,  tout  comme  un  autre? 
Pourquoi  nous  refuser  ce  plaisir  ravissant, 
D'etre  altesse  rovale  et  princesse  du  sang? 
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MISTRESS  FLETWOOD. 

Ma  soeur,  des  vanites  je  suis  fort  peu  touchce. 
A  l'QBuvre  du  aalut  mon  a  me  est  attachee. 

LADY  FALCONBB1DGE. 

Moi,  j'aime  fori  la  oour,  et  ee  ?o»  point  pourquoi, 
Quand  mon  6poux  est  lord,  mon  pire  n'est  pas  roi. 

MISTRESS  FLETWOOD. 

L'orgueil  d'five,  ma  so&ur,  perdit  le  premier  horome! 

LADY  FALCONRRIDGE,  se  ctaournant  avec  d&Iain. 

On  voit  quelle  n'est  pas  femme  dun  gentilhomne! 

CROMWELL,  impatient*, 

Taisez-vous  unites  deux  I  —  De  voire  jeune  soeur 
Imitez  le  maintien ,  le  calme  et  la  douceur. 

A  Frand*  qui  rtn>  fteil  fig*  wrla  erf  isfe  de  Charley  1-. 

—  A  quoi  pensez-vous  done,  Francis? 

LADY  FRANCIS. 

Helas!  mon  pere, 
De  ces  lieux  veneres  r aspect  me  desespere, 
Votre  soeur,  pre*  de  qui  j'ai  passe  tous  mes  jours, 
M'apprit  k  r£v6rer  ceil*  qu  on  ban  nit  toujours. 
Et,  depuis  peu  de  temps  conduile  en  ces  wurs  somlwres, 
Je  crois  sans  cesse  y  voir  errer  de  triples  ombres. 

CROMWELL. 

(Jui? 

LADY  FRANCIS. 

Nos  Stuarts. 

tROMWELL,  a  part 

Ge  nom  toujours  vient  retentir 
Jusqu'&  moi! 

LADY  FRANCIS. 

C'est  iei  que  mourut  le  martyr  { 
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CROMWELL. 

Ma  fllle! 

LADY  FRANCIS,  mentram  la  croiste  du  fond. 

Est-ce  pas  l&  ,  mon  pAre  >  la  fetifetre 
Par  ou  Charles-Premier,  qu'on  osait  m£connaltre , 
Pour  la  derntere  fois  sortit  de  White-Hall  ? 

CROMWELL,  a  part. 

Innocente  Francis,  que  tu  me  fais  de  oial ! 

Entre  Thurlo*. 

Ah!  Yoici  Thurloe!... 


SCENE  QUATRIENE* 

LES  MfiilfiS ,  THURLOE ,  portaut  an  portefeuille  aux  armes 

du  Protecteur;  costume  puritain. 

THURLOE,  tfncHnant. 

C'est  un  travail  qui  presse , 
My  lord. 

CROMWELL,  *  M  fettifte. 

Excusez-moi,  Mylady...Votre  Altesse... 
Je  voudrais  Aire  seal. 

Elisabeth  rolrchier. 

A  qui  parlez~voag  done? 

CROMWELL. 

A  votre  Altesse. 

Elisabeth  rourchier. 

A  moi,  Monsieur  Cromwell !  pardon ! 
Dans  torates  naes  grandeurs  moi-m&ne  je  m'oublie. 
Je  my  perds !  mon  esprit  jamais  ne  concilie 
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Mes  litres  empruntes  avec  raon  nom  reel , 
My  lady  Protectrice  et  madame  Cromwell. 

Ette  tort  avec  sea  fillet. 
Cromwell  felt  algae  atu  deux  mousquetajres  en  faction  de  ae  relirer  de  meme. 

SCENE   CINQU1EME. 

CROMWELL,  THURLOE. 

Pendant  que  Thurlot  6tale  ses  papier*  sur  la  table ,  Cromwell  parait  profoD- 
dement  absorb*  dans  une  triste  reverie.  Enfln  U  rompt  le  silence  arec  effort. 

CROMWELL. 

Je  ne  suis  pas  heureux ,  Thurloe ! 

THURLOE. 

Mais  ces  dames 
A  do  rent  voire  Altcsse. . . 

CROMWELL. 

All!  cinq  fern  mes!  cinqfemmes! 
J'aimerais  mieux  r6gii\  par  d6crets  absolus, 
Cinq  villes,  cinq  comics ,  cinq  royaumes  de  plus! 

THURLOE. 

Quoi !  vous  qui  gouvernez  1' Europe  el  I'Angleterre!... 

CROMWELL. 

Marie  une  bourgeoise  au  mattre  de  la  terre ! 
Je  suis  esclave,  ami! 

THURLOE,  iDtimldt. 

My  lord,  vous  auriez  pu... 

CROMWELL. 

IN  on.  De  lout  mon  destin  l'equi  libre  est  rompu. 

L'  Europe  est  dun  cdt6 ;  mais  ma  femme  est  de  1' autre ! 
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THURLOE. 

Si  je  pouvais  changer  ma  place  avec  la  vdtre , 
Une  ferame... 

CROMWELL,  avec  ae>ertt& 

Monsieur,  vous  6tes  biea  hardi 
De  supposer  eela !  . 

THURLOE,  intimlde. 

My  lord...  ce  que  j'en  di... 

CROMWELL. 

(Vest  fori  bienl  brisonsl&! — Qu'avez-vousA  m'apprendrc? 

n  a'assled  dan*  le  grand  fauteull. 
THURLOE.  prenant  un  de  sea  papier*. 

ficosse.  —  Le  marquis  grand-prevdt  veut  se  rend  re. 
Tout  le  Nord  se  sou  met  au  Protecteur. 

CROMWELL. 

Apres  ? 

THURLOE. 

Flandre.  —  A  capituler  les  Espagnols  sont  prfits. 
Dunkerque  au  Protecleur  sera  bientdt  remise. 

CROMWELL. 

Apr6s? 

THURLOE. 

Londres.  —  U  vient  d'entrer  dans  la  Tamise 
Douze  grands  bateaux  plats,  charges  des  millions 
Que  Blake  aux  Portugais  prit  sur  trois  galions. 

CROMWELL. 

Apr6s? 

THURLOE. 

Le  due  d'Holstein  au  Protecteur  envoie 
Huit  chevaux  gris  frisons. 
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CROMWELL. 

Apres? 

THURLOE. 

Attn  qu'on  voie 
Que  si  I  re$ut  Robert ,  il  on  est  d^sole ! 
Le  grand-due  de  Toscane,  k  qui  Blake  a  parte, 
Yous  donne  en  sequins  dor  la  charge  de  vingt  mules. 

CROMWELL. 

Apres? 

THURLOE ,  passant  k  un  autre  parchemifl  tuque*  pend  in  seem  attache 

a  une  tresse  de  sole  verte. 

Les  clercs  d' Oxford,  qui  furent  vos  emules, 
Vous  nomment  chancelier  de  I'Universite. 

Fresentant  le  parchemin  au  Protecteur. 

C'est  le  diplome. 

CROMWELL. 

Apres? 

THURLOE,  cherchant  dans  les  paplers. 

Ah!...  Sa  S6r6nite 
Le  izar  de  Moscovie  implore  par  supplique 
De  votre  bicnveillance  une  marque  publique. 

CROMWELL. 

Apres  ?  % 

THURLOE,  tenant  un  billet,  et  avec  un  accent  cFhiquietude. 

My  lord!  Mylord!  on  m'avertit  sous  main 
Qu'on  doit  assassiner  votre  Altesse  demain. 

CROMWELL. 

Apres? 

THURLOR. 

Tout  est  tram4  par  les  chefs  militarires 
Unis  aux  cavaliers... 
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CROMWELL , I'tdterrompajit  avec  impatience. 

Apres  ? 

THCRLOK. 

Sur  ces  mysl&res 
Ne  voulez-vous  done  pas,  My  lord,  plus  de  details  ? 

CROMWELL. 

C'cst  quelque  fable  encor!  —  Terminons  ce  travail. 
—  Apres  ? 

THURLOE,  continuant 

Le  martahal  des  dietes  de  Pologue... 

CROMWELL,  I'lnterrompant  de  nouveau. 

N'est-il  done  pas  venu  des  lettres  de  Cologne  ? 

THURLOE,  chercbant  dans  le*  depfehea. 

Si  vraiment!  mais  rien  qurune. 

CROMWELL. 

Etdequit 

THUHLOE. 

De  Manning, 
Voire  agent  pres  de  Charle. 

CROMWELL. 

H6, donne ! 

II  prend  fa  tettre  et  rompt  preclpltamment  le  cachet. 

Lite  est  da  cinq. 
Que  lous  ces  messagers  sont  lents !  vingt  jours  de  date ! 

11  Hi  la  lettre  et  a'eerfe  en  lfeant : 

Ah  !  Monsieur  Davenant  f  —  la  rnse  est  delicate ! . . .  — 

La  nuitf . .  — oo  &eignit  lous  les  flambeaux! . .  —Comment 

Capilulerait  on  mieux  *tec  un  serin  en  t? 

11  faut  6tre  papistel  —  Ha !  le  royal  message 

Cache  dans  son  chapeau !...  —  Precaution  fort  sage! 
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Mais  je  suis  curieux.  —  Thurloe,  fais  savoir  j 

A  Monsieur  Davenant  que  je  voudrais  le  voir. 
II  loge  &  La  Syrdne,  auprte  du  pont  de  Londre.  — 

Thurlot  sort  pour  exfeuter  cct  ordre. 

Voyons  qui  de  nous  deux  sa  ruse  va  confondre. 
Mai  veillanls !  mais  dans  1'ombre  oil  se  cachent  vos  pas , 
J'ai  toujours  un  flambeau ,  Lraitres,  qu'on  n'6teint  pas ! 

Rentre  Thurtot. 
ATburlot. 

Continuons.  At  on  vu  l'envoy£  d'Espagne? 

THURLOE. 

II  vous  offre  Calais  si,  dans  cette  campagne, 
Vous  vonloz  secourir  Dunkerque  sans  delais. 

CROMWELL,  reftechiuant. 

La  France  offre  Dunkerque  et  I'Espagne  Calais. 
Mais,  ce  qui  g4te  un  peu  leur  commune  assurance, 
Dunkerque  est  &  I'Espagne  et  Calais  &  la  France. 
Chacun  dc  ces  deux  rois  me  pr£sente  &  dessein 
Des  villes  &  choisir  dans  celles  du  voisin; 
Et,  pour  qu'en  ce  debat  ma  faveur  le  pr&fcre, 
Me  donne  en  hjpotheque  une  conqufile  k  faire.  — 
Avec  le  roi  de  France  il  faut  rester  d' accord. 
A  quoi  bon  le  trahir  ?  L'autre  offre  moins  encor. 

THURLOE,  continuant  ton  rapport. 

Ainsi  que  les  Vaudois,  les  protestants  de  Ntme 
R£clament,  opprimta,  votre  appui  magoaniiQe. 

CROMWELL. 

Au  cardinal-ministre  on  ecrira  pour  eux . 
Mais  quand  done  sera  til  tolerant? 
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THURLOE,  povrsuivam. 

Deveretix 
Vient  d'eraporter  d'assaut  Armagh-la  Cat h clique, 
En  Irlande  y  et  voici  la  lettre  £vang6lique 
Du  chapelaio  Peters  siir  oet  £v£nement :  — 
t  Aux  armes  d' Israel  Dieu  s'est  montr6  clement. 
»  Armagh  est  prise  enfin !  par  le  fer,  dans  les  flammes, 
>  Nous  avons  extirp6  vieillards,  enfants  et  femmes; 
»  Deux  milleaumoins  son  tmorts;  lesangcouleen  tout  lieu; 
»  Et  je  viens  de  l'6glise  y  rendre  gr&ce  &  Dieu !  » 

CROMWELL,  atec  enihouslaame. 

Peters  est  un  grand  saint ! 

THURLOE. 

Faut-il  de  cette  race 
£pargner  ce  qui  reste  ? 

CROMWELL. 

Et  pourq  uoi  ?  Poi  n  t  de  gr Ace 
Aux  paptstes !  Soyons  dans  ce  peuple  trouble, 
Comrae  unetorcheardenteauseind'onchampdebte ! 

THURLOE,  ft'IncHiiant. 

C'est  dit. 

CROMWELL. 

Dans  cet  Armagh  une  chaire  est  vacante. 
Nous  y  nommons  Peters;  sa  lettre  est  6loquente. 

Thurlo*  s'tiicltne  de  nouveau. 
THURLOE,  reprenftnt  son  rapport 

L'Empereur  veut  savoir  pourquoi  vous  tenez  pr6ts 
Des  a  r  me  men  Is  nouveaux,  6quipes  k  grands  frais. 

CROMWELL,  vivement. 

Qu'il  nous  laisse  la  guerre  et  qu'il  garde  les  fetes ! 
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Avec  sa  chambre  antique  et  sod  aiglei  deux  tAtes, 
Que  me  veut  l'Empereur? — M'effrayer? —  Bon  Germain! 
Parce  que,  les  grands  jours ,  il  ptrte  dans  sa  main 
Un  globe  de  bois  peint  qu'it  appelle  fe  moade ! 
Bah!.  .—Foadrequi jamais oefrappe,ettoa]oorsgroDde! 

II  fah  ripie  a  TkuiM  4t  cottlmr. 
THURLOE. 

Le  colonel  Titus,  pour  li belle  arr6te,.. 

CROMWELL. 

Un  drdle!  que  veut-il  ? 

THURLOE. 

My  lord,  sa  liberie. 

Voili  neuf  mois  qu'il  git  dans  un  cachot  horrible, 
Surlapailleoublte. 

CROMWELL. 

Neuf  moisL  o'est  impossible. 

THURLOE. 

On  I'y  mil  en  oclobre ,  et  nous  somraes  eu  join. 
Coroptez,  mylord. 

CROMWELL,  comptaat  «ir  set  doigt*. 

C'est  juste. 

THURLOE. 

Et  mouranl  de  besoin , 
Le  pauvre  homme  est  resle,  dura  at  ce  long  espace, 
Seul,  nu,glac6... 

CROMWELL. 

Neuf  mois!  Dieuleooameletsmps  passe! 

Une  pauae. 

—  Et  maintenant  que  (ait  le  secret  comit6 
Du  Parlenent,  touchant  le  projet  pr&ente? 
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THURL0E. 

Contre  vous  oni  parle  Purefoy,  Gofle,  Pride, 
Nicholas,  et  surtout  Garland. 

CROMWELL,  avec  colore. 

Le  regicide ! 

THURLOE. 

Mais  ils  auront  en  vain  lutte  contre  le  vent. 

La  majorite  vote  avec  nous;  et  suivant 

Lord  Pembroke,  ancienpairquide tout  temps surnagc, 

La  couronne  est  k  vous  de  droit. 

CROMWELL,  avec  mepris. 

Plat  person  nage! 

THURLOE. 

Seul,  quoiqu'il  penche  aussi  pour  la  majorite, 

Par  quelque  vain  scrupule,  a  la  Bible  emprunte, 
Le  colonel  John  Birch  tient  la  Ghambre  ind£cise. 

CROMWELL. 

On  lui  doil  quelque  chose  au  bureau  de  ('excise. 
Pour  lever  son  scrupule  un  prompt  patment  suffit ,  — 
Pourvu  que  le  caissier  se  trompe  k  son  profit. 
Quant  &  vous,  Thurloe,  veuillez,  si  I  est  possible, 
Avec  plus  de  respect  nommer  la  Sainte  Bible. 

THURLOE,  apres  t*6tre  humblemenl  incline. 

Par  votre  ambition  Fagg  se  dit  excite 
Contre  vous. 

CROMWELL. 

Je  le  fais  sergent  de  la  Cite. 

THURLOE. 

Trenchard  aussi  paratt  m&ontent  et  morose. 

i.  lo 
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CROMWELL. 

I J  no  dime  &  Trencliard  sur  les  hiens  des  Monlrose! 

THURLOE. 

Sir  Gilbert  Pickering ,  ce  juge  qui  recoil 
Dc  toutes  mains,  devient  recalcitrant. 

CROMWELL. 

Qu'il  soil 
Baron  de  I'fichiquier ! 

THURLOE. 

Le  reste  est  mon  affaire. 
Que  Mylord  seulement  daigne  se  laisser  faire. 
Yous  serez  aujourd'hui  prie  tres-humblement 
D'accepter  la  couronne  au  nom  du  Parlement! 

CROMWELL. 

Ah  !  je  le  tiens  enlin  ce  sceptre  insaisissable  ! 
Mes  pieds  out  done  atteint  le  haut  du  mont  de  sable ! 

THURLOE. 

Mais  des  long-temps ,  Mylord  ,  vous  regnez  ? 

CROMWELL. 

Non,non,non! 
J'ai  bien  I'autorite  ,  mais  je  n'ai  pas  le  nom  ! 
Tu  souris,  Tliurlo6.  Tu  ne  sais  pas  quel  vide 
Creuseau  fond  de  nos  coeurs  1'ambilion  a  vide! 
Comme  elle  fait  braver  douleur,  travail,  p6ril, 
Tout  enfin  ,  pour  un  but  qui  semble  pueril ! 
Qu'il  est  dur  de  porter  sa  Fortune  incomplete ! 
Puis,  je  ne  sais  quel  lustre ,  ou  le  ciel  se  reticle , 
Environne  les  rois  depuis  les  temps  anciens. 
Ces  noms  ,  Roi ,  Majesty ,  sont  des  magiciens ! 
D'ailleurs  ,  sans  fitre  roi ,  du  monde  fetre  I'arbitre! 


t 
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La  chose  saos  le  root !  le  pouvoir  sans  le  litre ! 
Pauvrette  !  va ,  I'empire  el  le  rang  ne  font  qu'un. 
Tu  ne  sais  pas  ,  ami ,  corome  il  est  importun  , 
Quand  on  sort  de  la  foule  et  qu'on  toucbe  le  faite , 
De  serttir  quelque  chose  au-dessus  de  sa  idle! 
Ne  serait-ce  qu'un  mot,  ce  mot  alors  est  tout. 

Ici  Cromwell,  qui  t'est  abandonee  jusqo'a  poser  famlllerement  son  coude 
sur  l'epaule  de Thurlot, se detourne comme  reveille  en sursaut, ef  regarde 
s'omrrfr  len  Lenient  une  porte  basse  masquee  sous  one  tapisserie.  Manasse- 
Ben-Jsrael  paralt  et  s*arrete  sur  le  seull ,  en  jetant  autour  de  lul  un  coup 
d'oeil  scrutateur  suM  d*un  profond  salut 


SCENE  SIXIEME 

CROMWELL,  THURLOE,  MANASS&BEN-ISRAEL, 

vieux  rabbin  juif ,  robe  grise ,  en  haillons ,  dos  voute" ,  ceil  per^ant 
sous  de  gros  sourcils  blancs ,  grand  front  chauve  et  ride" ,  barbe 
tone. 

MANASSfc,  incline 

Que  Dieu,  mon  doux  Seigneur,  vous  guide  jusqu'au  bout! 

CROMWELL. 

C'est  le  juif  Manasse.  — 

A  Thurtoe. 

Terminez  vos  d£p6ches , 
Thurloe.— 

Thurltf  s'assled  a  la  grande  Ublc.  Cromwell  s'approche  du  rabbin. 
A  voix  basse. 

Que  veux-tu  ? 

MANASS£,  bas. 

J'ai  des  nouvelles  fratches. 

Un  bAtiment  suedois ,  charg6  de  carolus 

to. 
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Qu'il  apporte  aux  amis  des  anciens  rois  exclus, 
Seigneur,  est  k  present  mouille  dans  la  Tamise. 

CROMWELL. 

Le  pavilion  esl  neutre!...  — Ah  !  par  ton  entremise , 
Si  je  puis  confisquer  le  tout  adroitement , 
La  moitiedu  butin  t'appartiendra. 

MANASSti, 

V  raiment?     * 
Le  navire  est  k  vous ,  Seigneur !  —  Paites  en  sorte 
Seulement  qu'au  besoin  Ton  me  prfite  main  forte. 

CROMWELL  ecrlt  quelquet  mots  sur  un  papier  qu'il  lui  remel. 

Voici ,  mon  vieux  soreier,  un  talisman  parfait. 
Cours,  et  reviens  bientdt  men  apprendre  reflet. 

MANASSfc 

Encore  un  mot ,  Seigneur ! 

CROMWELL. 

Eh  bien ! 

MANASSE. 

Je  dois  vous  dire 
Qu'avec  les  cavaliers  votre  Richard  conspire. 

CROMWELL. 

Comment? 

MANASSti. 

II  m'a  paye  les  dettes  de  Clifford. 
C'est  tout  dire. 

CROMWELL,  riant. 

Tu  vois  tout  dans  ton  coffre-fort. 
Mon  (ils  nest  que  leger,  ses  liaisons  sont  (biles; 
Mais  rien  de  plus. 
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MANASSK. 

Payer  sans  compter  les  pistoles ! 
(Vest  quelque  chose ! 

CROMWELL,  haussant  les  epaules. 

AlIons,va! 

MANASSlL 

Do  grdce,  Seigneur, 
Puisque  de  vous  servir  parfois  j'ai  le  bonheur, 
Pour  me  recompenser  ouvrez  nos  synagogues , 
Et  revoquez  la  lot  contre  les  astrologues. 

CROMWELL,  le  congediant  du  gette. 

On  verra. 

M  A  N  A  S  S  E  ,  s'ioclinant  jusqu'a  terre. 

Nous  baisons  vos  pieds ! 

A  part, 

Ces  vils  Chretiens ! 

CROMWELL. 

V  is  en  paix ! 

A  part. 

Juifimmonde,  k  pendreentre  deuxchiens ! 

Manaste  sort  par  la  petite  porte ,  qui  se  referme  tur  luL 

SCENE  SEPTIEME. 

CROMWELL,  THURLOE. 

THURLOE. 

My  lord ! — Et  maintenant  daignerez-vous  m'entendre? 
Ce  navire  etranger,  largent  qu'il  vient  repandre 
Par  mi  les  m  al  veil  Ian  ts  ,  Tavis  du  juif  inaudit , 
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Tout  n'est-il  pas  d'accord  avec  ce  que  j'ai  dit  ? 
Ouvrez  les  yeux ! 

CROMWELL. 

Sur  quoi  ? 

THIRLOE. 

Sur  ces  complots  in  femes 
Dont  un  fidele  avis  me  d6nonce  les  trames. 
Du  pen  que  nous  savons  dej&  je  fremis. 

CROMWELL. 

Bah! 
Ghaque  fois  qu'en  mes  mains  un  tel  rapport  tomba, 
Si  j'avais  &  le  croire  occupy  ma  pens6e  , 
Et  mon  temps  &  chercher  la  trame  d^noncee  , 
Mes  jours ,  mes  nuits ,  ma  vie  aurait-elle  sufli  ? 

THURLOE. 

Le  cas  present,  My  lord ,  me  semble  alarmant. 

CROMWELL. 

Fi! 
Thurloe !  rougis  done  de  cette  peur  panique. 
Je  sais  que  pour  plusieurs  mon  joug  est  tyranniquc, 
Que  certains  genera ux  ne  voudraient  pas,  mon  cher, 
Voir  leur  roi  de  demain  dans  leur  egal  d'hier. 
Maisl'armee est  pour  moi. — Quanta  1'argent dont  parle 
Ce  juif,  e'est  un  cadeau  que  me  fait  le  bon  Charle, 
Et  qui  vient  k  propos ,  surtout  dans  ce  moment, 
Pour  acquitter  les  frais  de  mon  couronnement. 
Va!  sois  tranquille,  ami !  —  Songeaux  fausses  nouvelles 
Dont  on  a  tant  de  fois  tourmenle  nos  eervelles. 
Ces  complots  sont  un  jeu  des  malveillants  jaloux 
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lleiluits,  par  impuissance  a  s'amuser  de  nous! 

On  entend  un  bruit  de  pas;  Cromwell  regarde  dans  une  galerie  laterale. 

Voici  des  courlisans  avec  leurs  airs  de  ffite. 

Je vais prendre un  peu  lair,  Thurloe.  Tiens-leur  t£te. 

It  sort  par  la  petite  porte. 

SCENE    HUITIEME, 

THURLOE,    WHITELOCKE,    WALLER,   poete  du 

temps;  LESBRGENT  MAYNARD,  OQ  rob«  ;  LE  COLONEL 

JEPHSON  ,  en  uniforme ;  LE  COLONEL  GRACE ,  en 
uniforme;  SIR  WILLIAM  MURRAY,  ancieu  habit  de 
cour;  M.  WILLIAM  LENTHALL  9  precedemment  orateur 
du  Parlement;  LORD  BROGHILL,  en  habit  de  cour; 
CARR. 

Carr  arrive  le  dernier ,  et  s'arrete  au  fond  du  theatre ,  sur  lequel  il  jette  un 
regard  scandalise ,  tandis  que  tea  autres  parlent  sans  l'apercevDtr. 

WHITELOCKE,  a  Thurioe. 

Son  Altesse  est  absente  ? 

THURLOE. 

Oui,  My  lord. 

M.  WILLIAM  LENTHALL,  a   Thurloe. 

Je  voulais 
Lui  rappeler  mes  droits... 

LE  SERGENT  MAYNARD,  i Thurloe. 

Je  venais  au  palais 
Pour  une  chose  urgente... 

LE  COLONEL  JEPHSON,  a  Tnurlofi. 

Une  importante  affaire 
M'amenait... 
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SIR  WILLIAM   MURRAY,*  Thurlo*. 

Ce  placet  qu'i  Mylord  je  d6ferc 
Dans  sa  future  cour  sollicite  un  emploi... 

WALLER,  a  Tburltf. 

Ne  point  imporiuner  son  Altesse,  est  ma  loi. 
Cependant... 

IU  parlent  avec  une  volubility  extreme  et  pretque  tou*  ensemble.  Thurlo* 
paratt  faire  des  efforts  inutlles  pour  se  falre  entendre  et  se  deJlvrer  de  leur 
Importunity. 

C  A  R  R ,  d'une  voix  eclaunte  et  les  yeux  fixes  a  la  route. 

Voila  done  la  nouvelle  Sodome  ! 

Tous  se  retournent  avec  surprise,  et  attachent  leurs  regards  sur  Carr,  qui 
demeure  immobile ,  les  bras  croises  sur  sa  poitrine. 

SIR  WILLIAM  MURRAY. 

Mais  quel  est  cet  etrange  animal  ? 

CARR,  avec  gravlte. 

C'est  un  horn  me. 
Je  con^ois  qu'il  apporte  un  visage  inconnu 
Dans  cet  antre ,  ou  Baal  montre  sa  face  k  nu  , 
Oil  Ton  ne  voit  que  loups,  histrions,  faux  prophctes, 
Ivrognes ,  eperviers ,  dragons  &  raille  t£tes , 
Serpents  ailes ,  vautours ,  jureurs  du  nom  de  Dieu  , 
Et  basilics ,  porta nt  pour  queue  un  dard  de  feu  ! 

WALLER,  riant. 

Si  ce  sont  nos  portraits,  grand  merci,  Monsieur  Thorn  me! 

CARR,  s'animant. 

Convives  de  Satan  !  la  cendre  est  dans  la  pomme ; 
Mangez!  —  Le  peuple  est  mort,  vampires  d' Israel ; 
Mangez  sa  chair,  la  chair  des  saints  el  us  du  ciel, 
La  chair  des  forts ,  la  chair  des  ofliciers  de  guerre , 
La  chair  des  chevaux  !... 
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WA  L  L  E  R ,  riant  plus  fort. 

Bon!  lemets  n'est  pasvulgairc. 
Ainsi  nous  avons  tous  cet  lionneur  sans  rival 
D'gtre  des  basilics  qui  mangent  du  cbeval ! 

lire  gentirai  parmi  les  courtiiana. 
CARR,   furleux. 

Riez ,  bouches  d'enfer ! 

WA  L  L  E  R ,    ironiqucment. 

J'aime  la  politesse. 

TOUS. 

Mettons-le  hors ! 

M.   WILLIAM  LENTHALL. 
IV  s'approche  de  Carr ,  et  cherche  a  le  fairc  tortir. 

Bon  horn  me,  allons,  si  son  Allesse 
Entrait... 

IUveuknt  Ten  trainer;  Carr  leur  r&iste. 
CARR. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  sortirai,  cest  vous. 

WHITELOCKE. 

Cest  uo  saint. 

WALLER. 

Cest  un  fbu. 

CARR. 

Vous  6tes  ivres  tous ! 
Ivres  d'orgueil,  d'erreur,  de  vin  trouble  de  lie; 
Et  c'est  vous  qui  nommez  ma  sagesse  folie ! 

LORD  BROGHILL. 

Mais  son  Allesse,  ami,  va  venir... 

CARR. 

Je  l'attend. 

LORD  BROGHILL. 

Pourquoi,  de  grace? 
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CARR. 

II  faul  que  ma  bouche  a  1' instant 
Parle  &  cet  lchabod  que  vous  nominez  AUesse. 

LORD  BROGHILL. 

Monsieur,  conliez-moi  ce  qui  vous  int^resse, 
Je  le  dirai  pour  vous,  et  le  credit  que  j'ai... 
—  Je  suis  lord  Broghill . 

CARR,  ameremcnt. 

Ah!  qu'Olivier  est  change! 
Un  vieux  republican*  fait  tache  en  son  cortege ! 
Broghill,  —  un  cavalier,  —  chez  Cromwell  me  protege ! 

THURLOE,  qui  jusqu'alort  a  paru  conaide'rer  Carr  avec  attention, 

a  part 

Cet  homme  in  est  conn u !. . .  Gequ'il  dit  n'esl  pasclair ; 
Mais,  quelque  fou  qu'il  soit,  ledrdle  ma  bien  Fair 
De  manquer&  Bedlam,  moinsqu'A  la  Tour  de  Londre. 
Aliens  chercher  My  lord. 

II  sort. 


SCENE  NEUVIEME. 

LtS  M&1USS,  EXCfcHTE  THURLOE. 

LORD  BROGHILL,  d'un  air  dc  protection  a  Carr. 

Oui ,  Ton  pourrait  r6pondre 
Pour  vous,  Tami !  mais... 

CARR,  avee  un  sourire  triste. 

Bien !  c'esl  ainsi  qu'a  Sion 
Le  diable  au  ills  de  Y homme  offrit  sa  caution. 
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WHITELOCKE. 

Inimitable! 

WALLER. 

Incurable! 

T()US. 

He,  qua  cola  ne  tienne! 
Chassons-Ie ! 

lis  s'avancent  de  nouveau  vers  Carr  qui  les  regarde  fixemenl. 

CARR. 

Arriere  tous !  il  Taut  que  j'entretienne 
Gel  homme  qui  devint,  aux  yeux  de  nos  soldats, 
De  Judas  Machabee  Ischariot  Judas! 

LORD  BR06HILL. 

Fou! 

WALLER. 

Pour  dire  Cromwell  la  bonne  p6riphrase ! 

CARR. 

Avant  qu'au  feu  du  ciel  Sodome  ne  s'embrase, 
Je  suis  Tange  envoye  pour  avertir  Loth... 

WALLER,  riant. 

Quoi! 
Les  anges  du  Seigneur  sont  tondus  comme  toi ! 

LE  COLONEL  JEl'HSON,  riant. 

Je  vois  avec  plaisir  que  tu  monies  en  grade. 
Tu  t'es  trans  for  me  d'  homme  en  ange. 

SIR  WILLIAM  HURRAY,  a  Carr  en  le  poutsanC. 

Catnarade ! 
Allez-vous  ennuyer  My  lord  de  visions? 

An  autre*; 

C'est  qu'il  le  distrairait  de  nos  petitions ! 

Rudement  a  Carr. 

Dehors ! 
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LK  COLONEL  JEI'HSOIN. 

Dehors ! 

LE  SERGENT  M-AYNARD. 

Dehors ! 

TO  US. 

Allons,  vile,  qu'il  sortc! 

CARR,  gravement. 

Cesscz,  je  vous  Ic  (lis,  de  parler  de  la  sorte. 

LE  SERGENT  MAYNARD. 

Milord,  s'il  te  voyait ,  t'envcrrait  a  la  Tour. 

Can*  le  regarde  en  haussant  les  epaules. 
SIR  WILLIAM  MURRAY,  designant  la  toilette  puriuine  de  Carr. 

D'ailleurs,  est-ce  un  costume  &  parattre  &  la  cour? 

M.   WILLIAM  LENTHALL. 

II  faudrail  que  My  lord  ne  se  respectAL  gu&re 
Pour  te  parler. 

TOUS. 

« 
Dehors ! 

lis  se  Jettent  stir  Carr  et  veulent  l'entralner. 
CARR,  se  debattant,  avec  uuc  voix  lamentable. 

Dieu  des  homines  de  guerre ! 
0  Sabaoth  !  sur  moi  jelte  un  coup  d'oeil ! 

TOVS,  le  poussant. 

Va-t'en. 

CARR,  poursulvant  son  invocation ,  et  levant  les  yeux  au  del. 

Je  lutte  pour  ta  cause  avec  Leviathan ! 

Eutre  Cromwell  accoinpagne  de  Thurloe\  Tons  s'arrttent ,  se  decouvrent  et 
s'inclincnt  juttqu'a  terre.  Carr  remet  sur  sa  tele  son  chapeau  qui  etait 
tonibe  dans  la  bagarre ,  et  reprend  son  attitude  austere  et  extatiqne, 

CROMWELL,  considdrant  Carr  avec  surprise. 

C  est  Carr  I'ind^pendant! 
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Aux  autres  avec  un  gcste  dldaigneux. 

Sortez ! 

A  part. 

My  stere  et  range! 

Tous,  frappes  d'ttonnement ,  sortent  avec  unc  reverence  profondc.  Carr 

demeure  impassible. 

WALLER,  baa  a  M.  William  Lentball,  et  eo  lui  montrant  Carr. 

II  nous  I'avait  pr£dit.  —  Laissons  Loth  avec  lange. 


SCENE  DIXIEME. 

CARR,  CROMWELL. 

Cromwell ,  rest*  seul  avec  Carr,  le  regarde  quelque  temps  en  silence  d'lin  air 
severe  et  presque  menacant  Carr,  grave  et  calme ♦  lea  bras  crolses  sur  la 
poltrine,  fixe  ses  vein  sur  les  yeux  du  Protecteur  sans  les  baisser  un  seul 
moment  Enfln  Cromwell  prend  la  parole  avec  hauteur. 

CROMWELL. 

Carr,  le  Long  Parlement  vous  fit  mettre  en  prison. 
Qui  done  vous  en  a  fait  sortir  ? 

CARR,  tranquillement. 

La  Irahison! 

CROMWELL,  etonn£  et  alarm*. 

Que  dites-vous  ? 

A  part. 

A-t-il  la  cervelle  troublee? 

CARR,  rfiveur. 

Oui ,  j'offensai  des  saints  la  supreme  assemble. 
Nous  sommes  tons  proscrits  maintenant  sous  ta  loi, 
Moi  coupable,  par  eux ;  eux  innocents,  par  toi ! 
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CROMWELL. 

Puisquc  vous  approuvez  I'arrAt  qui  vous  afflige, 
Qui  done  brise  vos  fers? 

CA1K,  haussant  les  epaules. 

La  trahison,  te  dis-je! 
Car,  vers  un  nouveau  crime,  aveugle,  on  m'entraiDait; 
J'ai  vu  le  piege  k  temps. 

CROMWELL. 

Quoi  done  ? 

CARR. 

Baal  renaft! 

CROMWKLL. 

Expliquez-vous ! 

CARR. 
II  s'assled  dans  le  grand  nuteuU. 

ficoute:  un  noircomplots  apprfite..  .— 

A  Cromwell  qui  est  reste  debout  et  decouvert,  en  lui  montrant  la  sellette 

de  Thurloe. 

Assieds-toi ,  Cromwell !  mets  ion  chapcau  sur  ta  tAte ! 

Cromwell  hesite  un  instant  arec  deplt ,  pais  se  cou? re  et  rtsstod  sur 

I'escabelle. 

Surtout  n' inter  romps  pas! 

CROMWELL,  a  part 

Tous  ces  airs4& ,  mon  cher, 
Dans  lout  autre  moment,  tu  me  les  pairais  cher ! 

CARR,  avec  une  douceur  grave. 

Quoiqu'Olivier  Cromwell  ne  compte  point  ses  crimes ; 
Qu'il  n' ait  pas  un  remords,  certes,  par  cent  victimes; 
Que  sans cesse  il  enchaine,en  ses  jourspleinsd'horreurs, 
L'hypocrisie  au  schUme,  ct  la  ruse  aux  fureurs... 
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CROMWELL,  se  letant  indent. 

Monsieur! 

CARR. 

Tu  m'interromps!  — 

CromweH  se  rassied  d'un  air  de  resignation  forces  Carr  pourtuit. 

Quoiqu'Olivier  habile 
Dans  la  terre  d'figypte  avec  le  Moabite , 
Le  Baby lo men ,  le  paien ,  l'arien ; 
Qu'il  fasse  pour  soi  tout,  et  pour  Israel  rien; 
Qu'il  repousse  les  saints,  se  livrant  sans  limite 
Au  peuple  amalecite ,  ammonite,  6domite; 
Qu'il  adore  Dagon ,  Astaroth ,  filimi ; 
El  que  I'ancien  serpent  soit  son  meilleur  ami; 
Quoiqu'enfin  du  Seigneur  meritant  la  colere, 
II  ait  brise  du  pied  le  vieux  droit  populaire, 
Chasse  le  Parlement  que  Sion  convoqua , 
Et  qu'aux  freres  du  Ghrisl  sa  boucbe  ait  dit :  Raca! 
Malgre  tant  de  forfaits,  pourtant  je  ne  puis  croire 
Qu'il  ait  le  coeur  si  dur,  qu'il  ait  l'ame  si  noire, 
Non !  qua  ce  point  tu  sois  abandonne  du  ciel , 
De  ne  pas  confesser,  en  face  d'Israel, 
Que  pour  ce  peuple  anglais,  sanglant,  plein  de  miseres, 
Sur  le  fumier  de  Job  &alant  ses  u  I  ceres, 
Entre  tous  les  bienfaits  qu'il  peut  devoir  au  sort, 
Le  pi  us  grand  des  bonheurs,  Cr6mwell ,  serail  ta  mort ! 

CROMWELL,  reculant  sur  sol  tabouret. 

Mamort,dis-tu? 

CARR,  avec  mansu&ude. 

Cromwell,  tu  m'inlerromps  sanscesse! 
La ,  sois  de  bonne  fois !  I'encens  de  la  bassesse 
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T'enivre;  cesse  tin  peu  d'etre  ton  partisan. 
Parlons  sans  nous  ftcher!  oui,  la  mort,  conviens-en, 
Serait  un  grand  bonheur !  ah!  bien  grand! 

CROMWELL,  (font  la  colere  augmente. 

Tem^raire ! 

CARR,  toujour*  imperturbable. 

Pour  raoi ,  j'en  suis  vraiment  si  convaincu ,  mon  frere, 
Oui,  que  dans  ceseul but,  to uj ours,  sous monmanteau, 
En  attendant  ton  jour,  je  garde  ce  couteau. 

II  tire  de  son  seln  un  long  pol&nard  et  le  presente  au  Protecteur. 

CROMWELL. 
II  fait  un  saut  d'epouvante  en  arriere. 

UnpoignardM'assassin! — Hol4,quelqu'un! — 

A  Carrr. 

Degrdce, 
Mon  clier  Carr  ! . . . 

A  part. 

Par  bonheur  je  porte  une  cuirasse ! 

CARR,  remettant  son  poignard  dans  sa  poitrine. 

Ne  tremble  pas !  Cromwell !  n'appelle  pas ! 

CROMWELL,  eflraye. 

Enfer ! 

CARR. 

Quand  on  tue  un  tyran ,  lui  fail-on  voir  le  fer? 
Sots  tranquille  :  ton  heure  encor  n'est  pas  son  nee!  — 
Je  viens  m6me  ravir  fa  tete  condamn£e 
Aux  coups  dun  fer  vengeur,  moins  pur  que  celui-ci. 

CROMWELL,  a  part. 

Oil  veut-il  en  venir? 

carr.  , 

Viens  te  rasseoir  ici ! 


\ 
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Ta  vie  en  ce  moment  est  pour  moi  plus  sacree 
Que  la  chair  du  pourceau  pour  la  biche  alteree; 
Ou  les  os  de  Jonas  pour  le  poisson  g£ant 
Qui  le  sauva  des  flots  dans  son  gosier  b£ant. 

Cromwell  revient  a'asteolr,  et  jette  sur  Carr  un  regard  curieux  et  defiant. 

CROMWELL,  a  part. 

11  faut  patiemment  le  laisser  dire. 

CARR. 

ficoute. 
Un  complot  te  menace ,  et  tu  comprends  sans  doute 
Que  s'il  ne  menagait  que  toi,  je  n'irais  pas 
Perdre  &  t'en  informer  mes  discours  et  mes  pas ! 
Tu  me  rends  bien  plut6t  la  justice  de  croire 
Que  de  s'y  joindre  aux  saints  Carr  seserait  fait  gloire  [ 
Mais  il  s'agit  ici  de  sauver  Israel. 
Je  te  sauve  en  passant ;  tant  pis ! 

CROMWELL. 

Est-il  reel , 
Ce  complot?  Savez-vous  ou  la  bande  s'assemble? 

CARR. 

J'ensors. 

CROMWELL. 

V  raiment!  qui  done  vousouvritla  Tour? 

CARR. 

Tremble ! 
—  Barksthead ! 

CROMWELL. 

II  me  trabit!  il  a  pourtant  signe 
L'arr6t  du  roi. 

i.  11 
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CARR. 

L'espoir  du  pardon  la  gagne. 

CROMWELL.  . 

C'est  done  pour  relablir  Stuart? 

CARR. 

ficoute  encore. 
Lorsqu'A  ce  rendezvous  j'arrivai  des  I'aurore, 
J'esp&rais  bonnement  qu'il  s'agissait  d'abord 
De  d&ivrer  le  peuple  en  te  donnant  la  mort... 

CROMWELL. 

Merci ! . . . 

CARR. 

Puis,  qu'on  rendrait  au  Parlement  unique 
Son  pouvoir,  que  brisa  ton  despotisme  inique. 
Mais  &  peine  introduit,  je  vis  un  Philistin 
En  pourpoint  de  velours  taillad6  de  satin, 
lis  Itaient  trois.  Le  chef  des  conciliabules 
Vint  me  chanter  des  brefs,  des  quatrains  et  des  bulles. . . 

CROMWELL. 

Des  quatrains?... 

CARR. 

C  est  le  nom  de  leurs  psaumes  paiens. 
Bientdt  vinrent  des  saints,  de  pieux  ci  toy  ens, 
Mais  leurs  yeux  fascines  par  des  charmes  etranges 
Souriaienl  aux  demons  qui  se  mfilaient  aux  anges, 
Les demons criaient :  <  Mort k  Cromwell!  »  et  toutbas, 
lis  disaient  :  <  Profitons  de  leurs  sanglants  debals. 
»  Nous  ferons  succeder  Baby  lone  k  Gomorrhe , 
»  Les  toils  de  bois  de  cedre  aux  toits  de  sycomore, 
•  La  pierre  aux  briques,  Dor  a  Tyr,  le  joug  au  frein, 
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»  Et  le  sceptre  de  fer  a  la  verge  d'airain  ?  » 

CROMWELL. 

Charles-Deux  k  Cromwell  ?  tfest-ce  pas? 

CARR. 

C'estleurrftve. 
Mais  Jacob  ne  veut  pas  qu'avec  son  propre  glaive, 
On  imraole  son  boeuf  sans  lui  donner  sa  part ; 
Qu'on  abatte  Cromwell  au  profit  de  Stuart ! 
Car  entre  deux  malheurs  il  faut  craindre  le  pire. 
Si  m£chant  que  tu  sois ,  j'aime  mieux  ton  empire 
Qu'un  Stuart,  un  Herode,  un  royal  debauche, 
Gui  parasite,  enfin  du  vieux  chgne  arrache!  — 
Confonds  done  ces  complots  que  ma  voix  te  revele ! 

CROMWELL,  lui  frappant  sur  I'lpaule. 

Je  suis  reconnaissant ,  ami,  de  la  nouvelle. 

A  part. 

Coup  du  ciel !  Thurloe  n'avait  pas  tort ,  vraiment ! 

A  Carr  d'un  air  careuant 

Done  les  partis  rivaux  du  roi ,  du  Par  lenient, 
Sont  ligues  contre  raoi  ?  —  Du  cAte  royaliste 
Quels  sont  les  chefs ! 

CARR. 

Crois-tu  qu'on  men  ait  fait  la  lisle  ? 

Je  me  soucie,  ami,  de  ces  maud  its  satans 
Aulant  que  de  la  paille  ou  j'ai  dormi  sept  ans ! 
Pourlant,  s'il  m'ensouvient,  ilsnommaient&voix  haute 
Rochester...  lord  Ormond... 

CROMWELL,  saisissant  un  papier  et  une  plume  avec  precipitation. 

En  es-lu  sur,  mon  hdte? 

11. 
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Eux  k  Londres! 

II  tarit  leurs  noma  eur  k  papier  quMI  tlent. 
A  Can*. 

Voyons  :  fais  encore  un  effort. 

I]  m  place  en  face  de  Carr,  et  l'lntcrroge  du  geste  et  du  regard. 
CARR,  lentement  et  rectteillant  set  aouvenira. 

Sedley...— 

CROMWELL,  ecrivant. 

Bon! 

CARR. 

Drogheda,  — Roseberry , — Clifford . . .  — 

CROMWELL,  continuant  d'ecrire. 

Libertins!  — 

11  a'approche  de  Carr  avec  un  redoubtement  de  douceur  et  de  adduction. 

Et  les  chefs  populaires  ? 

CARR.  reculant  Indlgni. 

Arr&e ! 
Moi ,  te  livrer  nos  saints ,  les  yeux  de  notre  t6te ! 
Non,  quand  tu  m'offrirais  dix  mille  sides  d'or, 
Comme  le  roi  Saul  k  la  fern  me  d' En  dor.  % 
Non,  quand  tu  donneraiscetordre&quelqueeunuque 
D'essaycr  le  tranchant  d'un  sabre  sur  ma  nuque. 
Non,  quand  tu  m'enverrais,  pour  mes  rebellions, 
Ainsi  que  Daniel,  dans  la  fosse  aux  lions. 
Non,  quand  tu  ferais  luire  un  brasier  de  bitume, 
Horrible ,  et  sept  fois  plus  ardent  que  de  coutume ; 
Quand  je  verrais,  jet£  dans  ce  brftlant  s£jour, 
La  flam  me  autour  de  moi  grandir  comme  une  tour, 
Et  dorant  les  maisons  d'un  vil  peuple  inondees, 
D6passer  le  b&cher  de  trente-neuf  coud£es ! 
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CROMWELL. 

Calme-toi. 

CARR. 

Non ,  jamais !  quand  tu  me  donnerais 
LeschampsquisontdansTh£beetceuxquisontaupres, 
Le  Tigre  et  le  Liban ,  Tyr  aux  portes  dories , 
Ecbatane ,  b&tie  en  pierres  bien  carries , 
Mille  bceufs,  le  limon  du  Nil  6gyptien, 
Quelque  trdne,  et  tout  Tart  de  oe  magicien 
Qui  faisait  en  chantant  sortir  le  feu  de  1'onde , 
Et  d'un  coup  de  sifflet,  venir  des  bouts  du  monde, 
A  travers  les  grands  cieux  et  leurs  plaines  d'azur, 
La  moucbede  Tfigypteet  1'abeille  d'Assur! 
Non!  quand  tu  me  ferais  colonel  dans  Farmie ! 

CROMWELL,  a  part. 

On  ouvre  mal  de  force  une  bouche  fermee. 
Ne  1'essayons  pas ! 

A  Carr  en  lui  tendant  la  main. 

Carr,  nous  sommes  vieux  amis. 
Gomme  deux  bornes,  Dieu  dans  son  champ  nous  a  mis.  • 

CARR. 

Cromwell  pour  une  borne  a  fait  du  chemin ! 

CROMWELL. 

Frere , 
A  d'imminents  dangers  tu  viens  de  me  soustraire. 
Je  ne  l'oubllrai  point.  Le  sauveur  de  Cromwell... 

CARR,  brusquement. 

Ah !  pas  d' injures!  —  Carr  n'a  sauy£  qu' Israel. 

CROMWELL,  a  part. 

Ha!  sectaire  arrogant,  qu'il  faut  que  je  menage  1 
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Caresser  qui  me  blesse !  k  mon  rang  ,  a  mon  Age! 

A  Can*  bumblemenU 

Que  suis-je  ?  un  ver  de  terre. 

CARR. 

Oui ,  d'accord  sur  cela! 
Tu  n'es pour  1' titer  nel  qu'un  ver ,  corame  Attila ; 
Mais  pour  nous,  un  serpent!— Veux-tupaslacouronne? 

CROMWELL,  letlarmcaauxyeux. 

Que  tu  me  connais  mal !  La  pourpre  m'environne , 
Mais  j'ai  V  ulcere  au  coeur.  Plains-moi ! 

€  ARR ,  avec  un  rire  amer. 

Dieu  de  Jacob ! 
Entends-tu  ce  Nemrod  qui  prend  des  airs  de  Job  ? 

CROMWELL,  d'un  accent  lamentable. 

Je  le  sens ,  j'ai  des  sainls  merits  les  reproches. 

CARR. 

Va ,  va ,  le  Seigneur  Dieu  te  punit  par  tes  proclies ! 

CROMWELL,  aurpria. 

Comment !  que  veux-tu  dire  ? 

CARR,  avec  triompbe. 

II  est  encore  un  nom 
Que  tu  peux  ajouter  &  ta  lisle. . • —  Mais  non, 
Pourquoi  parler?  le  crime  est  puni  par  le  vice. 

Cromwell,  dont  cette  reticence  eveille  les  soupcons,  a'approche  vlvement 

de  Carr. 

CROMWELL. 

Quel  nom?  dis-raoi  ce  nom !  pour  un  pareil  service 
Tu  peux  tout  demander,  tout  exiger... 

CARR,  comme  frapp*  d'une  idee  subite. 

Vraiinent  ? 
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Tiendras-tu  ta  promesse  ? 

CROMWELL. 

Elle  vaut  un  ser  merit. 

GARR. 

Je  puis  a  certain  prix  te  devoiler  ta  plaie. 

CROMWELL,  ivec  une  satisfaction  dtdalgneuae ,  a  part 

Qu  Us  soient  k  qui  les  flatte  ou  bien  k  qui  les  paic , 
Tous  ces  republicans  sont  les  mfimes  au  fond ; 
Et  leur  vertu  de  cire  k  mon  soleil  se  fond. 

Haut 

Qu'exiges-tu ,  mon  fr6re?  Est-ce  un  titre  h6raldique  ? 
Un  grade?  un  domaine?... 

CARR. 

Hein? 

CROMWELL. 

Queveux-tu?parle. 

CARR. 

Abdique. 

CROMWELL,   a  part. 

II  est  incorrigible !  — 

Haut ,  aprea  un  moment  de  reflexion . 

Ami ,  pour  abdiquer , 
Suis-je  Roi? 

CARR. 

Subterfuge !  he  quoi ,  deji  manquer 
A  ta  promesse  ? 

CROMWELL,  interdtu 

H6  non. 

CARR. 

Je  le  vois  ,  tu  balances. 
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CROMWELL,  sonpirant. 

Helas !  je  me  suis  fait  cent  fois  des  violences 
Pour  garder  le  pouvoir.  Le  pouvoir  est  ma  croix. 

CARR,  hochant  la  ttte. 

Tu  ne  t'amendes  point ,  Cromwell?  U  est,  jecrois, 
Plus  aise  qu'un  chameau  passe  au  trou  (Tune aiguille, 
Ou  le  Leviathan  au  gosier  de  l'anguille , 
Qu'un  riche  et  qu'  un  puissant  par  la  porte  des  cieux ! 

CROMWELL,  a  parL 

Fanatique ! 

CARR,  a  part. 

Hypocrite !  — 

A  Cromwell. 

En  discours  captieux 
Tu  t'epuises  en  vain... 

CROMWELL,  d'un  air  contrit. 

Daigae  m' entendre,  frere. 
J'enconviens,  ma  puissance  est  injuste,  arbitraire; 
Mais  il  n'est  dans  Juda ,  dans  Gad ,  dans  Issachar, 
Personne  quelle accable autant  que  moi ,  cher  Carr. 
Je  hais  ces  vanit6s ,  &  fuir  aux  catacombes , 
Mots,  rendant  un  son  creux  com  me  le  mur  des  tombes, 
Trflne,  sceptre,  honneurs  vains  que  Charles  nouslegua, 
Faux  dieux ,  qui  ne  sont  point  r alpha  ni  l'oraega  ! 
Pourtant  je  ne  dois  pas  sur  ce  peuple  que  j'aime 
Rejeter  brusquement  l'autorit6  supreme  , 
Avant  l'heure  ou  viendront  r£gner  dans  nos  bameaux 
Les  vingt-quatre  vieillards  et  les  quatre  animaux. 
Va  done  trouver  Saint-John ,  Selden ,  jurisconsultes, 
Juges  en  fait  de  lois ,  docteurs  en  fait  de  cultes. 
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Dis-leur  de  faire  uo  plan  pour  le  gouvernement  9 
Qui  me  permette  enOn  d'en  sortir  promptement.  — 
Es-tu  content  ? 

CARR,  hochant  la  tete. 

Pas  trop.  Ges  docteurs  qu'on  invoque 
Ne  rendent  bien  sou  vent  qu'un  oracle  equivoque. 
Mais  je  ne  veux  pas ,  moi ,  te  laisser  k  demi 
Satisfait... 

CROMWELL,  avec  avidity 

Dis-moi  done  quel  est  l'autre  ennemi , 
Quel  est  son  nom  ? 

CARR. 

Richard  Cromwell. 

CROMWELL,  douloureusement. 

Mon  fils ! 

CARR,  imperturbable. 

Lui-mfime. 
Es-tu  content ,  Cromwell  ? 

CROMWELL,  absorb*  dan$ une stupeur profonde. 

Le  vice  et  le  blaspheme 
L'ont  jusqu'au  parricide  amen£  lentement.  — 
Le  juif  avait  raison  !  —  Celeste  ch&timent ! 
J'assassinai  mon  roi ,  mon  fils  tuera  son  pere ! 

CARR. 

Que  veux-tu  ?  la  vipere  engendre  la  vipere. 
II  est  dur,  j'en  conviens ,  de  voir  son  fils  ftlon , 
Et,  sans  6tre un  David,  d' avoir  un  Absalon. 
Quant  &  la  mort  de  Charle,  ou  tu  crois  voir  ton  crime, 
C'est  le  seul  acte  saint ,  vertueux ,  legitime , 
Tar  qui  de  tes  for  fails  le  poids  soit  rachete , 
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Et  de  la  vie  encor  c'est  le  meilleur  cdte. 

CROMWELL,  sans  ('entendre. 

Richard !  que  je  croyais  insouciant ,  frivole , 
L6ger  comrae  l'oiseau  qui  chante  et  qui  s' en  vole, 
Vouloir  ma  mort ! 

Avcc  instance  a  Carr  en  lui  prenant  la  main. 

Maisdis,  frere,  es-tu  bien  certain? 
Mon  ills?... 

CARR. 

Au  rendezvous  it  6  la  it  ce  matin. 

CROMWELL. 

Oil  done  ,  ce  rendezvous  ? 

CARR. 

Taverne  des  Trois-Grues. 

CROMWELL. 

Que  disait-il  ? 

CARR. 

Beaucoup  de  choses  disparues 
De  mon  esprit.  II  a  chants  9  puis  ri  tres-fort  9 
J u rant  avoir  pay 6  les  dettes  de  Clifford. 

CROMWELL,  a  part. 

Le  juif  me  I'a  bien  dit ! 

CARR. 

Mais  voudras-tu  me  croire  1 
A  la  sant6  d'Herode  enfin  je  Tai  vu  boire! 

CROMWELL. 

D'H6rode!  quel  H  erode? 

CARR. 

He  oui ,  de  Balthazard  ! 

CROMWELL. 

Comment  ? 
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CARR. 

De  Pharaon ! 

CROMWELL. 

Voudrais-tu  par  hasard 
Parler?... 

CARR. 

De  l'Antechrist!  qu'on  nommait  /tot  dicosse 
Ou  Charles-Deux ! 

CROMWELL,  peusif. 

Mon  iils  !  libertinage  atroce ! 
Boire  a  cette  sante ,  c'etait  boire  k  ma  mort ! 
Des  rires ,  un  festin ,  des  chants,—  pas  un  remord ! 
Parricide  foUtre!  un  jour,  sur  ton  front  pile, 
£crira-t-on  Cain  ou  bien  Sardanapale  ? 

CARR. 

L'un  et  l'autre. 

Entrc  Thurloe.  11  s'approcbe  avec  un  air  de  myttere  de  Cromwell. 

THURLOE,  bas  a  Cromwell 

M j lord,  Richard  Willis  est  la. 

Au  moment  oil  U  apercott  Thurloe ,  Cromwell  reprend  une  apparent e 

•erenite. 

CROMWELL. 

Richard  Willis !  — 

A  part. 

11  va  m'eclaircir  tout  cela. 

A  Thurloe. 

J'y  vais. 

THURLOE,  lui  d&lgnant  la  grande  porte ,  par  laquelle sont sortis 

les  courtiians. 

Ces  gentlemen ,  groupes  a  votre  porle , 
Peuvent-ils  rentrer  ? 
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CROMWELL. 

Oui ,  puisqu'il  faut  que  je  sorte. 

A  pin. 

Remeltons-nous  :  —  il  sied  d'6tre  toujours  serein. 
Si  mon  coeur  est  de  chair,  que  mon  front  soil  d'airain ! 

Rentrent  let  courtlsans,  conduit*  par  Thnrio*.  Us  saluent  Cromwell,  qui 
leur  fait  slgne  de  la  main  et  s'adresse  a  Carr. 

CROMWELL,  prenant  la  main  de  Carr. 

Merci ,  mais  sans  adieu ,  frere !  soyez  des  ndtres. 
Cromwell  mettra  toujours  Carr  avant  tous  les  autres. 
Mon  pouvoir  pour  vos  voeux  ne  sera  pas  borne. 

II  sort  avcc  Thurlo&  Tous  s'incliaent ,  excepts  Carr. 
CARR,  restant  seul  sur  ie  decant  du  theatre. 

C'est  ainsi  qu'il  abdique !  usurpateur  damne ! 

SCENE  ONZIEME. 

CARR,  WH1TELOCKE,  WALLER,  le  sercent 
MAYNARD,  le  colonel  JEPHSON,  le  colonel 
GRACE,  sir  WILLIAM  MURRAY,  M.  WILLIAM 
LENTHALL,  lord  BROGHILL. 

Tous  les  courtlsans  regardent  sortlr  Cromwell  d'un  cell  desappointe ,  et  con- 

siderent  Carr  avec  surprise  et  emrie. 

SIR  WILLIAM  MURRAY,  aux  autres  courtlsans  dans  le  food. 

Yoyez  com  me  k  cet  homme  a  parte  Son  Altesse  I 
Pour  lui ,  que  de  bont£ ! 

CARR,  toujours  seul  sur  le  devant  du  theatre. 

Que  de  scetera tesse ! 

M.  WILLIAM  LENTHALL.  » 

Il  daignait  lui  sourire! 
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CARR. 

U  ose  m'outrager ! 

LE  COLONEL  JEPHSON. 

Quel  honneur! 

CARR. 

Quel  affront!  et  comment  me  venger? 

WALLER. 

(Test  quelque  favori ! 

CARR. 

Je  suis  done  sa  victime ! 
11  n'est  pas  jusqu'i  moi  que  le  tyran  n'opprime ! 

SIR  WILLIAM  HURRAY. 

Tout  est  pour  lui ! 

CARR. 

Cromwell  me  prendrait  mon  tresor, 
Ma  vertu !  moi  servir  Nabuchodonosor ! 
Moi ,  dans  sa  cour !  j'irais ,  quand  Sion  me  contemple, 
Com  me  un  lin  jadis  blanc  que  les  vendeurs  du  temple 
Ont  souille  de  safran ,  de  pour  pre  ou  d' indigo, 
Changer  mon  nom  de  Carr  au  nom  d'  Abdenago ! 

SIR  WILLIAM  MURRAY,  cxaminant  Carr. 

Certain  air  de  noblesse  en  son  mainlien  me  frappe. 
Nous  l'avions  mal  juge  d'abord. 

CARR. 

Suis-je  un  satrape? 
Pour  qui  me  prend  Cromwell ! 

M.  WILLIAM  LENTHALL,  a  sir  WflUam  Murray. 

C est  un  hommeen credit. 

SIR  WILLIAM  MURRAY,  a  M.  William  Lenthall. 

Quelqu'un  de  quality,  Monsieur,  sans  contredit. 
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Son  costume  n'est  pas  r igoureu semen t... 

CARR,  toujours  dans  son  coin. 

Trattre ! 

M    WILLIAM  LENTHALL,  a  part. 

L'amitte  que  pour  lui  My  lord  a  fait  paraltre. 
Doit  £tre  utile  k  ceux  dont,  par  occasion, 
11  daigne  apostiller  quelque  petition. 
S'il  voulait  rne  servir  ?...  du  maltre  il  a  l'oreille. 

II  s'approche  dc  Carr  a?ec  force  reverences. 

My  lord  ,  daigneriez-vous ,  par  grftce  sans  pareille, 
Dire  a  qui  vous  savez ,  pour  moi ,  bon  citoyen , 
My  lord,  un  de  ces  mots  que  vous  dites  si  bien? 
J'ai  droit  d'6tre  fait  lord  :  je  suis  maltre  des  rdles , 
Et*  •• 

CARR,  ouvrant  des  yeux  Itonnes. 

J'ai  pendu  ma  harpe  k  la  branche  des  saules, 
Et  je  ne  chante  pas  les  chants  de  mon  pays 
Aux  Babyloniens  qui  nous  ont  envahis ! 

En  Toyant  la  d-marche  de  Lenthall ,  tous  s'approchent  precipltamment  et 

environnent  Carr. 

LE  SERGENT  MAYNARD,  a  Carr. 

A  nos  petitions... 

M.  WILLIAM  LENTHALL,  decourage,  a  Maynard. 

II  nous  garde  rancune! 

SIR  WILLIAM  MURRAY,  percant  le  groupe. 

He !  sa  GrAce  ne  veut  en  apostiller  qu'une. 
Prot6gez  moi ,  Mylord !  —  Puisqu'on  va  faire  un  Roi, 
Je  puis  k  son  Allesse  6tre  utile,  je  croi, 
Je  suis  noble  ecossais.  De  faveurs  sans  egales 
J'ai  joui,  tout  enfant,  pr£s  du  prince  de  Galles! 
Ghaque  fois  que  cedant  k  quelque  esprit  mauvais , 
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Son  A  Hesse  Royale  avail  failli ,  j'avais 

Le  privilege  unique  et  qui  n  eta  it  pas  mince , 

De  recevoir  le  fouet  que  m6ritait  le  prince. 

CARR,  avcc  one  Indignation  concentre. 

Plat  sycophante !  ainsi ,  double  men  t  crimincl, 
II  fut  vil  chez  Stuart,  il  est  vil  chez  Cromwell! 
Com  me  Miphiboseth ,  il  boite  des  deux  jambes. 

WALLER,  a  Carr,  en  lul  pretentant  un  papier. 

M y lord ,  je  suis  Waller !  j'ai  fait  des  dithyrambes 
Sur  les  gall  ions  pris  au  marquis  espagnol!... 

CARR,  entre  set  dents. 

L'or  t'inspire  et  te  paie,  adorateur  de  Noll ! 

LE  COLONEL  JEPHSON,  a  Can*. 

Monsieur,  dites  mon  nom,  de  grftce,  k  son  Altesse. 
Le  colonel  Jephson  t  —  Ma  mere  6tait  comtesse. 
Je  voudrais  6tre  admis  k  la  Chambre  des  Pairs. 

LE  SERGENT  MAYNARD,  a  Carr. 

Dites  au  Protecteur  ce  que  pour  lui  je  perds. 
George  Cony,  frapp£  d'une  taxe  illegale, 
M'a  pris  pour  avocat.  Ma  table  est  bien  frugale, 
J'ai  pourtant  refus^ ! 

CARR,  a  part. 

Je  vois  dans  leur  jargon 
Le  venin  de  l'aspic  et  le  fiel  du  dragon. 

SIR  WILLIAM  MURRAY,  a  Carr. 

De  gr^ce,  une  apostille  au  bas  de  mon  m&noire? 

CARR,  rudemcnt. 

Va  dire  k  Belzebuth  de  signer  ton  grimoire! 
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SIR  WILLIAM  MURRAY. 

My  lord  se  ftche! 

Aux  autre*. 

—  Aussi  vous  1'etourdissez  tous? 

WALLER,  a  Carr. 

Je  demande  une  place... 

carr.     . 
A  I'hdpital  des  fous? 

LE  COLONEL  GRACE,  riant. 

C'est  bon  pour  un  poete ! 

A  Carr. 

—  Appuyez  ma  d-marche. . . 

CARR. 

Non,  Noe  n'avait  pas  plus  d'animaux  dans  l'arche! 

LE  COLONEL  JEPHSON. 

Monsieur,  j'ai  le  premier  offert  au  Parlemenl 
De  faire  Olivier  Roi... 

SIR  WILLIAM  MURRAY. 

Quatre  mots  seulement , 
My  lord!... 

CARR,  furieux. 

Mylord !  Monsieur !  confusion  des  langues! 
Le  bruit  des  fers  est  doux ,  aupres  de  ces  harangues. 
Je  pr6fere  un  gedlier  4  ces  prdtres  de  Bel, 
Gerte ,  et  la  Tour  de  Londre  k  la  Tour  de  Babel ! 
Renlrons  en  prison !  —  Puisse  Israel  les  confondre ! 

II  se  fait  Jour  a  travers  les  courtiian*  et  sort. 
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SCENE  DOUZIEME. 

LES    MfiMES,    EXCEPT^    CARR ;    ensuite   THURLOE. 

SIR  WILLIAM  HURRAY. 

Que  parle-t-il  de  tours  de  Babel  et  de  Londre? 

LE  SERGENT  MAYNARD. 

Get  ami  de  Mylord  dit  qu'il  rentre  en  prison ! 

WALLER. 

Ce  n'est  decidement  qu'un  fou  ! 

ST.  WILLIAM  LENTHALL. 

Quelle  raison 
Rend  son  Altesse  affable  k  cet  energumene? 

Entre  Thurlo*. 
THURLOE,  talutnt. 

De  Mylord  Protecteur  I'ordre  expris  me  ramene. 
Son  Altesse  ne  peut  recevoir  aujourd'hui. 

LB  COLONEL  JEPH80N,  avec  fcuueur. 

Cromwell  recoil  ce  drdle  et  ne  recoil  que  lui  t 

lit  sortent  d'un  air  vfeontepc,  —  Au  moment  od  tow  quftftRt  la  uDe ,  Dos 
toU  fouvrir  U  porte  masquee.  Elle  donne  passage  a  Cromweil  qui  regarde 
avec  precaution  autoor  de  lui. 

SCENE  TRE1ZIEME. 

CROMWELL,  sir  RICHARD  WILLIS. 

CROMWELL,  se  retouraant  vera  la  porte  entr'ouverte. 

Us  soQi  partis.  — Venez ,  et  com  me  il  vous  importe 
De  ne  pas  6tre  vu  9  sortez  par  eetta  porte. 


i. 


is 


178  CROMWELL. 

Sir  Richard  Willi*  paralt.  11  est  envelope  d'un  manteau  et  couvert  d'uncha- 
peau  qui  cache  ses  traits :  il  n'y  a  phis  rien  de  souflrant  ni  de  casst  dans 
sa  d-marche  et  dans  sa  voix,  Cromwel  et  Jvi  font  qutkpies  pas  pour  tra- 
verser le  theatre.  Cromwell  s'arre'te  brusquement 

Joignant  les  mains. 

Je  n'en  puis  done  douter!  mon  fils  atn£!  Richard... 

SIR  RICHARD  WILLIS. 

A  port£  la  sant6  du  roi  Charles  Stuart ; 
Et  tous  les  conjures  dont  il  se  disait  frere , 
Vos  ennemis  mortels ,  font  trouv£  temeraire ! 

CROMWELL. 

Fils  ingrat !  quand  j^leve  au  trdne  ses  destins ! 

—  R6petez-moi,  Willis,  les  noms  des  puritains. 

SIR  RICHARD  WILLIS. 

Lambert  d'abord. 

CROMWELL,  avec  uo  rlre  dtdaigneax. 

Lambert !  e'est  14  ce  qtri  me  fache; 
Qu'un  si  hardi  complot  se  donne  un  chef  si  lAche! 
L'empire  est  au  g£nie  encor  moins  qu'au  hasard. 
Que  de  VitelliuB,  grand  Dieu ,  pour  un  Cesar ! 
La  foule  met  tou jours,  de  ses  mains  d6grad6es, 
Quelque  chose  de  vil  sur  les  grandes  idees. 
Rome  eut  pour  6tendard  une  botte  de  foin. 

A  Willi*. 

—  Suivons. 

SIR   RICHARD   WILLIS. 

—  Ludlow... 

CROMWELL. 

Bonhommeletquin'irapasloin. 
Brute,  et  non  pas  Brutus. 
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SIR   RICHARD  WILLIS. 

Sy  ndercomb,  —  Barebone. . . 

A  mesure  que  Willis  parle ,  Cromwell  le  suit  sur  une  liste  qull  dent  deploy** . 

CROMWELL. 

Mon  propre  tapissiesr,  si  ma  m&neire  est  bonne, 
—  Niais! 

SIR  RICHARD  WILLIS. 

—Joyce,.. 

CROtfWELL 

Kustre ! 

SIR  RICHARD  WILLIS. 

—  Overton... 

CROMWELL 

«  « 

BeNesprit  I 

SIR  RICHARD  WILLIS. 

—Harrison... 

CROMWBLL. 

Voleur! 

SIR   RICHAHD  WILLIS. 

— Puis  Wild  man. 

CROMWELL 

Foulqu'onsurprit 
Dictant  &  son  valet  des  phrases  arrondies 
Contre  moi. ..  —  Mais  ce sont  vraiment  des  comedies! 

SIR  RICHARD  WILLIS. 

— Uncertain Carr..:  m 

CROMWELL. 

Je  sais. 

SIR  RICHARD  WILLIS. 

—Garland,  — Plinlimmon. 

is. 
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CROMWELL. 

Quoi! 
Plinlimmon? 

SIR   RICHARD  WILLIS. 

El  Barksthead,  un  des  bonrreaox  du  roi ! 

CROMWELL,  eommt  reveille  en  smaut 

A  qui  parlez-vous  ? 

SIR  RICHARD  WILLIS,  t'lncllnant  roc  confusion. 

Ah !  Sire ,  pardon !  de  grdce ! 
Vieille  habitude,  acquise  en  servant  l'autre  race! 
Ce  mot  ne  peut  atteindre  k  voire  majeste. 

CROMWELL,  a  part. 

Sa  flatterie  ajoute  au  coup  qu'il  m'a  port«i. 
Maladroit ! 

Haut 

II  suffit. 

MtntrtB*  la  Ibte. 

Sont-ce  toutes  fos  teles 
Des  puritains? 

SIR  RICHARD  WILLIS. 

Oui,  sire. 

CROMWELL,  a  part. 

OrdonnoDs  les  enquftes. 

A  Willis. 

—Les  chefs  des  cavaliers?... 

SIR  RICHARD  WILLIS. 

Vos  booths  m'ont  perm  is 
De  vous  taire  leurs  noms.  Ge  sont  d'anciens  amis, 
Que  j'aurais  peine  k  perdre;  et  puis  je  les  surveille; 
lis  n'6chapperont  point  en  tout  cas. 
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CROMWELL. 

A  merveille! 

A  part 

Tout  l&che  a  son  scrupule! 

Haut. 

— Oui,  de  vos  compagnons 
Respecter  tc  secret. 

A  part 

— D'ailleurs,  je  sais  leurs  no  ins.  — 
Quels  hommes  diflferents  raont  cite  ces  deux  lisfes , 
Willis  les  puritains ,  et  Carr  les  royalistes ! 

SIR  RICHARD  WILLIS. 

Sire,  vous  leur  ferez  gr&ce  aussi  de  la  mort!  — 
Sans  cela,  sur  Phonneur,  j'aurais  trop  de  remord. 

CROMWELL,  a  part. 

Sur  I'honneur!... 

SIR  RICHARD  WILLIS. 

Je  leur  roods,  certe,  uaservieeimmense; 
D'avance  ainsi  pour  eux  j'£veille  la  clemencc. 
J'6vente  leur  complot :  c'est  qu'il  me  fait  pi  tie ; 
Et  si  je  les  t  rah  is,  c'est  bien  —  pure  amilie ! 

CROMWELL. 

*  *  m 

Je  porte  votre  paie,  Willis  9  &  deux  cents  livrcs. 

Entre  tet  denta. 

C'est  \i  le  prix  du  sang  des  tiens  que  tu  me  livres ! 
—  Chat-tigre!  qui  dechire  apres  avoir  flatti, 
Et  sait  vendre  une  t6te  avec  humanity ! 

SIR  RICHARD  WILLIS,  qui  n'entend  que  !e  dernier  mot. 

Ah!  oui,  1' humanity !.  . 
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CROMWELL,  oufrant  son  portefeuille  tt  lul  remettant  un  papier 

qu'il  en  tire. 

Tenez ,  voici  la  traite ! 

SIR  RICHARD  WILLIS,  rtacllnant  pour  la  receioir. 

Toujours  payable,  Sire,  &  la  caisse  secrete  ? 

CROMWELL,  apres  un  slgne  afflrmatif. 

A  propos !  —  N'avez-vous  pas  vu  ce  Davenant , 
Laur6at  sous  Stuart?  —  II  vient  du  continent... 

SIR  RICHARD  WILLIS. 

Davenant?  —  Non,  mon  prince. 

CROMWELL. 

1 1  appor  te  u  ne  lettre .  — 
De  quelqu'un,  —pour  Or  mon  d. 

SIR  RICHARD  WILLIS. 

Je  n'ai  rien  vu  remettre 
Au  marquis ;  et  pourtant  j'etais  bien  a  TafTAt. 
Par  mi  les  conjures  je  ne  crois  pas  qu'il  fat. 

CROMWELL,  a  part. 

Inutile  instrument!  —  Mais  je  verrai  moi-m6me 
Davenant. 

Rochester ,  en  costume  de  minlstre  purftahi ,  paralt  au  fond  du  theatre. 

SCENE  QUATQRZIEME. 

t 

CROMWELL,  sir  RICHARD  WILLIS,  lord 

ROCHESTER. 

LORD  ROCHESTER,  aft  fond  delasalle. 

M'y  voici!  —  R4petons  bien  mon  theme. 
11  faut  d'un  puritain  prendre  deux  fois  le  ton, 
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Quand  on  parle  k  Cromwell  de  la  part  de  Milton. 
Davenant  m'a  servi!  —  Grftce  k  Milton  qu'il  leurre  , 
Je  serai  cbapelain  de  Noll  avant  une  beure. 
Si  le  diable  aujourd'hui  m'emporte,  —  par  le  ciel ! 
U  ne  m'emportera  qu'aumdnier  de  Cromwell.  — 
£a,  commence,  Wilmot,  la  tragi-comedie ! 
Dans  la  gueule  du  loup  mets  ta  tfete  hardie , 
Et  porte  pour  ton  roi ,  sans  plainte ,  ce  ehapeau 
Et  ces  chausses  de  drap  qui  t'&sorchent  la  peau. 
Tu  vas  revoir  Francis! 

II  apercoit  Cromwell  et  Willis  qui ,  pendant  qu*H  parle ,  paraissent  absorbed 

dans  un  entretien  secret. 

Mais  qui  sont  ces  deux  hommes? 

SIR  RICHARD  WILLIS,  a  Cromwell. 

C'est  par  un  brick  su£dois  qu' on  fait  passer  les  sommes; 

Et  le  chancelier  Hyde  en  sa  lettre  me  dit 

Qu'un  Juif  pour  l'entreprise  offre  aussi  son  credit. 

LORD  ROCHESTER,  au  fond  du  theatre. 

Quoi  done?  avec  lord  Hyde  ils  disent  correspondre ! 
Serait-ce? 

CROMWELL,  a  Richard  Willis. 

Retournez  yite  k  la  Tour  de  Londre. 
De  peur  des  soup^ons. 

LORD  ROCHESTER,  toujour*  au  fond  de  la  salte. 

Mais  tout  eela  me  confond ! 

SIR  RICHARD  WILLIS,  a  Cromwell, 

Sa  Majeste  connatt  mon  d£vofiment  profond  ! 

LORD  ROCHESTER,  toujour*  sans  «tre  vu. 

Majeste!  —  ddvoftment!  —  Mais  ce  sont  des  lideles , 
Des  cavaliers ! 
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CROMWELL,  *  Richard  WVtota  se  dlrJgeant  vers  la  porta. 

Prenoos  bien  garde  aux  sentinel  les ! 
Si  quelqu'un  nous  voyait,  tout  serait  com  prom  is. 

Hssortent. 

LORD  ROCHESTER,  soil. 
11  s'avance  sur  le  devaat  du  tMatrc. 

Je  le  crois  1  —  Le  roi  Charle  a  d'imprudents  amis ! 
Venir  se  dire  ici  oos  affaires !  Que  diable ! 
Conspirer  chez  Cromwell !  1'audace  esl  iocroy^ble.— 
Si  quelque  autre  que  moi  les  a\ait  vus  pourtautl  — 

Regardant  dans  la  galerie. 

Quoi !  Tun  des  deux  revient !  Mais  il  est  important 
De  l'effrayer :  qu'il  sente  i  quel  point  il  s'expose. 
Cachons-nous. 

11  va  se  cacker  derriere  un  des  piflers  dt  la  salle.  —  Butre  Cromwell. 


SCENE  QUINZIEME. 

loiio  ROCHESTER,  CROMWELL. 

CROMWELL,  sans  voir  Rochester. 

L'bomme,  belas !  propose,  et  f>ieu  dispose. 
Je  me  croyais  au  port ,  calme ,  k  l'abri  des  Hols , 
Et  me  voili  sondant  une  iner  de  oomplots ! 
Me  voila  de  nouveau  jouant  au  d6  ma  t6le ! 
Mais  courage  !  affrontons  la  demure  temp&e. 
Frappons  un  dernier  coup  qui  les  glace  deffroi. 
Brisons  ce  qui  r&iste !  il  faut  au  peuple  un  roi. 

LORD  ROCHESTER,  derriere  le piHer. 

Voili ,  sur  ma  parole ,  un  ardent  royaliste ! 
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CROMWEtL. 

Couvrons-les  d'un  filet ;  suivoos-les  a  la  piste ; 
D'  une  chatne  invisible  en vironnong  leurs  pas. 
Aveuglons-les :  veillons;  —  ils  n'tehapperont  pas  ! 

LORD  ROCHESTER. 

II  proscrit  a  la  fob  Cromwell  et  sa  famille. 

CROMWELL. 

Qu'ils  meurent  tous! 

LORD  ROCHESTER. 

Quoij  tous?  Ab !  grace  poursa  tide ! 

CROMWELL,  dam  une  aopbre  rtverie. 

Que  veux-tu  done,  Cromwell?  Dis!  un  lr6ne !  A  tjuoi  bon? 
Te  nommes-tu  Stuart?  Plantagenet  ?  Bourbon  ? 
Es-tu  de  ces  mortels  qui ,  grace  a  leurs  anedtres , 
Tout  enfants*  pour  la  terre  oat  eu  des  yeux  de  maltres ? 
Quel  sceptre,  heureux  soldat,  sous  ton  poids  ne  serompl? 
Quelle  couronae  est  faite  k  1'ainpleur  de  ton  front  ? 
Toi ,  roi ,  lils  du  hasard  !  chez  les  races  futures 
Ton  regnc  compterait  parmi  tes  aventures  !  — 
Ta  maison  ,  —  dynastie !  — 

LORD    ROCHESTER. 

II  est  decidement 
Pour  le  droit  des  Stuarts  ! 

CROMWELL,  pourtuivant 

Un  roi  de  parleraent ! 
Pour  degres  sous  tes  pas  le  corps  de  tes  victimes ! 
Est-ce  ainsi  que  Ton  monte  aux  tr6nes  legitimes  ?  — 
Quoi !  n'es-tu  done  point  las  pour  avoir  lant  marche, 
Cromwell  ?  le  sceptre  a*t-il  quelque  charme  cache  ? 
Vois.  —  L'univers  entier  sous  ton  pouvoir  repose; 
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Tu  le  tiens  dans  ta  main,  el  c'est  bien  peu  de  chose. 
Le  char  de  ta  fortune ,  oil  tu  fondes  tes  droits , 
Route,  et  d'un  sang  royal  talabbusse  les  rois ! 
Q  uoi!  puissant  dans  la  paix,  triomphant  dans  la  guerre, 
Tout  n'est  rien  sans  le  trtae!  —  Ambition  vulgaire! 

LORD  ROCHESTER. 

Comrae  il  traite  Cromwell ! 

CROMWELL. 

H6  bien,  quand  tu  l'aurais, 
Ce  trdne  d'Angleterre,  et  dix  autres?... — Aprte?— 
Qu'en  feras-tu?  —  Sur  quoi  tombera  ton  envie? 
Ne  faut-il  pas  un  but  k  l'homme  dans  la  vie? 
Coupable  fou ! 

LORD  ROCHESTER. 

Cromwell!  ah!  si  tu  1'entendais!... 

CROMWELL. 

Qu'est-ce  un  trdne,  d'ailleurs?  un  tr6teau  sous  un  dais. 
Quelques  planches  ou  Fceil  de  la  foule  s'attache , 
Changeant  de  nom  ,  selon  l'etoflfe  qui  les  cache. 
Du  velours,  c'est  le  trdne;  un  drap  noir, —  I'tehafaud ! 

LORD  ROCHESTER. 

Un  savant! 

CROMWELL. 

Est-ce  la,  Cromwell,  ce  qu'il  tefaut? 
L'echafaud !  —  Oui,  d'horreur  ce  seul  mot  me  penetre. 
JPai  la  tfete  brftlante.  —  Ouvrons  cette  fendtre. 

11  s*approche  dc  la  croliee  de  Charlet  1". 

L'air  libre,  le  soleil  chasseront  noon  ennui. 

LORD  ROCHESTER. 

11  ne  se  gfine  pas !  on  le  dirait  chez  lui. 
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Croawcll  cberdie  a  ouvrlr  la  crolaee ;  die  restate . 
CROMWELL,  redouHant  d'efibrU. 

On  l'ouvre  rarement. —  La  serrure  est  rouillfe.. . 

Reculant  tout-a-eoup  d'ua  air  d'horreur. 

C'est  du  sang  de  Stuart  la  fen&re  souiltee  ! 

Oui,  c'est  de  1&  qu'il  prit  son  essor  vers  les  cieux  !  — 

II  rodent  pensif  sur  le  de? ant  du  theatre. 

Si  j'etais  roi ,  peut-6tre  elle  s'ouvrirait  mieui ! 

LORD  ROCHESTER. 

Pas  d4godt6 ! 

CROMWELL. 

S'H  faut  que  tout  crime  s'expie, 
Tremble ,  Cromwell !  —  Ce  fat  un  attentat  impie. 
Jamais  plus  noble  front  n'orna  le  dais  royal ; 
Charles  Premier  fut  juste  et  bon. 

LORD  ROCHESTER. 

Sujet  loyal ! 

CROMWELL. 

Pouvais*je  empftcher,  moi ,  ces  fureurs  meurtrteres  ? 
Mortiflcations ,  veilles  ,  jeftnes ,  priSres , 
Pour  sauver  la  vie  time  ai-je  rien  epargnc? 
Mais  son  arr6t  de  mort  au  ciel  6tait  signe  ! 

LORD  ROCHESTER. 

Et  par  Cromwell  aussi,  qui ,  faussaot  la  balance  , 
Pendant  que  tu  priais ,  agissait  en  silence ; 
Homme  candide  et  pur! 

CROMWELL,  dans  un  profond  accablement. 

Que  de  fois  ce  palais 
M'a  vu  pleurer  le  sort  du  meilleur  des  Anglais ! 
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LOBD  ROCHESTER,  estuyMt  line  lame. 

Brave  horn  me!  il  m'aUendrit ! 

CROMWELL. 

Que  cetle  tAte  auguste 
Ufa  cause  de  remords  ! 

LORD  ROCHESTER. 

Ah !  ne  sois  pas  injuste 
Pour  toi !  des  regrets,  oui :  mais  pourquoi  des  remords? 

CROMWELL,  les  yew  fixes  a  tcrrc 

Que  pensent-ils  de  nous ,  les  hommes  qui  sont  morts  ? 

LORD  ROCHESTER. 

Pauvre  ami ,  sa  douleur  lui  trouble  la  cervelle ! 

CROMWELL. 

Que  de  maux  inconnus  un  crime  nous  r£v6le ! 
Pour  te  rendre  la  vie,  d  Charles,  que  de  fois 
J'aurais  donne  mon  sang  ! 

LORD  ROCHESTER. 

11  16ve  trop  la  voix. 
II  se  ferait  surprendre ,  et  ce  serait  dommage ! 
Mais  pour  les  exprimer  l'endroitest  malchoisi. 
Faisons-Iui  peur.  — 

II  sort  de  sa  cachette  ct  s'avance  brusqucraent  vera  Cromwell. 

L'ami ,  que  faites-vous  ici  ? 

CROMWELL,  etonnc,  lc  toisant  de  bascn  haut. 

A  qui  parle  ce  dr6le  ? 

LORD   ROCHESTER. 

A  vous ! 

A  part. 

Quedit-il?drdle? 
J'ai  doncbienl'air  d'un  saint!  — Tant  mieux.— Jouons mon  role, 
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Haut  et  d'un  air  capable. 

Savez-vous  bien ,  bonhomme ,  oil  vous  Hos  1 

CROMWELL. 

Et  loi , 
Sais-tu ,  maraud ,  h  qui  tu  paries? 

LORD  ROCHESTER. 

Sur  ma  foi !... 

A  part 

Mortdieu!  nejurons point! 

Haut. 

Je  sais  h  qui  je  parle ! 

CROMWELL,  a  part. 

Serait-ce  un  assassin  aux  gages  du  roi  Gharle? 

II  tire  de  m  poltrtne  un  pistoltt  qu'H  presente  a  Rochester, 
Hast. 

Coquin  ,  n'approche  pas ! 

LORD  ROCHESTER,  a  part. 

Diablet  soyons  prudents. 
Tous  cos  conspirateurs  sont  arrows  jusqu'aux  dents ! 
N'allons  pas  pour  Cromwell  me  battre  avec  un  frere. 

Haut. 

Monsieur,  je  ne  veux  point  vous  perdre. 

CROMWELL,  surpris,  deckalgnetuement. 

Hein? 

i 

LORD  ROCHESTER. 

Au  contraire, 
Je  venais  vous  donner  un  conseil.—  Dans  ces  lieux, 
Vous  teniez  des  discours  par  trop  seditieux ! 

CROMWELL. 

Moi? 
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LORD  ROCHESTER. 

Vous. — Sortez,  Monsieur,  ou  j'appelle  main-forte. 

CROMWELL,  a  part. 

C'est  onfou. 

Haut. 

Qu'es-tu  done  pour  parler  de  la  sorte  ? 

LORD  ROCHESTER. 

Vous  6tes ,  songez-y,  chez  Mvlord  Protecteur. 

CROMWELL. 

Qui  done  es-tu  ? 

LORD    ROCHESTER. 

Je  suis  son  rooindre  serviteur, 
Son  chapelain. 

CROMWELL,  vhement. 

Tu  mens  d'une  impudence  etrange! 
Toi9  mon  chapelain ! 

LORD  ROCHESTER,  ctoj*. 

Di^u!  Diea!  c'est  Cromwell!  qu'entends  je? 
C'est  Cromwell !  — 

A  part. 

Nous  avons  un  traltre  parmi  nous ! 

CROMWELL. 

Tu  devrais  devant  moi  le  trainer  &  genoux  I 
Imposteur  ehonte ! 

LORD  ROCHESTER. 

My  lord,  faites-moi  grAce... 
Altesse!.. 

A  part. 

Lui  dit-on  Altesse  ou  Votre  Gr&ce  ? 

Haut. 

Excusez-moi.  L'erreur  oil  je  me  suis  commis 
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Vient  d'un  zele  trop  chaud  contre  vos  ennemis. 
Des  mots  mal  entendus... 

CROMWELL. 

Mais  pour  quo  i  ce  mensonge  ? 

LORD   ROCHESTER. 

Mon  devoftment  pour  vous  realisait  un  songe. 
J'ose  en  voire  maison  solliciter  l'emploi 
De  chapelain. 

CROMWELL. 

Es-tu  docteur  de  bon  aloi  ? 
Quel  est  ton  nom  ? 

LORD  ROCHESTER,   a  part. 

Mortdieu  !  ma  maudite  m^moiro ! 
Quel  est  mon  nom  de  saint  deji?... 

Haut. 

Jesuissansgloire... 

CROMWELL. 

Ton  nom  ?  —  La  source  peut  jaillir  du  fond  du  puits. 

Rochester ,  embarrassl ,  semble  se  rappeler  tout-a-coup  quelque  chose  d'im- 
portant.  II  fouIUe  prectpHaminent  dans  sa  poche,  en  tire  une  lettre,  et  la 
presente  a  CromweO  avec  un  profbod  saJut 

LORD  ROCHESTER. 

Cette  lettre ,  My  lord ,  vpus  dira  qui  jesuis. 

CROMWELL,  prenant  la  lettre. 

Dequi? 

I,ORD  ROCHESTER. 

De  Monsieur  John  Milton. 

CROMWELL,  ouvrant  la  lettre. 

Un  tr£s-digne  liomme ! 
Aveugle ,  et  c'est  dommage. 
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II  Ut  quelquet  Hgnes. 

Ainsi  done  on  te  nomine 
Obededom  ? 

LORD  R0CHE8TRR,  atnclinant 
A  part 

Tudieu ,  quel  nom ! 

Haut 

/ .  My  lord  la  dit. 

A  part 

Obed...  Obededom!  —  Ah!  Da  veil  ant  maudit! 
De  me  donner  un  nom  h  faire  fuir  le  diable ! 
Qu'on  ne  peut  prononcer  sans  grimace  eflroyable! 

CROMWELL,  repUant  la  lettre. 

Vous  port^s  un  beau  nom !  Obededom  de  Geth 
Re$ut  dans  sa  maison  Tarche  qui  voyageait. 
Rendez-vous  digne ,  ami ,  de  ce  nom  memorable. 

LORD  ROCHESTER,  a  part. 

Va  pour  Obeded<yn ! 

c       CROMWELL. 

Un  saint  considerable , 
Milton  ,  clerc  du  conseii ,  se  fait  votre  garant. 

A  part 

Au  fait,  son  detoftwent  pour  moi  me  parait  grand; 
Son  emportement  m£me  en  ^tait  une  preuve. 

Haut 

Mais  je  dois  et  je  veux  vous  soumettre  &  l'epreuve , 
Vous  faire  sur  la  foi  subir  un  examen  , 
Avantde  vous  nommer  mon  chapelain. 

LORD  ROCHESTER,  sMncHnant 

Amen! 
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A  part. 

C'esl  le  moment  critique ! 

CROMWELL. 

ficoutez.  Par  exemple, 
Dans  quel  mois  Salomon  commen$a-t-il  son  temple? 

LORD   ROCHESTER.  y 

Dans  le  mois  de  zio ,  second  de  Tan  sacre. 

CROMWELL. 

Et  quand  l'acheva-t-il? 

LORD   ROCHESTER. 

All  mois  de  bul. 

CROMWELL. 

Thare 
N'eut-H  pas  Irois  enfants?Ou? 

LORD  ROCHESTER. 

Dans  Ur9  en  Chaldee. 

CROMWELL. 

Qui  viendra  rajeunir  la  terre  d£grad6e  ? 

LORD  ROCHESTER. 

Les  saints,  qui  regneront  les  mille^ans  accomplis. 

CROMWELL. 

Par  qui  les  saints  devoirs  sont-ils  le  mieux  remplis  ? 

LORD  ROCHESTER. 

Tout  croyant  porte  en  lui  la  gr&ce  suffisante. 
11  suffit  pour  prdcher  qu'en  chaire  il  se  pr£sente , 
Et  qu'il  sache ,  abreuv6  des  sources  du  Carmel , 
Au  lieu  d'A,  B,  C9  dire :  Aleph,  Beth  el  Ghimel! 

CROMWELL. 

Bien  dit.  Continuez.  Voguez  &  pleine  voile ! 

LORD  ROCHESTER,  avec  enthousiasme. 

Le  Seigneur  k  chacun  en  esprit  se  devoile. 

1.  13 
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On  peut  sans  fetre  prfilre ,  ou  ministre,  ou  docteur , 
Avoir  re$u  d'en  haul  le  rayon  createur!...  — 

Apart. 

Quelque  coup  de  soleil.  — 

Ha«t 

Sans  la  foi  I'homme  rampe. 
Mais  veillez ,  eclairez  votre  ame  avec  la  lampe. 
L'&me  est  un  sanctuaire,  et  tout  homme  est  un  clerc. 
Dans  le  foyer  commun  apportez  votre  6clair; 
Les  propheHes  prfichaient  sur  les  places  publiques, 
Et  le  saint  temple  avail  des  fen&res  obliques  ! 

A  part. 

Je  consens  qu'on  tepende,  Obededom  Wilmot, 
Si  dans  ce  que  je  dis  je  comprends  un  seul  mot ! 

CROMWELL,  a  part. 

C'est  un  anabaptiste.  —  11  est  fort  en  logique. 
Mais  sa  doctrine  au  fond  est  tr&s-demagogique. 

LORD  ROCHESTER,  continuant  avec  chaleur. 

Le  don  des  langues  vient  &  qui  parle  souvent , 
Et  beaucoup... 

Apart. 

J9 en  sui8  bien  une  preuve! 

Haul. 

En  rfivaot, 
En  priant,  en  veillant,  on  devient  un  Invite. 
On  peut  atteindre  alors,  bien  qu'il  marche  tres-vite, 
Satan ,  qui  dans  un  jour,  nonobstant  son  pied-bot, 
Va  de  Beth-Lebaoth  jusqu'a  Beth-Macbaboth ! 

A  part. 

Corps-dieu  !  cela  va  bien.  Poussons  jusqu'a  I'extase! 
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CROMWELL,  I'arrttant. 

11  suflfit.  —  Vous  fondez  sur  une  fausse  base 
Voire  Edifice.  Mais  nous  en  reparlerons.  — 
Quels  sont  les  animaux  impure  ? 

LORD  ROCHESTER. 

Tous  les  herons ! 
L'aulruche,  le  larus,  1'ibisexclu  de  l'arche, 
Le  butor , 

A  part. 

Le  Cromwell...  — 

Haul 

Tout  ce  qui  voleet  marcbe! 

CROMWELL. 

Quels  sont  ceux  dont  on  peut  manger  ? 

LORD  ROCHESTER. 

G'est  I'attacus, 
My  lord,  el  le  brucbus ,  et  l'ophiomachus! 

CROMWELL. 

Vous  oubliez,  ami,  la  sauterelle. 

LORD  ROCHESTER,  a  part. 

Ab!  diantre! 
Mais  qui  s'irail  loger  ces  bfetes  dans  le  venire  ? 

CROMWELL. 

Et  vous  ne  dites  pas  ce  qu'il  sied  de  savoir  : 

«  Qui  touched  des corps morts  reste  impur  jusqu'ausoir!  » 

Apart. 

N'importe !  il  est  tr&docte !  on  peut  sur  ces  matures 
N'avoir  point  comme  moi  des  notions  enti&res. 

Haut. 

Un  dernier  mot.  —  Est-il  con  forme  aux  saints  discours 

15. 
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De  porter  les  chcveux  courts ou longs? 

LORD  ROCHESTER,  avec  assurance. 

Courts,  tr£s-courts! 

A  part. 

Tfete-ronde,  jouis! 

CROMWELL. 

Qui  vous  porte  k  conclure?... 

LORD  ROCHESTER,  vWement. 

C'est  une  vanit6  que  notre  chevelure ! 

Par  ses  beaux  cheveux  longs  Absalon  Alt  pendu ! 

CROMWELL. 

Oui,  mais  Samson  fut  mort,  quand  Samson  fut  londu. 

LORD  ROCHESTER,  a  part  ct  se  mordant  les  levres. 

Diable ! 

CROMWELL. 

Pour  talaircir  autant  qu'il  est  possible 
Un  si  grave  sujet ,  je  vais  chercher  ma  Bible. 

II  tort 


SCENE  SEIZIEME. 

lord  ROCHESTER,  seul. 

Allons!  je  n'ai  point  mal  soutenu  cet  assaut. 

Tout  puritain  qu'il  est  le  drdle  n'est  pas  sot ! 

Je  crains  m6me...— Saint-Paul!  quel  est  done  ce  per  fide, 

Confident  de  Cromwell  et  du  chancelier  Hyde  ?  — 

Traltre !  —  Mais  j'ai  pourtant  dup6  le  vieux  demon. 

Comme  il  vous  interroge  en  phrases  de  sermon  ! 

Avec  son  oeil  cafard  comme  il  vous  examine ! 
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Se  regardant  de  la  t*te  aux  pieds. 

Heureusement  pour  moi,  j'ai  bien  mauvaise  mine ! 
J'ai  Fair  d'un  franc  coquin ,  d'un  vrai  tueur  de  rois ! 
II  m'avait  pris  d'abord  pour  un  larron ,  je  crois? 

11  rit. 

—  Ce  predicant  soldat ,  ce  brigand  patriarche , 
Pour  n'&re  jamais  pris  en  defaut,  toujours  marche 
Arme  jusques  aux  dents,  en  son  propre  palais, 
De  dilemmes  pieux  et  de  bons  pistolets. 
Toujours  de  deux  fa<?ons  il  peut  vous  faire  face. 

Entre  Richard  Cromwel. 


SCENE  DIX-SEPTIEME. 

lord  ROCHESTER,  RICHARD  CROMWELL. 

LOED  ROCHESTER,  apercevant  Richard  qui  vient  a  Jul. 

Mais  quoi!  Richard  Cromwell!. . .  il  faut  que  je  m' efface! 
S'il  me  reconnait ,  gare  ou  la  corde  ou  le  feu  ! 
Le  docte  Obededom  y  perdrait  son  b6breu ! 

RICHARD  CROMWELL,  examinant  Rochester. 

11  me  semble  avoir  vu  quelque  part  ce  visage. 

LORD  ROCHESTER,  a  part  et  contrefaisant  la  gravity  puritaine. 

L'ours  flaire  le  faux  mort. 

RICHARD  CROMWELL. 

C'est  sflr ! 

LORD  ROCHESTER,  a  part. 

Mauvais  presage ! 

RICHARD  CROMWELL,  examinant  toujours  Rochester. 

Cel  homme  n'est  ricn  moins  qu'un  doctcur  puritain. 
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Parmi  nos  cavaliers  il  buvait  ce  matin. 
Jo  devine  qui  c'est.  Ah !  le  felon ! 

LORD  ROCHESTER,  *  part. 

Malpeste ! 
Non !  je  n'ai  jamais  eu  rencontre  plus  funeste  , 
Depuis  le  t6te~M6te  ou  je  parlai  d'amour 
Aux  cinquante  printemps  de  my  lady  Seymour ! 

RICHARD  CROMWELL,    *  part. 

Gommen  t,  quand  on  s'assied  pour  boire  au  mime  verre, 
Se  d66er  d'un  homme? 

LORD  ROCHESTER,  a  part. 

All!  quel  regard  s£v£re! 

RICHARD  CROMWELL,  a  part. 

De  mon  pere  a  coup  sAr  c'est  quelque  surveillant , 
Qui  va  contre  moi  faire  un  rapport  malveillant. 
11  dira  que  j'ai  bu  dans  la  mftme  taverne 
Avec  des  ennemis  du  pouvoir  qui  gouverne. 
C'est  pour  mon  pere  un  crime  k  punir  de  prison. 
C'est  16ze-majest£ !  c'est  haute  trahison  ! 
Tdcbonsdele  gagner.  Privenons  la  temp&tc. 

II  foullle  dam  la  poche  de  sa  veste. 

J'ai  quelques  nobles  dor  dans  ma  bourse... 

LORD  ROCHESTER,  remarqoant  son  geste,  a  part 

11  s'apprtto 
A  m'attaquer.  —  A-t-il  aussi  des  pistolets  ? 

11  recule  avec  Inquietude. 
SIR  RICHARD  CROMWELL,  a  part 

Pourvu  qu'ilssoient  payes,  qnf imported  ces  valets! 

II  s'approchc  de  Rochester  d'un  air  riant  et  degage. 

Bonjour,  Monsieur. 


ACTE  II,  8C*NK  XVII.  199 

LORD  ROCHESTER,  troubtt. 

My  lord,  leciel  vous  tienne  en  joie ! 

A  part. 

Quel  sourire  infernal  il  attache  &  sa  proie ! 

Haut. 

Je  suis  un  raembre  obscur  du  clerg6  militant , 
Je  prlrai  Dieu  poor  vous. 

RICHARD  CROMWBLL. 

Je  vous  ai  vu  pourtant 
Ailleurs ,  non  prier,  mais  jurer  a  pleine  gorge. 

LORD  ROCHESTBR,  TlTemait. 

Vous  vous  trompez  ,  Mylord !  moi  jurer ! 

RICHARD  CROMWBLL. 

Par  saint  George ! 
Par  saint  Paul ! 

LORD  ROCHESTER. 

Moi! 

.  RICHARD  CROMWELL. 

Jurez  que  vous  nejuriez  point! 

LORD  ROCHESTER. 

Moi! 

RICHARD  CROMWBLL. 

Tenez ,  r£v6rend ,  soyons  franc  sui*  ce  point. 

LORD  ROCHESTER,  a  part. 

Diable ! 

RICHARD   CROMWELL. 

Vous  n'ttes  pas  ce  que  vous  semblez  6tre. 
Sousle  masqued'unsaintvouscacbezl'oeild'un  traltre. 

LORD  ROCHESTER,  consternt,  a  part. 

Je  suis  perdu. 
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Haul. 

My  lord  !... 

RICHARD  CROMWELL. 

Est-ce  vrai? 

LORD  ROCHESTER,  a  part. 

Mauvais  pas ! 

RICHARD  CROMWELL. 

Je  sais  tout !  —  Mais  tenez ,  ne  me  d6noncez  pas. 

LORD  ROCHESTER,  surprts,  a  part. 

Comment !  —  J'allais  lui  faire  une  m6me  prtere. 
Quedil-il? 

RICHARD  CROMWELL. 

Je  suis  n6  d'humeur  ayenturtere. 
J'ai  des  amis  partout;  et  j'ai  bu  ce  matin 
Avec  des  cavaliers ,  comme  vous ,  puritain  ! 
A  quoi  vous  servira  d'aller  dire  k  mon  p6re 
Que  son  (Us  avec  eux  trinquait  dans  ce  repaire , 
Et  pour  un  peu  de  vin,  que  m6me  j'ai  mal  bu  , 
Me  faire  comme  un  bouc  chasser  de  la  tribu  ? 

LORD  ROCHESTER,   a  part. 

Jc  suis  sauve ! 

RICHARD  CROMWELL. 

Je  sais,  rami,  qu'en  toute  affaire 
Mon  p6re  aime  k  savoir  ce  qu'on  peut  dire  et  faire. 
Mais  est-ce  de  complots  que  nous  nous  occupions  ?  — 
Ah  !  je  devine  tout ! 

LORD  ROCHESTER,  a  part. 

Oui  vraiment ,  il  devine ! 
Qu'en  ce  rdle  de  saint  mon  adresse  est  divine ! 
On  me  prend ,  tant  j'en  ai  bien  saisi  la  couleur, 


j 
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L'un  ,  pour  un  espion  ;  l'autre,  pour  un  voleur  ! 

Haut  a  Richard  en  s'lncUnanL 

Mylord,c'esttropd'honneur  que  me  fa  it  Voire  G  rice! . . 

RICHARD  CROMWELL. 

De  mon  p&re  quinteux  sauvez-moi  la  disgr&ce. 
Promettez-raoi ,  —  je  suis  de  nobles  d'or  pourvu ,  — 
De  taire  au  Protecteur  ce  que  vous  avez  vu 
Ce  matin. 

LORD  ROCHESTER. 

De  grand  cceur. 

RICHARD  CROMWELL,  lul  preaentant  une  grande  bourse  brodee 

a  ae»  armea. 

Tenez  ,  voici  ma  bourse. 
Je  ne  suis  point  ingrat. 

LORD  ROCHESTER,  la  prenant  apres  un  moment  d'beaitation. 

A  part. 

Bab  !  c'est  une  ressource  ! 
Quand  on  conspire,  il  faut  6tre  riche ,  vraiment. 
L' avarice  est  d'ailleurs  dans  mon  d6guisement. 

Haut. 

My  lord  est  g6n£reux... 

RICHARD  CROMWELL. 

Bon ,  bon ,  prends  et  va  boire ! 

LORD  ROCHESTER,  a  part. 

Ceci,  d'honneurl  finit  mieux  que  je  n'osais  croire. 

RICHARD  CROMWELL. 

L'ami !  combien  peux-tu  gagner  dans  ton  m&ier,  — 
Sans  compter  Impotence  ? 

LORD  ROCHESTER. 

Un  docteurde  quartier... 
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RICHARD  CROMWELL. 

Com  me  espion  ! 

LORD  ROCHESTER. 

Dun  nom  My  lord  me  gratifie!. 

RICHARD  CROMWELL. 

II  Taut  dans  ton  etat  de  la  philosophic. 
Pourquoi  rougir? 

LORD  ROCHESTER. 

My  lord !... 


SCENE  D1X-HUITIEME. 

LES   tffitfES,   CROMWELL. 
CROMWELL,  une  Bible  armoriee  a  la  main. 

Qk,  maltre  Obededom, 
ticoutez  ce  verset  sur  Dabir,  roi  d'tidom!... 

Apercevant  son  fils. 

Ha!  — 

A  Rochester. 

Sortez ! 

LORD  ROCHESTER,  a  part. 

QuVl-ildonc?commeiIprendsonair  rogue! 
Ei  commc  le  tyran  succede  au  pedagogue! 

li  sort. 
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SCENE  DIX-NEUVIEME. 

RICHARD  CROMWELL,  CROMWELL. 

Cromwell  •'approche  de  ton  His ,  crolse  lea  bras  et  ie  regarde  fixement. 
RICHARD  CROMWELL,  •'IncUsymt  profoodfcnenL 

Mod  p6re...  —  Mais  d'ou  vient  ce  trouble  ioattendu  ? 
Quel  est  sur  voire  front  ce  nuage  £pandu , 
My  lord?  ou  doit  tomber  la  foudre  qu'il  recele, 
Et  dont  P eclair  sinistre  en  vos  yeux  6tincelle?  — 
Qu'avez-vous?  Qu'a-t-on  fait?  Parlez  :quecraignez-vous? 
Qui  peut  vous  attrister  dans  Ie  bonbeur  de  tous  ? 
Demain,  des  anciens  rois  rejoignant  les  fantdmes, 
La  r6pubKque  meurt,  vous  leguant  trois  royaumes; 
Demain  votre  grandeur  sur  Ie  trdne  s'accrolt; 
Demain,  dans  Westminster  proclamant  votre  droits 
Jetant  &  vos  rivaui  son  gant  Ii6r6ditaire , 
Le  champion  arm6  de  la  vieille  Angleterre , 
Aux  salves  des  canons,  au  branle  du  beffroi, 
Doit  d6fier  le  monde  au  nom  d' Olivier  Roi. 
Quivousmanque?l'Europe,etrAngleterre,etLondre, 
Votre  famille ,  tout  semble  &  vos  voeux  r6pondre. 
Si  j'osais  me  nommer,  mon  pere  et  inon  seigneur, 
Je  n'ai,  moi,  de  souci  que  pour  votre  bonheur. 
Vos  jours,  votre  sante  . . 

CROMWELL,  qui  n'a  pat  ces*t  de  le  regarder  (UeinenL 

Mon  lils,  comment  se  porte 
Le  roi  Charles  Stuart? 
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RICHARD  CROMWELL,  atttre. 

Mvlord!... 

CROMWELL. 

Faites  en  sorte  9 
Une  autre  fois ,  de  mieux  choisir  vos  commensaux , 
Monsieur ! 

RICHARD    CROMWELL. 

My  lord,  dtit-on  me  couper  en  morceaux, 
Je  veux  6tre  plus  vil  que  le  pav6  des  rues , 
Si... 

CROMWELL,  l'lnterrompant. 

Boit-on  de  bon  vin ,  taverne  des  Trois-Grues  ? 

RICHARD  CROMWELL,  a  part. 

Ah  !  1'espion  damn6  d'avance  avail  tout  dit ! 

Haut. 

Je  vous  jure,  My  lord... 

CROMWELL. 

Vous  semblez  interdit. 
Est  ce  un  mal  qu' assembler,  6tant  d'humeur  badine, 
Quelques  amis  autour  d'un  broc  de  muscadine? 
Vous  le  buviez,  mon  Ills,  sans  doutei  ma  sante? 

RICHARD  CROMWELL,  a  part. 

C'est  cela !  toast  maudit  qu'&  Charles  j'ai  port6 ! 

Haut. 

My  lord ,  ce  rendezvous,  sur  mon  nom ,  sur  mon  ame , 
fitait  fort  innocent... 

CROMWELL,  d'une  voix  de  tonnerre. 

Vous  6tes  un  in  ft  me ! 
Avec  des  cavaliers  mon  fds  a  ce  matin 
Bu  sa  part  de  mon  sang  dans  un  hidcux  festin ! 


ACTE  n,  SCfiNE  XX.  205 

RICHARD   CROMWELL. 

Mon  pere ! . . . 

CROMWELL. 

Boire  avec  des  paiens  que  j'abhorre ! 
A  la  sante  de  Charle!...  —  Un  jour  de jeftne,  encore ! 

RICHARD  CROMWELL. 

Je  vous  jure,  My  lord,  que  je  n'en  savais  rien. 

CROMWELL. 

Garde  tes  jurements  pour  ton  roi  tyrien! 

Ne  viens  pas  Staler,  trattre,  sous  mes  yeux  m6mes, 

Ton  parricide ,  encore  aggrav6  de  blasphemes ! 

Va,  c'est  un  vin  fatal  qui  troubla  ta  raison! 

A  la  sant6  du  roi  tu  buvais  du  poison ! 

Ma  vengeance  veillait,  rauette,  sur  ton  crime. 

Quoique  tu  sois  mon  ills ,  tu  seras  ma  victime  : 

L'arbre  s  em  bra  sera  pour  d£vorer  son  fruit ! 

II  sort. 

SCENE  VINGTIEME. 

RICHARD  CROMWELL,  *eul. 

Pour  un  verre  de  vin  voili  beaucoup  de  bruit. 
Mais  boire  un  jour  de  jeftne  I  —  on  devient  sacrilege, 
Traltre,  blasph£mateur,  parricide,  que  sais-je? 
11  vautmieux,  sur  ma foi,bienqu'un  banquet  soitdoux, 
Jetiner  avec  des  saints  que  boire  avec  des  fous ! 
Cest  une  \erit6  qu'avant  cette  journ6e 
Ma  penetration  n'aurait  pas  soup^onnee. 
Mon  pere  est  hors  de  lui ! 

Entre  lord  Rochester. 
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SCENE  VINGT-UNIEME. 

RICHARD  CROMWELL,  lord  ROCHESTER. 

LORD  ROCHESTER,  a  part 

Richard  parait  trouble. 

RICHARD  CROMWELL,  apercerant  Rochester  qui  paste  au fond 

du  theatre. 

Ah!  c'est  mon  espion!  —  L' in  ft  me  avait  parle. 
Comme  un  renard  d'ficosse ,  il  faut  que  je  le  traque! 

II  s'avance  vers  Rochester  d'un  air  menacant 

Je  te  trouve ,  traltre ! 

LORD  ROCHESTER,  a  part. 

Allons!  nouvelle  attaque! 
Nous  avions  fait  pourtant  la  paix. 

Haul 

Qu'ai-je  done  fait 
A  Mylord  ? 

RICHARD  CROMWELL. 

Mais  je  crois  qu'il  me  rail  I  e  en  effet ! 
Penses-tu  me  cacher  encor  ta  perlidie  ? 
J'ai  vu  mon  pere,  drdle!  il  sait  toutl 

Voyant  que  Rochester  reste  interdit  et  immobile. 

fitudie 
Ce  que  tu  vas  r6pondre. 

LORD  ROCHESTER,  a  part. 

Ahl  peste!  il  est  r6el, 
Oui,  —  qu'un  des  ndtres  serl  d'espion  k  Cromwell. 
Saurait-on  qui  je  suis  ? 
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RICHARD  CROMWELL. 

Je  crois  qu'il  ril  sous  cape ! 

LORD  ROCHESTER. 

Ah!Mylord!... 

RICHARD   CROMWELL. 

Crois-lu  doncquedeux  foison  m'cchappe? 
Toute  ta  trahison  est  enfin  mise  a  nu. 
Mon  pere  est  furieux. 

LORD  ROCHESTER,  *  part 

Oui,  je  suis  reconnu, 
Decidement.  Allons ,  laisons  tfite  &  forage ! 

RICHARD   CROMWELL. 

Ldche ! 

LORD  ROCHESTER,  a  part. 

Quittons  la  ruse  et  prenons  le  courage. 

Haut 

Puisqu'enfin  vous  savez,  Monsieur  Richard  Cromwell, 
Qui  je  suis,  —  vous  pouvez  m' honor er  d'un  duel. 
Nous  avons  tous  les  deux  des  raisons  &  nous  faire. 
Pixez  l'heure,  le  lieu,  I'arme;  k  vous  j'en  d6fere. 
Je  suis  pour  vous,  je  pense,  un  digne champion. 

RICHARD  CROMWELL. 

Richard  Cromwell  se  battre  avec  un  espion ! 

LORD  ROCHESTER,  a  part 

II  en  est  encor  1&!  l'affront  me  tranquillise. 

RICHARD  CROMWELL. 

Sous  ta  peau  de  serpent ,  sous  ta  robe  d'£glise , 
Tu  paries  de  duel !  Te  crois-tu  done  moins  vil 
Qu'un  juif ?  Rends-toi  justice,  inftme! 

LORD  ROCHESTER,  a  part 

11  est  civil! 
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RICHARD   CROMWELL. 

Moi  qui  I'avais  paye,  me  trahir  en  cachettel 
Recevoir  des  deux  mains,  et  vendre  qui  t'achete! 

LORD  ROCHESTER,  ft  part. 

Que  veut-il  dire? 

RICHARD  CROMWELL. 

Au  moins  rends  l'argent! 

LORD  ROCHESTER,  ft  part 

Ah!  demon! 
J'ai  d6j&  d£p6ch£  la  bourse  &  lord  Ormond ! 

RICHARD  CROMWELL. 

H6  bien !  me  rendras-tu  mon  argent,  miserable? 

LpRD  ROCHESTER,  ft  part. 

Comment  faire? 

Haul 

La  somm£  est  peu  considerable... 

RICHARD  CROMWELL. 

V  raiment  ?  G'etait  trop  peu !  —  Sur  tes  os,  sur  ta  chair, 
Va ,  cette  somme-l& ,  tu  me  la  patras  cher ! 

II  tire  ton  epee. 

Si  je  n'ai  mon  argent,  gr&ce  k  ma  bonne  lame, 
J'aurai  ce  que  Satan  t'a  donn£  pour  une  ame ! 

II  fond  sur  Rochester  I'^pee  bautd 

Allons !  ma  bourse  1 

LORD  ROCHESTER,  recoianU 

U  va  me  tuer,  par  le  ciel! 
Ah !  bourse  de  malheur ! 
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SCENE  VINGT-DEUXIEME. 

les  m£mes,  le  COMTE  DE  CARLISLE,  accorapagne  de 

quatre  hallebardiers. 

Richard  Cromwell  s'arrtte.  Le  comte  de  Carlisle  lul  fait  an  profond  salut. 

LE   COMTE  DE  CARLISLE. 

My  lord  Richard  Cromwell, 
Au  nom  du  Protecteur  rendez-moi  votre  epee. 

RICHARD  CROMWELL,  remettant  ton  epee  au  comte. 

A  chMier  un  traltre  elle%tait  occupee. 
Vous  venez  un  instant  trop  tdt. 

LORD  ROCHESTER,  d'une  volx  6clatante  et  d*ua  air  inspired 

* 

Heureux  basard! 
Des  mains  d'Antiochus  Dieu  sauve  fileazar! 

LE  COMTE  DE  CARLISLE,  a  Richard  Cromwell. 

Qu'en  son  appartement  Votre  Honneur  se  transpose. 
J'ai  I'ordre  de  placer  deux  archers  a  la  porte. 

RICHARD  CROMWELL,  a  lord  Rochester. 

C'est  toi  qui  me  conduis  la  par  ta  trahison ! 

LORD  ROCHESTER,  a  part. 

Je  m'y  perds.  Quois  c'est  moiqui  faismettre  en  prison 
Le  fils  du  Protecteur!  et,  menace  du  glaive, 
Au  courroux  de  son  fils  c  est  Cromwell  qui  m'enleve! 
Pourtant,  je  nuis  au  pere  et  n'ai  rien  fait  au  fils! 

RICHARD  CROMWELL. 

Viendras-tu  m'insulter  encor  de  tes  defis, 
Lftche  ? 

I.  14 
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A  lord  Carlisle. 

Mefiez-vous,  cet  horn  me  a  deux  visages. 
Je  ne  m'en  plaindrais  pas  si  de  ses  vils  messages 
J'avais  pu  le  payer  comme  je  le  voulais. 
Pour  une  double  face  tl  faul  quatre  sou  filets. 

Richard  Cromwell  sort  entourl  des  hallebardlers. 
LORD  ROCHESTER,  a  part. 

Ce  que  c'est  que  porter  masque  de  t6te~ronde! 


SCENE  VINGT-TROISIEME. 

le  comte  re  CARLISLE ,  load  ROCHESTER , 

THURLOE. 

THURLOE,  a  lord  Rochester. 

My  lord,  appreciant  votre  docte  faconde, 

Yous  nomme  cbapelain,  Monsieur,  dans  sa  raaison 

Du  matin  et  du  soir  vous  direz  I'oraison; 

Yous  pr6cherez  un  texte  aux  gardes  de  sa  porte; 

Yous  b6nirez  les  mets  qu'4  sa  table  on  a p porte, 

Et  I'bypocras  que  bo  it  Son  Altesse  le  soir. 

LORD  ROCHESTER,  s'lnclinant ,  a  part. 

Bon !  c  est  la  notre  but. 

THURLOE 

V01I&  votre  devoir. 

LORD  ROCHESTER,  a  part 

Rochester  pour  Cromwell  priant !  c  est  im  pay  able! 
Un  jeune  diablotin  benissant  un  vieux  diable! 

THURLOE,  a  lord  Carlisle  en  hil  ranettant  un  parcbenrin. 

Comte,  un  complot  demain  eclate  a  Westminster. 
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LORD  ROCHESTER,  a  part. 

lis  ne  savent  pas  tout!  — 

THURLOE,  toujour!  a  Carlisle. 

Arrfetez  Rochester... 

LORD  ROCHESTER,  a  part. 

Cherchez ! 

THURLOE,  continuant. 

Ormond... 

LORD   ROCHESTER,  a  part. 

Par  moi  proven u  tout  k  l'heure, 
Ormond  a  d6  changer  de  nom  et  de  demeure. 

THURLOE. 

Quant  aux  autres,  il  faut  les  surveiller  de  pres. 
D'eux-m6mes  its  viendront  se  jeter  dans  nos  rftts. 

lis  sortent. 

SCENE  V1NGT-QUATRIEME. 

lord  ROCHESTER,  seul. 

Leur  plan  sera  tromp£  par  notre  stratageme. 

Cromwell  sera  par  nous  surpris  cette  nuit  m£me. 

Tout  va  bien.  Poursuivons,  quoiqu'&  moiti6  trahis, 
Bravons  pour  nos  Stuarts  et  pour  notre  pays , 
Dans  ce  rdle ,  &  la  (bis  p^rilleux  et  risible , 
Pistolets ,  coups  d'£p6e?  et  debats  sur  la  Bible. 
De  la  peau  du  renard  chez  les  loups  revfttu , 
Sojons  saint  de  hasard,  chapelain  impromptu , 
Pr6t  a  tout  examen  comme  &  toute  escarmouche , 
Tantdt  fizechiel  et  tantdt  Scaramouche! 

11  sort. 

14. 


Ill 

LES  FOUS. 
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ACTE  III. 

LA    CHABfBRE    PEINTE,    A  WHITE-HALL. 

A  drolte  un  grand  fautcuil  dore* ,  exhaust  sur  quelque*  inarches  couvertes 
4e  la  tapisserie  des  Gobelins  cnvoyee  par  Mazarin.  Un  demi-cercle  de 
tabourets  en  regard  du  fautcuil.  Aupres,  une  grande  tatye  a  tapis  dt 
velours  et  un  pliant. 


SCENE  PREMIERE. 

LES  QUATRE  FOUS  DE  CROMWELL. 

TRICK,  PREMIER  FOU,  ve"tu  dun  bariolage  jaune  et  noir, 
bonnet  pareil ,  pointu ,  a  sonnettes  (Tor,  les  armes  du  Protecteur 
brodees  en  or  sur  la  poitrine;  GIRAFF,  SECOND  FOU, 
bariolage  jaune  et  rouge,  calotte  pareille,  bordee  de  grelots 
d'argent,  les  armes  du  Protecteur  en  argent  sur  la  poitrine; 

GRAMADOCH,  troisi&me  fou  et  porte^queue  de 

S.  a.,  bariolage  rouge  etnoir,  bonnet  carre*  pareil,  a  grelots 

d'or,  les  armes  du  Protecteur  en  or  sur  la  poitrine;  ELESPURU 
[an  prononce  JSlespourou),  QUATRlfcME  FOU,  costume  abso- 
lument  noir,  cbapeau  a  trois  comes  noir,  avec  une  sonnette  d'ar- 
gent a  chaque  corne ,  les  armes  du  Protecteur  en  argent.  Toua 
quatre  portent  de  c6te  une  petite  6p6e  a  grande  poignee  et  a  lame 
de  bois;  Trick  a  en  outre  une  marotte  a  la  main. 
Hs  arrivent  en  gambadant  sur  la  scene. 

ELESPURT. 
II  cbantc. 

Oyez  ceci ,  bonnes  Ames! 
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J'ai  voyage  dans  I'enfer. 
Moloch ,  Sadoch ,  Lucifer 
Allaitot  m  jeter  mix  flamme* 
Avec  toute  foufthe*  de  fer ! 

D^ja  prciiait  feu  inon  linge ; 
Mon  pourpoint  ttail  roussi ; 
Mais  par  bonheur,  Dieu  merci ! 
Satan  me  prit  pour  un  singe , 
Et  me  lacha  :  —  Me  voici. 

II  fredonne : 
Satan  me  prit  pour  un  singe ,  etc. 

G I  RAFF,  gravcment. 

Tu  croisqu'il  t'a  I  Ache?  Pour  quiprends-tu  Cromwell, 
Noire  roi  tern  |>o  re  I  et  chef  spirituel? 

GRAMADOCH,  a  Gira|L 

r 

Esl-ee,  pQur  6 Ire  diable,  assez  d'avoir  des  cornes  ? 
A  ce  compte,  GiraiF,  Ten  fer  serail  sans  bornes. 

ILESFIRL. 

Sur  dame  Elisabeth  Cromwell  un  tel  soup$on ! 

GRAMADOCH. 

Ecoutez  :  les  Fran$ais  ont  fait  cette  chanson  : 

II  chantc. 

* 

Par  deux  portes,  on  peut  in'en  croire, 
Les  songes  viennent  a  Paris, 
Aux  amanis  par  celle  d'ivoire , 
Par  ceHe  de  corne  aux  maris. 

Cromwell  me  faitporler  sa  queue :  eh  bien !  sa  fenune 
Lui  fait  porter,  a  lui,  ses  cornes. 

TRICK. 

C'est  infatne, 
Messires !  vos  propos  m£ritent  le  gibet. 
Je  suis  le  chevalier  de  dame  Elisabeth. 
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Pour  i'honneur  de  Cromwell  el  pour  le  sien  je  plaide. 
Je  m'en  fais  le  garant  sans  crainte;  elle  est  si  laide ! 

GRAMADOCH. 

(Vest  juste.  Je  mentais,  je  ne  puis  le  celer, 
Quand  on  n'a  rien  k  dire,  on  parle  pour  parler. 
Pour  moi,  je  crains  I'eonui  qui  me  rendrait  malade, 
Et  je  vais  a  1'echo  chanter  une  ballade. 

II  cbante. 

Pourquoi  fais-tu  taut  de  vacarme , 

Carme? 
Rose  t'aurait-elle  trahi  ? 

Hi! 

Pourquoi  fais-tu  taut  de  tapage , 

Page? 
Es-tu  I'amant  de  Rose  aussi  ? 

Si! 

Qui  te  donne  cet  air  morose , 

Rose? 
L'epoux,  dont  nul  ne  se  souvient, 

Vient. 

Da  lit  oil  l'amour  t'a  tenue 

Nue, 
Tu  le  vots  qui  reyient ,  hllas ! 

Las. 

Ton  oreille  qui  le  redoute , 

Doute, 
Et  de  sa  mule  entend  le  trot , 

Trop. 

U  va  punir  ta  vie  inftme , 

Femme ! 
Ah !  tremble !  c'est  ftui ,  le  voila , 

La! 

» 

En  vain  le  page  et  le  levke , 
Vite, 
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Cherchetit  a  s'enfuir  du  inanoir, 
Noir. 

II  les  saisit  sous  la  tnuraille, 

Raille, 
Et  les  remet  a  ses  varlets  , 

Laids. 

Sa  voix  comrae  un  Eclair  d'automne , 

Tonne : 
«  Exposez-les  tous  aui  vautours , 

»  Tours ! 

» Que  des  tours  leur  corps  daiis  la  touibe, 

Toitibe ! 
»  Qu'ils  ne  soiem  que  pour  les  corbeaux , 

»  Beaux !  » 

Entr'ouvre-toi  sous  I'adultere , 

Terre  ! 
Demon  euneini  des  maris , 

Ris! 

Quand  il  s'elnigna  bien  fidele , 

D'elle, 
Iuvot|uaut  en  son  triste  adieu, 

Dieu; 

Nul  amant ,  uul  de  ces  Clitandres , 

Tendres , 
Qui  font  avec  ieur  air  trompeur, 

Peur, 

N'osait  parler  a  la  rebel le 

Belle. 
Elie  en  avait ,  quand  il  revint , 

Vingt. 

TRICK,  a  Gramadocb. 

ticoule  ma  legende  a  Ion  tour.  — 

11  chaiite. 

Siecie  bizarre! 
Job  et  Lazare 
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D'or  sont  cousus. 
Lacldemone 
Y  fait  I'auradiie 
Au  roi  Cresus. 
Epoqtie  etrauge .' 
Rare  melange! 
Le  (liable  et  Taiige , 
Lenoir,  le  blanc; 
Oes  dainoiselles 
Qui  sont  pucelles, 
Ou  font  semblant. 
Be  iutes  faciles , 
Maris  dociles , 
Sots  mannequins, 
Dont  leurs  Lucreoes, 
Fort  pen  tigresses, 
Font  des  Vu  lea  ins. 
Des  Democrites 
Bieu  hypocrites; 
Des  rois  plaisants ; 
Des  Heraclite* 
Hettroclites ; 
Des  fous  peusants ; 
Des  perluisanes 
Pour  arguments ; 
Tendres  ainauls 
Prenant  tisanes 5 
Des  loups ,  des  anes  x 
Des  vers  luisants ; 
Des  courtisanes , 
Des  courlisaus. 
Fernmes  aimees , 
Bourreaux  benins ; 
Donees  nonnains 
Mai  enfennees; 
Gbefs  sans  armees ; 
Clercs  mecreants ; 
Titans- pygmees, 
Et  nains  geants ! 
Voila  mon  Age. 
Rien  ne  surnage 
Dans  ce  chaos 
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Que  les  fleaux. 
De  mal  en  pire 
Ya  noire  empire. 
Nos  grands  Clsars 
Sont  des  lizards ; 
Nos  bons  cyelopes 
Sont  tons  myopes; 
Nos  fiers  Brutus 
Sont  des  Plutus; 
Tous  nos  Orph^es 
Sont  des  Morpheas ; 
Notre  Jupin 
Cstun  Scapin. 
Temps  ridicules , 
Risibles  jours , 
Dont  les  Hercules 
Filent  toujour* ! 
Ici  Tun  grimpe , 
L'autre  s'abat , 
Et  notre  Olyrope 
N'estqu'un  sabbai! 

GHAMADOCH. 

Ta  chanson 
Est  mauvaise,  ct  la  rime  y  g6ne  la  raison. 

ELESPURU. 


A  inoi ! 


11  cbante. 
Vous  a  qui  I'enfer  en  masse 
Fait  chaque  nuit  la  grimace , 
Sorciers  d1  Angus  et  d'£rrol ; 
Vous  qui  savez  le  grimoire , 
Et  n'avez  dans  l'ombre  noire 
Qu'un  hibou  pour  rossignol ; 
Ondins  qui ,  sous  vos  cascades , 
Vous  passez  de  parasol ; 
Sylphes  dont  les  cavalcades  , 
Bravant  monts  et  barricades , 
En  deux  sauts  vont  des  Orcades 
A  la  fleche  de  Saint-Paul ; 
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Chasseurs  damnes  du  Tyrol 
Dont  la  meute  aventuriere 
Bat  sans  cesse  la  clairiere; 
Clercs  d'Argant;  archers  de  Roll; 
Pendus  scenes  aa  Kool 
Qui  ranimez  vos  poussteres 
Sous  les  baisers  des  sorcieres ; 
Caliban,  Macduff,  Pistol; 
Zingaris ,  troupe  effroyable 
Que  suit  le  meurtre  et  le  vol ; 
Dites :  —  Quel  est  le  plus  diable , 
Du  vieux  Nick  oil  du  vieux  Noll?  — • 
Sait-on  qui  Satan  pretere 
Des  serpents  dont  il  est  pere  ?  — 
C'est  I'aspic  a  la  vipere, 
Le  basilic  a  I'aspic , 
Le  vieux  Nick  au  basilic , 
Ct  le  vieux  Noll  au  vieux  Nick. 
Le  vieux  Nick  est  son  oeil  gauche , 
.    Le  vieux  Noll  est  son  ceil  droit ; 
Le  vieux  Nick  est  bien  adroit, 
Mais  le  vieux  Noil  n'est  pas  gauche ; 
Et  Belzebulh  dans  son  vol 
Va  du  vieux  Nick  au  vieux  Noll. 
Quand  le  noir  couple  chevauclie, 
A  leur  suite  la  Mort  fauche. 
L'enfer  fournit  le  relai ; 
Et  chacun  d'eux  sans  delai 
A  sa  monture  s'attache , 
Nick  sur  un  manche  a  balai , 
Noll  sur  le  bois  d'une  hache. 
Pour  finir  ce  virelat , 
Avant  qu'il  se  fasse  ermite , 
Puisse-je ,  pour  son  merite , 
Voir  emporter  en  public 
Le  vieux  Noll  par  le  vieux  Nick  ! 
Ou  voir  entrer  au  plus  vite , 
Pour  lui  tordre  enfin  le  col , 
Le  vieux  Nick  chez  le  vieux  Noll ! 

Les  bouffons  applaudissent  avec  des  cclaU  de  rlre ,  et  repetent  en  choeur  : 

Puissions-nous  voir  entrer  vite , 
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Pour  lui  bien  tordre  le  col , 

Le  vieux  Nick  chez  le  vitux  Moll ! 

TRICK. 

Qa,  pour  fournir  des  textes  a  nos  gloses, 
Sayez-vous  qu'il  se  passe  ici  d'etranges  choses? 

G1RAFF. 

Out.  Cromwell  se  fait  Hoi.  Satan  veut  6tre  Dieu. 

GRAMADOCH. 

On  dit  que  deux  eomplots  ont  e.mbrouille  son  jeu. 

ELESPURU. 

L'armee  est  uiecontente  et  le  peuple  murmure. 

TRICK. 

Pour  la  robe  de  Roi  s'il  quitte  son  arinure, 

Malheur  a  l'a  postal!  son  coeur  decuirasse 

Ouvre  aux  poignards  vengeurs  tin  chemin  plusais£. 

G1RAFF. 

Quant  a  moi,  je  jouis  au  milieu  du  desordre. 
J'cxciterai  les  chiens  et  les  loups  &  se  mordre. 
Je  voudrais  voir  Satan ,  sur  un  gril  elargi , 
Metlre  aux  mains  de  Cromwell  un  sceptre  au  feu  rougi, 
Faire  des  cavaliers  ses  montures  immondes , 
Et  jouer  k  la  boule  avec  les  t6tes  rorides! 

TRICK. 

Freres,  que  dites-vous  du  nouveau  chapelain 
Qui  vient  de  nous  benir  d'un  regard  si  malin? 

ELESI'URU. 

Hum! 

GIRAFF. 

Pesle ! 

GRAMADOCH. 

Diable ! 


ACTE  III,  SCfcNE  I.  221 

TRICK. 

Oui!  — Jevoisque  surson  compte 
Nous  pensons  tous  de  m6me. 

GRANADOCH. 

Amis ,  que  je  vous  conte ! 

Tous  font  groupe  autour  de  Gramadoch. 

Cc  cher  Obededom!  lout  en  tiranl  de  Tare, 

Je  1'ai  vu  qui  rddait  pres  la  porte  du  Pare, 

Qui  parlait  aux  soldats  de  garde ,  soils  pr&exte 

De  les  ediGer  en  leur  prtehant  un  texte. 

Puis  il  les  a  fait  boire,  et  puis  leur  a  donne 

De  1'argenl,  puis  enfln,  de  tous  environnc, 

II  a  dit :  —  «  A  ce  soir !  pour  entrer  dans  la  place, 

»  —  Cologne  et  wbite  hall  —  sera  le  mot  de  passe.  » 

GIRAFF,  battant  des  maim  avee  joie. 

(Test  quelque  agent  de  Charle ! 

ELF.SPURU. 

Ou  plutOt  de  Cromwell ! 
Si  j'en  juge  aux  propos  que  son  depit  cruel 
Vomissait  contre  lui  le  fils  de  notre  in  a  It  re, 
Richard,  emprisonne  sur  des  rapports  du  trailre. 

GIRAFF,  riant. 

C'est  vrai !  Richard,  qu'on  va  condamner  a  present, 
Voulait  tuer  son  pere !...  Ah  !  e'est  tres-amusant ! 

TRICK. 

Et  moi,  j'ai  quelque  chose  en  cor  de  plus  risible 
Que  tout  cela. 

GRAMADOCH. 

V  raiment? 
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G1RAFF. 

Sire  Trick,  pas  possible! 

TRICK,  montrant  un  rouieau  de  parchemin  noue  d*un  ruban  rose. 

Voyez  ceci. 

KLESPURU. 

Gela!  qu'est-ce? 

TRICK. 

Ce  parchemin 
Des  pocties  du  docteur  est  torabe  dans  ma  main. 

GRAMADOCR 

Bon !  c'esl  quelque  sermon,  bien  noir,  bien  effroyable, 
Co  mm  enfant  par  enfer  et  finissant  par  diable. 
Donne! — Instruisons-nousvite.  II  faulqueioutbouflbn 
Du  jargon  puritain  fasse  une  elude  &  fond. 

Dlnouant  le  rouleau  que  lui  a  rente  Trick. 

Est  il  moins  fou  que  nous,  ce  chapelain  morose? 
11  attache  son  fou  die  avec  un  ruban  rose! 

II  jette  un  coup  d'esU  aur  le  parchemin  deploys  et  part  d'un  grand-eclat 
de  rire;  Giraff  preod  le  parchemin  et  rit  plus  fort;  Elespuru ,  auquel  il  le 
passe ,  se  met  a  rlre  egalement ;  et  Trick  les  regarde  tous  trols  rire ,  en 
riant  plus  qu'eux. 

ELBSPURU,  riant 

Par  un  diable  joli  ce  sermon  fut  dicte ! 

TRICK,  riant 

Qu'en  dites-vous  ? 

ELESPURU,  liaant 

«  Quatrain  a  ma  divinitt. 
n  Belle  tgerie,  h61as!  vous  embrasez  mon  ame... 

GIRAFF,  lui  arracbant  le  parchemin  et  llsant. 

»  Vos  yeux  ou  Cupidon  allume  un  feu  vainqueur... 
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GRAMADOCH,  enlevant  a  son  tour  le  parcliemin. 

»  Son t deux miroirsar dents... 

TRICK,  le  repreotnt  a  Granadoch. 

Quiconcentrentla  (la  mine 
»  Dont  les  rayons  brAlent  mon  coeur ! 

Tout  redoublent  lean  eclats  de  rire. 
ELRSPURU. 

Quoi  ?  ces  vers  sont  tomb6s  de  poche  puritaine ! 

GIRAFF. 

Le luron! 

GRAMADOCH,  comme  frappl  d'une  idee. 

C'est  cela !  —  Oui,  —  la  chose  est  certainc !  — 

Appelant  les  autre*  bouffons. 

F  re  res,  vous  connaissez  tous  dame  Guggligoy, 
La  duegne  de  lady  Francis  ? 

TRICK. 

Certe !  He  bien  ?  quoi  ? 

GRAMADOCH. 

J'ai  vu  le  chapelain  lui  parler  &  1'oreille, 
Lui  remettre  une  bourse! 

TRICK. 

Et  que  disait  la  vieille! 

GRAMADOCH. 

Elle  disait :  «  Cesoir,  vousserez,  beau  gar$on, 
»  Seul  avec  elle. ..  •  Et  rooi ,  j'ai  chante  la  chanson  : 

II  chante. 

La  soreiere  dit  au  pirate  • 

«  —  Bon  capiUine ,  en  virile , 
»  Non ,  je  ne  serai  pas  ingrate  ! 
»  Et  vous  aurez  votre  beaute  ? 
»  Mais  d'abord,  dans  voire  equipage , 
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*  Choisissez-rooi  quelque  beau  page , 

•»  Qui  me  tienne,  malgre  roon  Age, 

»  Parfots  des  propos  obligeauts. 

»  Je  vera  en  oulre,  pour  ma  peine , 

»  Quatre  motitons  avec  leur  lajne, 

»  Une  machoire  de  baleine , 

>»  Deux  catnlteons  bien  changeanU , 

»  Quelque  idole  ou  quelque  amulette, 

»  Six  aspics,  trois  peaux  de  belette, 

»  El  le  plus  maigre  de  vos  gens 

»  Pour  que  je  nVen  fasse  un  squelette ! »» 

Certe,  k  mcilleur  marche  la  Guggligoy  se  vend. 
Elle  a  dans  elle-mftme  un  squelette  vivant, 
D'ailleurs;  maisjcconclus,  moi,  qua  tellesenseignes, 
Ce  suborneur  tondu  de  soldats  et  dc  duegnes, 
Est  ici,  non  pour  Charle  ou  Noll,  mais  pour  Francis. 

ELESPURt. 

Ma  foi  plus  que  jamais  j'ai  1' esprit  indecis. 
Qu'est-ce  que  tout  cola? 

GIRAFF. 

Je  ne  sais;  mais  c  est  drole ! 

GRAMADOCH. 

Le  Cromwell,  qui  croittoutsoumettreasoncontrflle, 
Ferait  bien  d'emprunter  Toeil  de  ses  quatre  (bus. 
Si  nous  Tavertissions? 

GIRAFF. 

Quoi  done!  Tavertir?  nous? 
Es  tu  fou,  Gramadoch  !  Est-ce  l&  notre  affaire? 
Que  sommes-nous  pour  Noll?  Restons  dans  notresphere. 
II  nous  prend,  et  pourrait  oifime  nous  mieux  payer, 
Non  pour  garder  ses  jours,  mais  pour  les  egayer. 
Qu'on  enleve  sa  fille  et  qu'on  force  sa  porle, 
Qu'on  le  tondeou  I'etrangle,  an  fait,  que  nousimporte? 
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GRAMADOCH.  * 

II  a  raison. 

ELESPURU. 

Sans  doute. 

TRICK. 

He,  chacun  nos  metiers. 
II  r£gne  :  nous  rions.  —  Qu'on  Ie  coupe  en  quartiers, 
Qu'on  le  brtile  ou  I'icorche,  il  n'a  rien  k  nous  dire , 
Pourvu  que  nous  ayons  toujours  le  mot  pour  rire. 

ELESPURU. 

Comme  nos  ris  vengeurs  puniront  ses  didains ! 
Gomme  du  roi  manque  riront  les  baladins  I 

GRAMADOCH. 

Puis,  ce  faux  chapelain  dans  le  fond  nous  ressemble. 
Les  fous,  les  amoureux  vont  toujours  bien  ensemble. 
Son  nom  d'Obededom  semble  fetre  fait  ad  hoc 
Pour  Trick ,  Elespuru ,  Giraff  et  Gramadoch ! 

TRICK. 

Mais  si  I  conspire,  ami!  c'est  nous  qu'il  faut  defend  re. 
Si  le  Stuart  rentrait,  il  nous  ferait  tous  pendre. 

ELESPURU. 

Pendre  de  pauvres  fous  pour  quelque  quolibet! 

TRICK. 

Me  fftt-ce  que  pour  voir  leur  grimace  au  gibet ! 

Tu  sais ,  nous  aurions  beau  crier  :  —  Mis6ricorde !  — 

On  vent  voir  des  pantins  pendre  au  bout  d'une  corde* 

GIRAFF. 

Nous  pendus!  innocents!  —  Soyez  tranquilles  tous. 
Que  Gharles-deux  revienne  :  il  lui  faudra  des  fous. 
Nous  sommes  14.  —  Peut-il  trouver  fous  dans  lemonde 

i  15 
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Ayant  fait  de  leur  art  6tude  plus  profonde? 
Telssont  fous  par  instinct,  nous  par  principes! — Va, 
Toujours  de  tout  desastre  un  bouflbn  se  sauva. 
Pour  vieillir  sur  la  terre,  oil  tout  est  de  passage, 
II  faut  se  faire  fou  :  c'est  encor  Ie  plus  sage. 

TRICK. 

Au  fait,  Cromwell  ra'ennuie !  On  dit  Charles  plus  gat. 

ELESPURU. 

L'oeil  d'aigle  du  tyran  est-il  done  fatigue? 
Quoi !  c'est  nous  qui  savons  ce  que  luim&ne  ignore, 
Et  nous  tenons  le  fil  qu'il  ne  voit  pas  encore ! 
Nous,  les  fous  de  Cromwell! 

GR&MADOCH. 

Mai  dit,  Elespuru. 
Nous  sommes  ses  bouffons-,  mais  il  est  notre  fou. 
II  nous  croit  ses  jouets ;  pauvre  homme !  il  est  le  ndtre. 
Nous  dupe-t-il  jamais  par  quelque  patendtre? 
Nous  6pouvante-t-il  par  ses  eclats  de  voix, 
Ou  ces  clins  d'yeux  devots,  qui  font  trembler  des  rois? 
Quand  il  vientde  prier,  de  prtaher,  de  proscrire, 
L'hypocrite  peut-il  nous  regarder  sans  rire  ? 
Sa  sourde  politique  et  ses  desseins  profonds 
Trompent  le  monde  entier,  hormis  quatre  bouffons. 
Son  r£gne,  si  funeste  au  people  qu'il  secoue , 
Est,  vu  de  notre  place ,  un  sot  drame  qu'il  joue. 
Regardons.  Nous  allons  voir  passer  sous  nos  yeux 
Vingt  acteurs,  tour  k  tour  calmes,  tristes,  joyeux; 
Nous,  dans  l'ombre,  muets,  speclateurs  philosophes, 
Applaudissons  les  coups,  rions  aux  catastrophes, 
Laissons  Charle  et  Cromwell  combattreaveuglement, 
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Et  s'entre-d£chirer  pour  notre  amusement! 
Seuls  nous  avons  la  clef  de  cette  6nigme  etrange. 
N'en  disons  rien  au  mattre. 

ELESPURU. 

Oui ,  ma  foi,  qu'il  s'arrange! 

GIRAFF. 

Taisons-nous ,  et  rions ! 

TRICK. 

Partout  nous  triomphons. 
Satan  fait  les  tyrans  au  plaisir  des  bouffons. 
Pendant  que  l'univers  tremble  sous  le  despote, 
Du  sceptre  de  Cromwell  faisons  notre  marotte  1 

SCENE  DEUXIEME. 

les  m*mes,  CROMWELL,  JOHN  MILTON,  habit 
noir,  cheveux  blancs  assez  longs,  calotte  noire,  la  chatne  de 
secretaire  du  conseil  au  cou ;  soutenu  par  un  jeune  page  en 
IWree  du  Protecteur;  WHITELOCKE,  PIERPOINT, 
THURLOE,    lord    ROCHESTER,    HANNlBAjL 

SESTHEAD. 

CROMWELL. 

Voici  mes  quatre  fous.  —  Ma  foi,  c'est  le  moment 
De  nous  distraire  un  peu. 

Entre  Thurtoe. 
THURLOE,  a  Cromwell. 

My  lord,  le  Parlement 
Dans  la  salle  du  Tr6ne  attend... 

CROMWELL,  avcc  impatience. 

He!  qu'il attende! 

45. 
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THURLOE,  bas  au  Protecteur. 

II  porte  I' Humble  Adresse  oil  ie  peuple  deinande 
Que  le  Protecteur  daigne  6tre  Roi. 

CROMWELL,  rayonnant  , 

4  C'estdonc  fait! 

A  part. 

Qu'ils  son  t  plats! 

A  Thurio* 

Je  pourrai  les  entendre  en  effet. 
Mais  apres  mon  conseil;  puis  il  faut  que  je  voie 
Les  chevaux  gris  frisons  que  le  Holstein  m'envoie. 
Amuse-les,  mon  cher,  nourris  leur  zele  ardent. 
Dis-leur  de  discuter  un  texte  en  m'attendant. 

GRANADOCH,  bat  a  Trick. 

Dans  le  livre  des  Rois,  par  exemple. 

Thurloe  sort. 
LORD  ROCHESTER,  a  part. 

Qu'entends-je? 
O  Gharle!  O  Roi-Martyr !  comme  Olivier  te  venge! 
Quel  fouet  honteux  succede  &  ton  sceptre  eclatant! 

CROMWELL,  montrant  ses  bouffons  a  lord  Rochester. 

Puisque  nous  voilA  seuls,  je  veux  rire  un  instant. 
Docteur ,  ce  sont  mes  fous ,  et  je  vous  les  pr6sente. 

Lord  Rochester  et  les  bouffons  s'lnclinent. 

Quandnoussommesenjoie,  ilssonid  humeurplaisante 
Nous  faisons  tous  des  vers ,  —  il  n'est  pas  mime  ici 

II  montre  Milton. 

Jusqu'i  mon  vieux  Milton  qui  ne  s'en  ra6le  aussi. 

MILTON,  avec  depit. 

Vieux  Milton,  dites-vous!  My  lord,  ne  vous  d£plaise, 
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J'ai  bicn  neuf  ans  de  moins  que  vous-m£me. 

CROMWELL. 

A  voire  aise ! 

MILTON. 

Oui ,  vous  6tes ,  My  lord ,  de  quatre-vingt-dix-neuf. 
Moi ,  de  seize  cent  huit. 

CROMWELL. 

Le  souvenir  est  neuf. 

MILTON,  avec  vivacity 

Vous  pourriez  me  trailer  de  fa$on  plus  civile ! 
Je  suis  fits  dun  notaire  ,  alderman  de  sa  vide. 

CROMWELL. 

La,  ne  vous  f&chez  pas.  Je  sais  aussi  fort  bien 
Que  vous  6tes ,  Milton ,  grand  theologien , 
Et  m£me,  mais  le  Citel  compte  ce  qu'il  nous  donne, 
Bon  po&e,  —  au-dessous  de  Vithers  et  de  Donne ! 

MILTON,  comme  te  partem  a  Inl-meme. 

Au-dessous!  Que  ce  mot  est  dur!  —  Mais  attendons. 

On  verra  si  le  Ciel  m'a  refuse  ses  dons ! 

L'avenir  est  mon  juge.  —  U  comprendra  mon  five, 

Dans  la  nuit  de  I'enfer  tombant  comme  un  doux  r6ve, 

Adam  coupable  et  bon ,  et  l'Archange  indompt£  , 

Fier  de  regner  aussi  sur  une  eternite , 

Grand  dans  son  desespoir,  profond  dans  sa  d&nence, 

Sortant  du  lac  de  feu  que  bat  son  aile  immense!  — 

Car  un  g&iie  ardent  travaille  dans  mon  sein. 

Je  medite  en  silence  un  Strange  dessein ! 

J' habile  en  ma  pens6e,  et  Milton  s'y  console.  — 

Oui ,  je  veux  &  mon  tour  crfer  par  ma  parole , 

Du  Cr^ateur  supreme  6mulc  audacicux  , 
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Un  monde  entre  1'enfer  et  la  terre  et  les  cieux  ! 

LORD   ROCHESTER,   *  part. 

Que  diable  dit-il  li? 

HANNIBAL  SESTHEAD,  aux  bouffons.  . 

Risible  enthousiaste ! 

CROMWELL. 
U  regarde  Milton  en  hanssant  les  epaules. 

C'est  un  fort  bon  6crit  que  votre  Iconoclaste. 
Quant  &  votre  grand  diable ,  autre  Leviathan ,  — 

II  rit 

C'est  mauvais. 

MILTON,  Indlgne' ,  entre  ses  denU. 

C'est  Cromwell  qui  rit  de  inon  Satan  ! 

LORD  ROCHESTER,  s'approchant   de  Milton. 

Monsieur  Milton ! 

MILTON,  sans  f  entendre,  et  tourae*  ters  Cromwell. 

II  parte  ainsi  par  jalousie ! 

LORD  ROCHESTER,  a  Milton,  qui  recouted'un  air  distrait. 

Vous  necomprenez  pas,  d'honneur,  la  po&ie. 
Yous  avez  de  1' esprit,  il  vous  manque  du  gotit. 
ticoutez  :  —  les  Francis  sont  nos  maitres  en  lout, 
titudiez  Racan !  Lisez  ses  Bergeries. 
Qu'Aminte  avec  Tircis  erre  dans  vos  prairies , 
Qu'elle  y  mene  un  mouton  au  bout  d'un  ruban  bleu. 
Mais  five!  mais  Adaml  l'enfer !  un  lac  de  feu  ! 
G'est  hideux  !  Satan  nud  et  ses  ailes  roussies ! . . .  — 
Passe  au  inoins  s'il  cachait  ses  formes  adoucies 
Sous  quelque  habit  galant ,  et  s'il  portait  encor 
Sur  une  ample  perruque  un  casque  &  pointes  d'or, 
Une  jaquetle  aurore,  un  manteau  de  Florence , 
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Ainsi  qu'il  me  souvient,  dans  l'Op6ra  de  France , 
Dont  nagu&re  k  Paris  la  cour  nous  r£gala  9 
Avoir  vu  le  soleil  en  habit  de  gala  ! 

MILTON,  *Umn6. 

Qu'est-ce  que  ce  jargon  de  faconde  mondaine 
Dans  la  bouche  d'un  saint? 

LORD  ROCHESTER,  a  part  et  ae  mordant  let  ferret. 

Encore  une  fredaine ! 
Il  a  mal  6cout6  par  bonheur ;  ma  is  toujours 
Au  grave  Obededom  Rochester  fait  des  tours. 

Haul  a  Milton. 

Monsieur,  je  plaisantais !... 

MILTON. 

Sotte  est  la  raillerie  ! 

A  part  et  totgoura  tournt  Yen  Cromwell. 

CommeOlivier  metraite! — Eh!  qu'est-ce,  jevousprie, 
Que  gouverner  l' Europe,  au  fait?  —  Jeux  enfantins ! 
Je  voudrais  bien  le  voir  fa  ire  des  vers  latins 
Comme  moi ! 

Pendant  ce  colloque ,  Cromwell  s'entretlent  avec  Wbitelocke  et  Pierpoint ; 

Hannibal  Seathead  avec  lea  boullbnt. 

CROMWELL,  bruaquement. 

£a,  Messieurs.  Voyons !  il  fautqu'on  rie. 
Bouffons !  trouvez-moi  done  quelques  plaisanteries. 
—  Sir  Hannibal  Sesthead  !..# 

HANNIBAL  SESTHEAD,  dun  air  piqu*. 

Seigneur,  excusez-mot. 
Je  ne  suis  point  bouffon ,  je  suis  cousin  d'un  roi , 
D'un  roi  de  race  antique,  et  qui,  sans  vous  d£plaire, 
Regit  le  Danemarck  par  un  droit  s£culaire ! 
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CROMWELL,  m  mordant  lei  terns,  a  part. 

Jecomprends!  Ilm'outrage !  Ah!  pourquoimon  courrou* 
Ne  saurait-il  l'atteindre  ? 

Rudement  aux  bouflbn*. 

Allons!  riez  done,  vous ! 

LBS  BOUFFON8,  riant 

Ha  !  ba !  ha ! 

CROMWELL,  a  part. 

Mais  leur  rire  est,  je  crois,  sardonique. 

Haut  avec  colore  aux  bouffons. 

Taisez-vous! 

Let  bouffons  te  tabent.  Cromwell  poursult  avec  humeur. 

C'est  Milton  9  ce  chantre  satanique , 
Qui  nous  trouble  la  tftte  avec  ses  visions ! 

Milton  se  retourne  fierement  vers  Cromwell ,  qui  reprend 
▲  part 

Contenons-nou8 ! 

Haut 

H6  bien,  qu'est-ce  que  nous  disions? 
Trick ,  fais-nous  apporter  de  la  biere ,  une  pipe  ! 

TRICK. 

Ah  !  My  lord  veut  fumer ! 

11  sort,  et  rentre  un  moment  apres ,  sulrt  de  deux  valets  portant  une  table 

cnargee  de  pipes  et  de  brocs. 

CROMWELL. 

J' en  tends  qu'on  me  dissipe  , 
Je  veux  6tre  un  peu  gai !  — 

Apart. 

Quoi !  trahi  par  mon  fils ! 
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Une  pause.  —  Cromwell  paratt  livrt  a  de  douloureusei  pensees.  Les  assistants 
se  tlennent  en  silence ,  les  yeux  baisses.  Rochester  et  les  fous  semblent 
seals  observer  le  visage  sinistra  du  Protecteur.  Tout-a-coup  Cromwell , 
comme  s'll  s'apercevait  du  malntien  embarrasse*  de  ses  famlllers ,  sort  de  sa 
reverie  et  s'adresse  aux  bouffons. 

A-t-on  fait  quelques  vers  depuis  ceux  que  je  fis 
En  r£ponse  au  sonnet  du  colonel  Liburne  ? 

TRICK. 

L'Hippocrene  est  pour  nous  avare  de  son  urne. 
Voici  pourtant... 

II  presente  au  Protecteur  le  parchemin  route. 
CROMWELL. 

Lis! 

TRICK,  deptoyant  le  parchemin. 

Hum  I— •Quatrain.  •>— Les  vers  soul  plats! 
«  A  ma  divinite.  —  Belle  £g6rie,  helas!...  » 

LORD  ROCHESTER,  a  part. 

Dieu ,  mon  quatrain  ! 

II  se  precipite  sur  Trick ,  et  lui  arrache  le  parchemin. 

Demons!  Damnation?  Injure ! 
Me  pardonnent  le  Giel... 

U  s'incline  vers  Cromwell. 

Et  My  lord  ,  si  je  jure! 
Mais  comment  de  sang-froid  entendre  &  mes  cdtes 
Deborder  le  torrent  des  impudicites  ? 

A  Trick ,  qui  rit  de  toutes  ses  forces. 

Fuis,  va-t'en  ,  edomite ,  impur  madianite  ! 

A  part. 

Je  ne  me  souviens  plus  de  l'autre  rime  en  He  ! 
Mon  quatrain !  ces  demons  dans  ma  poche  Font  pris ! 

CROMWELL,  a  lord  Rochester. 

Je  con^ois  que  ces  vers  soulevent  vos  mepris.  . 
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LORD  ROCHESTER,  *  part 

Non  pas ! 

CROMWELL. 

Mais  on  n'est  point  ici  dans  une  6glise  ; 
Etje  veux  lire,  ami,  ce  qui  vous  scandalise. 
Donnez. 

LORD  ROCHESTER. 

Quoi !  des  chansons  d'enfer ! . . . 

CROMWELL,  avec  impatience. 

Donne,  ou  je  vais... 

LORD  ROCHESTER. 

Mais,  M j lord... 

CROMWELL,  Imp^iieuaement. 

Otais. 

Lord  Rochester  sModlne ,  et  remet  le  parchemin  a  Cromwell ,  qui  y  jette  let 

yeux ,  et  dit  en  le  lul  rendant 

Ces  vers  sont  bien  ma  u vais ! 

LORD  ROCHESTER,  apart. 

Mes  vers  ma u vais  !  tu  mens.  Voyez  ce  regicide !  — 
Cromwell  juger  des  vers  ! 

CROMWELL. 

Ce  quatrain  est  stupide. 

LORD  ROCHESTER,  jetant  un  coup  d'oeil  *ur  le  parchemin. 

My  lord  ,  de  tels  ecrits  les  auteurs  sont  damnta ; 
Mais  les  vers  en  eux-m&me  ont  Fair  fort  bien  tourn£s. 

TRI C  K. ,  bas  aux  autres  (bus. 

11  est  l'auteur ,  c'est  sAr ! 

HauL 

Moi,  qui  croisai  ces  rimes, 
Je  conviens  qu'Apollon  m'en  ferait  quatre  crimes  ; 
Tant  ces  vers  sont  mfchants! 
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LORD  ROCHESTER,  regardant  de  invert  lea  bouffons,  a  part. 

Raillez  &  votre  tour, 
Singes  du  leopard !  perroquets  du  vautour  ! 

CROMWELL. 

£&,  docte  Obededom ,  ce  n  est  point  votre  affaire 
De  juger  ce  quatrain  ,  galamment  somnifere. 

LORD  ROCHESTER,  mettant le quatrain  dan*  fa  poche,  a  part. 

Francis  le  trouvera  meilleur  assur6ment ! 

TRICK-,  saluant  Ironlquement  Rochester. 

Oui ,  messire  est  trop  boo  pour  moi !... 

LORD  ROCHESTER. 

Pour  toi,  comment  ? 
Je  voudrais,  te  fouettant  pendant  que  Dieu  tedamne, 
Te  promener  dans  Londre  k  rebours  sur  un  4ne ! 

TRICK. 

Vous  puniries  ainsi  l'auteur  du  quatrain?... 

LORD  ROCHESTER,  trouble 

Non... 
Je  ne  dis  pas. . . 

TRICK. 

Suis-je  homme  &  vous  cacher  son  nom? 

LORD  ROCHESTER,  dont  l'anxUt*  redouble. 

G'est  bon ! . .  • 

TRICK. 

Je  n'entends  point  soliiciter  sa  gr&ce. 
II  m£rite  le  fouet ! 

LORD  ROCHESTER,  a  part. 

Drile! 

TRICK,  riant ,  bat  aux  autre*  font. 

Je  I'embarrasse. 
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Entre  le  comte  de  Carlisle. 

Au  diable  lord  Carlisle!  il  vient  nous  derange  r. 

LORD  ROCHESTER,  resptrent. 
Ah!... 

Cromwell  entralne  precipitamment  lord  Carlisle  dans  an  coin  do  theatre. 
Tous  s*61olgoent ,  mats  sans  quitter  Cromwell  et  Carlisle  des  yeux. 

CROMWELL,  bas a  lord  Carlisle ,  qui  s'inclinc. 

Lord  Orinbnd? 

LORD  CARLISLE. 

My  lord  ,  il  vient  de  deloger. 

CROMWELL. 


Rochester  ? 


On  n'a  pu  le  trouver.  II  se  cache. 

CROMWELL. 


Richard  ? 


LORD  CARLISLE. 

A  tout  nier  sans  pudeur  il  tf  attache. 
La  question  pour  rait  obtenir  quelque  aveu... 

CROMWELL,  severement. 

Yotre  t£te  repond  de  son  dernier  cheveu  ! 
Carlisle ,  vous  savez  raon  horreur  des  supplices. 
La  tortured  mon  fits!  c  est  bon  pour  ses  complices. 
—  Lambert  ? 

LORD  CARLISLE. 

Il  se  retranche  &  sa  maison  des  champs , 
Bien  garde ,  s' occupant  de  ses  tleurs. 

CROMWELL, avec  amertume. 

Soins  touchants! 
Toutm'echappe.  Du  moins  je  tiens  bien  lacouronne ! 

LORD  CARLISLE. 

Autour  de  Westminster  que  la  foule  environne , 
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Le  peuple  et  les  soldats  maudissent  hautement 
Le  norn  de  roi ,  vot6  pour  vous  en  Parlement! 

CROMWELL. 

Pesez  vos  mots,  My  lord! 

LORD  CARLISLE. 

Votre  Altesse  m'excuse ! 

CROMWELL,  *  part. 

Tout  va  mal. 

Haut  avec  humeur. 

Ai-je  pas ,  messieurs,  dit  qu'on  s'amuse? 
A  quoi  songez-vous  done? 

A  part 

lis  m'ecoutent,  valets! 

Bas  a  Carlisle. 

My  lord  ,  doublez  la  garde  autour  de  ce  palais. 

Carlisle  sort. 
Haut. 

H6  bien  !  et  ce  quatrain  ? 

A  part. 

J'£toufie  de  colere ! 

Rentre  Thurloe. 
THLRLOE,  a  Cromwell. 

La  secte  des  Ranters ,  que  Tesprit  saint  eclaire , 
Veut  consulter  My  lord  touchant  un  point  de  foi. 
lis  sont  la. 

CROMWELL. 

Pais  entrer ! 

Thurloe*  sort. 
A  part. 

Ah  !  si  j^tais  ne  roi , 
Je  chasserais  cela!  —  Mais  un  chef  populaire 
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Doit  pour  mener  la  foule,  h61as!  savoir  lui  plaire. 

Thurloe*  reotre  condultant  les  Ranters,  v&us  de  nolr,  avec  des  bat  blew 
de  larges  souliers  gris  et  de  grands  chapeanx  gris ,  sur  lesquels  on  dis- 
tingue une petite  croix  blanche,  et  qu'll*  gardent  sur  leur  tete. 

LE  CHJF  DE  LA  DEPUTATION,  avec  sotennit*. 

Olivier ,  capitaine  et  juge  dans  Sion ! 
Les  saints ,  stegeant  k  Londre  en  congregation  , 
Sachant  que  ta  science  est  un  vase  it  r£pandre , 
Te  demandent  par  nous  s'il  faut  brAler  ou  pendre 
Ceux  qui  ne  parlent  pas  corame  saint  Jean  parlait , 
Et  disent  Siboleth  au  lieu  de  Schibolelh  ? 

CROMWELL,   meditant 

La  question  est  grave  et  veut  6tre  mtirie. 
Prononcer  Siboleth ,  c'est  une  idohftrie. 
Grime  digne  de  mort ,  dont  sourit  Belz6buth. 
Mais  tout  supplice  doit  avoir  un  double  but , 
Que  pour  le  patient  l'humanit6  reclame. 
En  ch&tiant  son  corps ,  il  faut  sauver  son  ame. 
Or,  quel  est  le  meilleur  de  la  corde  ou  du  feu 
Pour  r£concilier  un  p&heur  avec  Dieu? 
Le  feu  lepurifie... 

LORD  ROCHESTER,  dans  un  coin  du  theatre. 

Et  la  corde  l'6trangle. 

CROMWELL,  sans l'entendre. 

Daniel  s'epura  dans  le  brfilant  triangle. 
Mais  la  potence  a  bien  son  avantage  aussi ; 
La  croix  fut  un  gibet ! 

LORD  ROCHESTER,  a  part. 

J'admireen  tout  ceci 
De  quelle  allure  airaable ,  ainsi  qu'en  son  domaine 
De  supplice  en  supplice  Olivier  se  promene , 
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Quitte  Tun ,  reprend  F autre,  et  va  sans  trebucher 
Du  fagot  au  licol ,  du  gibet  au  bftcher ! 
Com  me  il  en  fait  jaillir  mille  graces  cachees ! 

CROMWELL,  toujour*  rtflechlssant. 

Que  les  v6ril6s  sont  &  grand'peine  cherchees ! 
La  matiere  est  ardue ,  et  je  range  ce  cas 
Entre  les  plus  subtils  et  les  plus  d61icats. 

Apret  an  moment  de  silence ,  II  s'adresse  bnisquement  a  Rochester. 

Clerc !  prononcez  pour  nous. 

LORD  ROCHESTER,  a  part. 

II  fait  com  me  Pilate ! 

CROMWELL,  montrant  Rochester  aux  Ranters. 

C'est  un  autre  Cromwell ! 

LORD  ROCHESTER,  s'inclinanU 

Voire  /Vitesse  me  flatte ! 

LE  CHEF  DES  RANTERS,  a  Rochester. 

Dansces  enor  mites,  done,  siquelqu'un  lombait, 
Encourrait  il  la  corde  ou  le  feu  ? 

LORD  ROCHESTER,  avec  autorlte. 

Le  gibet. 
Et  meurenl  avec  lui ,  sous  une  m6me  haine, 
Son  p£re  amorrh£en  ,  sa  mire  cetheenne ! 

LE  CHEF  DES  RANTERS,  gravement. 

Pourquoi  le  gibet? 

LORD  ROCHESTER,  embarrassed 

Ah  1...  le  gibet?...  C'est  cela...— 
On  y  monte  au  moyen  d'une  echelle...  Voila  1 
Et...  Dieu  fit  voir  en  rfeve  k  son  berger  fidele 
Qu'on  monteaucieldem&neau  moyen  d' une  echelle. 
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A  part. 

J'ai  peine  &  ne  pas  rire  au  nez  de  ces  lurons. 

CROMWELL,  regardant  Rochester  avec  satisfaction . 

II  est  docle  vraiment ! 

LE  CHEF  DBS  RANTERS,  remerciant  Rochester  de  la  main. 

Fort  bien  ,  nous  les  pendrons. 

lis  sortent. 
LORD  ROCHESTER,  a  part. 

Voili  de  pauvres  gens  bien  jug& ,  sur  ma  tile ! 

CROMWELL,  a  Rochester. 

Je  suis  content  de  vous. 

9 

LORD  ROCHESTER,  avec  une  reverence. 

*       My  lord  est  trop  honngte ! 

GIRAFF,  aux  autre*  bouffons. 

Frires ,  aucun  de  nous  n'aurait  raieux  prononce. 

Rentre  Thurlot. 
THURLOE,  a  Cromwell. 

Le  conseil  priv6 ! 

CROMWELL. 

Bon. 

THURLOE. 

C'est  pour  l'objet... 

CROMWELL,   vivement. 

Jesai ! 
Qui!  entre! 

TRICK,  bas  aux  bouflbns. 

Baladins !  cedons  la  place  aux  mages. 

A  un  geste  de  Cromwell  sortent  les  bouffons ,  lord  Rochester ,  Hannibal 
Sesthead ,  et  deux  valets  emportent  la  table  charge*  de  brocs  de  Mere 
et  de  pipes.  Thurioe*  Introduit  le  conseil  prive* ,  qui  s'avance  sur  deux 
flies ,  et  dont  chaque  membre  se  place  debout  devant  un  des  tabourets 
en  fer  a  cheval ,  tandis  que  Cromwell  monte  a  son  grand  fauteuil,  et  que 
Milton .  toujour*  conduit  par  son  page ,  s'lpprocbe  du  pliant  et  de  la 
table.  Whltelocke ,  Stoupe  et  lord  Carlisle  prennent  leurs  places  respec- 
tives  autour  du  I'rotecteur ,  sur  les  marches  de  son  estrade. 
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SCENE   TROISIEME. 

CROMWELL;  le  comte  de  WARWICK;  le  lieu- 

tenant-c£n£ral  FLETWOOD ,   gendre  de  Cromwell ; 

le    comte    de    CARLISLE;    lord    BROGHILL; 

le    major-g£n£ral    DES BOROUGH ,    beau-frere  de 

Cromwell;  WHITELOCKE;   sir  CHARLES  WOL- 

SELEY;  M.  WILLIAM  LENTHALL;  P1ERPOINT; 

THURLOE;  STOUPE;  MILTON.  Chacun  de  ces  per- 
tonnages  revGtu  du  costume  particulier  de  «a  charge  ou  de  sa 
commission.  *" 

Cromwell  s'assied ,  se  couvre.  Tous  s'asseyent ,  mats  restent  decouverts. 

CROMWELL,  a  part. 

Ah  I  ..  de  tous  cos  oiseaux  subissons  les  ra  mages. 

Haut. 

Messieurs  les  couseillers  de  mon  gouvernement , 
Prenez  seance  tous  et  prions  un  moment. 

II  s'agenouille  :  tous  les  conselllers  en  font  autant.  Apres  quclques  instants 
de  meditation ,  le  Protecteur  se  relive  et  s'assied ;  tous  suivcnt  son  exem- 
ple.  II  continue  avec  un  profond  soupir : 

Messieurs,  —  pour  gouverner  j'ai  bien  peu  de  merite ! 
Mais  le  Seigneur,  qu'enfin  ma  resistance  irrite, 
Inspire  au  Parlement  d'agrandir  mon  devoir, 
En  ra'accablant  encor  d'un  surcrott  de  pouvoir. 
C'est  pourquoi  j'ai  donne  l'ordre  qu'on  vous  assemble 
A  fin  de  conferer  et  de  parler  ensemble. 

Sied-il  d'elire  un  roi,  d'abord?  —  Dois-je  6tre  elu? — 

Donnez  sur  ces  deux  points  votre  avis  absolu. 

Que  chacun  k  son  rang  expose  son  systeme. 

Je  parle  franchement,  expliquez-vous  de  m£me. 

I.  V*"  16 


*.%• 
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Le  comte  do  Warwick  est  le  plus  eminent 
D'entre  vous.  Qu'il  commence. — ticoutez  maintenant, 
Monsieur  Milton. 

LE  COMTE  DE  WARWICK,  se  levant 

My  lord ,  rien  n'egale  sur  terre 
Votre  foi ,  voire  esprit ,  voire  haut  caractere , 
Et  pour  accroltre  encor  votre  etat  personnel , 
Vous  tenez  des  Warwick  du  cdte  maternel. 
Votre  noble  ecusson  porte  le  m£me  heaume. 
Or,  comme  il  faut  toujours  un  roi  dans  un  royaume, 
Votre  Altesse  vaut  mieux  qu'un  maltre  de  hasard. 
Certe,  un  Rich  peut  r6gner  aussi  bien  qu'un  Stuart. 

II  se  rattled. 
CROMWELL,  a  part. 

II  n'est  que  d'etre  heureux  pour  grossir  sa  fa  mi  He! 
Cromwell  obscur  n'est  rien :  —  quesurletrdneilbrille, 
Les  Rich  sont  ses  aieux,  ses  cousins,  ses  parents. 
Oui ,  —  cesontmesaieux ,  —  depuisbient6tquatreans. 

Ham. 

A  votre  tour,  Fletwood. 

LE  LIEITENANT-GfcNtiRAL  FLETWOOD,  se  levant. 

My  lord,  la  r£publique! 
Mon  beau-p£re,  avec  vous,  nettement  je  m'explique. 
Pour  elle  de  Stuart  on  dressa  l'6chafaud, 
Nous  avons  combattu  pour  elle ;  —  il  nous  la  faut. 
Laissons  Dieu  seul  porter  le  seul  vrai  diademe. 
Pas  d' Olivier- Premier,  ni  de  Charles-Deuxierae! 
Jamais  de  roi ! 

II  sc  rattled. 

CROMWELL. 

Fletwood,  vous  6tes  un  enfant! 
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— Vous,  Carlisle! 

LE  COMTE  DE  CARLISLE,  §e  fetant. 

My  lord ,  totre  front  triomphant 
Est  fait  pour  la  couronne. 

II  se  rasaied. 
CROMWELL. 

A  Broghill! 

LORD  BROGHILL,  m  levant 

My  lord,  j'ose 
Reclamer  le  secret  pour  ce  que  je  propose. 

A  part 

De  ce  complot  d'Ormond  je  suis  tout  etourdi. 
Que  mon  rdle  est  timide  eo  ce  drame  hardi ! 
Conseiller  de  Cromwell  et  confident  de  Charle ! 
Trattre  si  je  me  tais  et  trattre  si  je  parle ! 

CROMWELL. 

Pour  quel  motif?... 

LORD  BROGHILL,  a'incUnant. 

My  lord,  une  raison  d'titat... 

Cromwell  lui  fait  tigne  d'approcher.  Stoupe ,  Thurloe* ,  Whitelocke  et  Carlisle 

s'lloignent   du  Protecteur. 

LORD  BROGHILL,  bet  a  CroMwelL 

Ne  se  pourrait-U  point  qu'aveo  Charle  on  trait&t? 
Si  vous  lui  proposiez  la  main  de  votre  fille?.-. 

CROMWELL,  ttmaitf. 

Au...jeunehomme? 

LORD  BROGHILL. 

Oui,  lady  Francis. 

CROtfWBLL. 

Etsa  famille? 

16. 
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LORD   BROGHILL. 

Vous  vous  faites  sacrer  sous  le  nom  d' Olivier. 
Vous  fetes  rois  tous  deux. 

CROMWELL. 

Et  le  trente  Janvier? 

LORD  BROGHILL. 

Vous  lui  donoez  un  pere. 

CROMWELL. 

Onpeutdonner,  maisrendre! 

LORD  BROGHILL. 

[I  oublfrait... 

CROMWELL,  avec  un  rire  de  dedain. 

Mon  crime !  il  oe  le  peut  comprendre. 
Son  oeil  ne  saurait  voir  le  but  que  j'ai  cherche, 
Et  pour  roe  pardonner,  il  est  trop  d6bauche! 
C'estfou,Broghill! 

Lord  Broghill  retourne  a  sa  place.  Let  grands  officlers  reprenncnt 

les  leura, 

— Parlez,  Desbo  rough! 

LE  MAJOR-GftPrtRAL  DESBOROUGH,  se  levant. 

Monbeau-frere, 
Vous  ni&litez  dans  1' ombre  un  dessein  t£meraire. 
^  ous ,  de  la  royautfe  subir  encor  l'affront ! 
oint  de  roi ,  quel  qu'il  soit !  les  soldats  salAront 
Cromwell  de  oris  d'amour,  Olivier  d'aoathemes! 
Ueurent  les  courtisans,  les  docteurs,  les  systemes! 

CROMWELL. 

>esbo  rough,  vous  luttez  con  treun  mot,contreunnom. 
*  i  ce  peuple  innocent  veut  un  roi,  pourquoi  non?  — 
'.  e  nom  de  roi ,  proscrit  par  votre  orgueil  fantasque , 
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Qu'est-ce  pour  tin  soldat?  —  Un  panache  k  son  casque. 

11  kit  sigoe  a  Wbitelockc  <le  paiier.  Whitelocke  se  Ifcve ,  et  Desborough 

se  rassied. 

WHITELOCKE,  a  part,  regardant  Desborough. 

Ce  valet  de  charrue  avant  moi  se  lever! 

Haul 

My  lord,  —  je  serai  vrai ,  quoi  qu'il  puisse  arriver. 
Point  depeuple  sans  loi,  point  deloi  sansmonarque.  — 
ficoutez  :  Fargument  vaut  bien  qu'on  le  remarque... 

A  part. 

Avant  moi!  Desborough!  homuncio!  bulor! 

Haiit. 

Le  roi  fut  de  tout  temps  nomm6  legislator, 
Later,  porteur,  legis,  de  loi ;  d'ou  je  releve 
Qu'un  prince  est  k  la  loi  ce  qu'Adam  est  pour  five. 
Done ,  si  le  Roi  des  lois  est  le  p£re  et  le  chef, 
Point  de  peuple  sans  roi,  je  le  dis  derechef ; 
Voyez,  pour  confirmer  ma  doctrine  certaine, 
Moise,  Aaron,  Saint-John,  Glym,  Ciceron,  Fountaine, 
Et  Selden,  livre  trois,  chapitre  des  Abus  : 

Quid  de  his  censetur  modd  codicibus. 
My  lord,  il  faut  regner!  —  Dixi. 

II  se  rassied. 
CROMWELL,  ftlicitant  Whitelocke  du  geste  et  du  regard. 

Commeil  raisonne! 
Qu'un  discours  a  propos  de  latin  s'assaisonne !  — 
ficoutons  Wolseley. 

SIR  CHARLES  WOLSELEY,  se  levant. 

My  lord ,  —  sans  nul  detour 
J'oserai  detromper  Voire  Altesse  k  mon  tour. 
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Le  chef  d  ud  peuple  libre  e$t9  suivant  le  propbete, 

Tanquam  in  medio  postius,  non  au  fake. 

Ge  chef,  sur  quelque  stege  en  fin  qu'il  soit  assis, 

Est  major  singulis ,  —  minor  universis  ! 

Done  le  litre  de  roi  rompt  notre  privilege, 

Rex  violal  legem. 

11  se  rassled. 
CROMWELL. 

Arguments  de  college ! 
Avec  vos  mots  latins  je  suis  peu  familier. 
Mauvaises  raisons ! 

A  Plerpoint. 

Vous! 

1'IERFOINT,  m  levant. 

My  lord,  puissant  pilier 
D' Israel,  qui  par  vous  domine  sur  la  terre, 
Voici  ce  que  je  dis  :  —  Ce  peuple  d'Angleterre  , 
Dont  le  haut  Parlement  se  nomme  imperial  9 
A  le  droit  glorieux,  saint,  immemorial , 
D'avoir  pour  chef  un  roi ;  sa  dignity  l'exigc. 
Que  Votre  Aitesse  accepte  un  tilre  qui  l'afflige. 
Vous  le  devez  au  peuple!  oui,  My  lord,  c'esl,  je  croi, 
Lui  manquer,  que  regner  sur  lui  sans  6tre  roi. 

II  se  rassled. 
CROMWELL. 

Monsieur  Lenthall  ? 

M.  WILLIAM  LENTHALL,  *e  levant. 

My  lord,  —  le  Parlement  preside 
La  nation ,  en  qui  la  royaut£  reside. 
II  commande  aux  petits  com  me  aux  plus  eleves. 
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Si  done  le  Parlement  vous  fait  roi  ,  vous  devez , 
Selon  le  Droit  romain,  suivant  le  Decalogue, 
Obeir  et  r£gner ! 

CROMWELL,  a  part. 

Courtisan  demagogue ! 

M.  WILLIAM  LENTHALL,  i  part, 

II  se  laissera  faire,  et  j'espere  qu'alors 

II  ne  m'oubllra  point  pour  la  chambre  des  lords! 

THLRLOE,  baa  a  Cromwell. 

My  lord,  le  Parlement  attend  toujours... 

CROMWELL,  bat  avec  impatience. 

Silence ! 

THLRLOE,  toujour*  de  meme. 

Mais... 

CROMWELL,  bat  a  Thurloe. 

Avant  d'accepter  il  sied  que  je  balance! 

FLETWOOD,  te  levant. 

Ah!M)lord,  refusez!  —  Pour  vous,  pour  voire  honneur, 
J'ose... 

CROMWELL,  let  cougldiant  tout  de  la  maiu. 

Allez  tous  prier,  et  chercher  le  Seigneur! 

Tout  tortent  lentement  et  comme  en  procession.  Milton,  qui  marche  le 
dernier,  t'arrtte  tur  le  teuil  de  la  porte ,  let  laltte  partir,  et  ramene  ton 
guide  vert  Cromwell ,  qnl ,  detcendu  de  ton  fauteuil ,  t'ett  plac£  tur  le 
devant  du  thl&tre. 

SCENE  QUATRIEME. 

CROMWELL,  MILTON. 

HILTON,  k  part. 

Non !  jc  n'y  puis  tenir.  —  II  Taut  ouvrir  mon  ame. 
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II  marche  droit  a  Cromwell. 

Regarde-moi,  Cromwell! 

11  croise  les  bras.  Cromwell  se  retourne,  et  fixe  sur  lai  ua  regard  surpris 

et  hautaln. 

Deja  ton  ceil  s'enflammc 
Saos  doute ,  et  tu  diras  de  quel  front  j'ose  ici 
Te  parler  sans  avoir  obtenu  la  merci  ?  — 
Car  ma  place  est  etrange  en  ton  conseil  de  sages ! 
Si  quelqu'un  me  cherchait  parmi  tous  ces  visages  : 
« Voyez  ces  orateurs  choisis ,  —  lui  dirait-on ,  — 
»  C'estWarwick,c'est  Pierpoint.Cerauet,c'estMihon.  > 
On  a  Milton  :  qu'en  faire?  Un  muet!  c'est  son  r6le.  — 
Ainsi,  moi,  dont  le  monde  en  tend  ra  la  parole, 
Au  Conseil  de  Cromwell ,  seul ,  je  n'ai  pas  de  voir !  — 
Mais,  aveugle  et  muet,  c'est  trop  pour  cette  fois. 
On  te  perd  k  l'app&t  d'un  fatal  diaddme, 
Frere !  et  je  viens  plaider  pour  toi ,  contre  toi-m6me. 
Tu  veux  done  6tre  roi ,  Cromwell  ?  et  dans  ton  coeur, 
Tu  t'esdit :« C'est  pour  moi  que  lepeupleestvainqueur. 
»  Le  but  de  ses  combats,  le  but  de  ses  prieres, 
»  De  ses  pieux  travaux ,  de  ses  veilles  guerrteres, 
»  De  son  sang  repandu,  de  tant  de  pleurs  versus, 
»  De  tous  ses  maux ,  c'est  moi !  —  Je  regne,  c'est  assez . 
»  lldoitsecroireheureux,puisqu'aprestantdepeines, 
•  II  a  chang£  de  roi,  —  renouvele  ses  chafnes!...  »  — 
Rien  qu'i  ce  seul  penser  mon  front  cbauve  rougit. 
—  ficoute-moi ,  Cromwell !  c'est  de  toi  qu'il  s'agit.  — 
Done,  tous  les  grands  moteurs  de  nos  guerres  civiles, 
Vane,  Pym,  qui  d'un  mot  faisait  marcher  des  villes, 
Ton  gendre  Ireton,  oui,  ce  martyr  de  nos  droits, 
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Que  ton  orgueil  exile  au  sepulcre  des  rois , 
Sydney,  Hollis,  Marty  n,  Bradshaw,  ce  juge  austere 
Qui  lut  I'arr6t  de  mort  k  Charles  d'Angleterre , 
Et  ce  Hampden ,  si  jeune  au  torabeau  descendu , 
Travaillaient  pour  Cromwell,  dans  leur  foule  perdu ! 
C'est  toi  qui  des  deux  camps  regies  les  funirailles 
Et  depouilles  les  morts  sur  le  champ  de  ba  tail  les! 
Ainsi ,  dcpuis  quinze  ans ,  pour  soi  seul  revolte , 
Le  peuple ,  k  ton  profit ,  joue  4  la  liberie ! 
Dans  ses  grands  int£r6ts  tu  n'as  vu  qu'une  affaire, 
Et  dans  la  mort  du  Roi  qu'un  heritage  k  faire!  — 
Ce  n'est  pas  que  je  veuille  ici  te  rabaisser, 
Non.  —  Nul  autre  que  toi  n'aurait  pu  t'6clipser. 
Puissant  par  la  pensee  et  puissant  par  le  glaive , 
Tu  fus  si  grand,  qu'en  toi  je  crus  trouver  mon  rive, 
Mon  heros!...  Je  t'aimais  entre  tout  Israel, 
Et  nul  ne  te  pla?ait  plus  avant  dans  le  ciel !  — 
Et  pour  un  titre,  un  mot  vide  autant  que  sonore, 
L'apdtre ,  le  heros ,  le  saint  se  deshonore ! 
Dans  ses  desseins  profonds  voili  ce  qu'il  cherchait  : 
La  pour  pre,  haillon  vil!  le  sceptre,  vain  hochet! 
Au  soramet  de  Ffitat  jel6  par  la  tempgte, 
Ivre  de  ton  destin ,  tu  veux  orner  ta  16 te 
De  cet  eclat  des  rois ,  pour  nous  evanoui? 
Tremble  :  on  est  aveugl6  quand  on  est  ebloui. 
Olivier,  de  Cromwell  je  te  demande  compte, 
Et  de  ta  gloire  enfin ,  qui  devient  notre  honte!  — 
0  vieillard ,  qu  as-lu  fait  de  ta  jeune  vertu  ? 
Tu  te  dis  :  «  II  est  doux ,  quand  on  a  combattu , 
»  De  s'endormir  au  trdne,  environnc  d'hommages; 
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»  D'etre  roi;  de  peupler  cent  lieux  de  ses  images. 
»  On  a  sod  grand  lever;  on  va  dans  un  beau  char 

*  Trdner  a  Westminster,  prier  k  Temple- Bar; 
»  On  traverse  en  cortege  une  foule  servile ; 

»  On  se  fait  baranguer  par  des  greffiers  de  ville; 

*  On  porte  des  fleurons  autour  de  son  cimier...  —  » 
Est-ce  Ik  tout,  Cromwell?  Songe  k  Charles-Premier. 
Oses-tu ,  dans  son  sang  ramassant  la  couronne , 
Avec  son  ecbafaud  te  reMtir  un  trdne? 

Quoi!  tu  veux 6tre  roi,  Cromwell?  —  Y  penses-tu? 
Ne  crains-tu  pas  qu'un  jour ,  d'un  crdpe  revttu, 
Ce  m6me  White-Hall,  ou  la  grandeur  s'&ale, 
N'ouvre  encore  une  fois  sa  fendtre  fatale  ?  — 
Tu  ris !  mais  dans  ton  astre  as-tu  done  tant  de  foi? 
Songe  k  Charles  Stuart!  Souviens-toi !  souviens-toi! 
Quand  ce  roi  dut  mourir,  quand  la  bache  fut  pr&e , 
C'est  un  bourreau  voite  qui  fit  tomber  sa  t6te. 
Roi ,  devant  tout  son  peuple  il  p6rit  sans  secours , 
Sans  savoir  seulement  qui  dinouait  ses  jours. 
Par  le  m6me  cbemin  tu  marches  k  ta  perte , 
Cromwell ;  d'un  voile  aussi  ta  fortune  est  couverte. 
Crains  qu'elle  ne  ressemble  a  ce  spectre  masque 
Qui  sur  un  ecbafaud  parait  au  jour  marque ! 
Des rfives  de  l'orgueil  d6noftment  formidable!  — 
Cromwell!  d'un  seul  cdt6  le  trdne  est  abordable, 
On  y  monte ;  et  de  I'autre  on  descend  au  tombeau. 
Crains  de  voir,  si  tu  prends  cette  pourpre  en  lambeau, 
S'assembler  quelque  jour,  dans  cette  m£me  chambre, 
Une  cour  dont  alors  tu  ne  serais  plus  membre ! 
Car  il  se  peut ,  crois-inoi ,  qu'a  la  finalarme, 
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Con t re  un  sceptre  nouyeau  de  ton  vieux  glaive  arnie , 

Ge  peuple  ,  que  toujours  ton  exemple  decide , 

Pense  k  ta  royaut6  moins  qu'4  ton  regicide  !  — 

Ne  recules-tu  pas?...  Ah!  jette  loin  detoi 

Ge  sceptre  d' hi  sir  ion  et  ce  masque  de  roi ! 

Reste  Cromwell.  Maintiens  le  monde  en  equilibre; 

Fais  sur  les  nations  r6gner  un  peuple  libre  : 

Ne  regne  pas  sur  lui.  Sauve  sa  liberte. 

Oh !  combien  a  rougi  ce  peuple  en  sa  liert6  , 

Quand  dans  ce  Parlement  il  a  vu  ton  genie 

Mendier  k  prix  d'or  un  peu  de  tyrannie ! 

D6mens  tes  vils  flatteurs  :  montre-toi  noble  el  grand. 

Juge,  I6gislateur,  apdtre,  conquerant, 

Sois  plus  que  roi.  Remonte  k  ta  hauteur  premiere. 

II  n'a  fallu  qu'un  mot  pour  creer  la  lumiere : 

Toi ,  redeviens  Cromwell  k  la  voix  de  Milton  ! 

II  se  jette  aux  pled*  dc  Cromwell. 
CROMWELL,  le  relevant  avec  uo  geste  dedaigneux. 

Le  bonhomme  le  prend  sur  un  singulier  ton ! 
Qk  ,  maltre  John  Milton  9  secretaire  interprete 
Pres  le  conseil  d'titat,  vous  6tes  trop  poete. 
Vous  avez  ,  dans  l'ardeur  d'un  lyrique  transport , 
Oublie  qu'on  me  dit  Voire  Allesse  et  My  lord. 
Mon  humilite  soufire  k  ce  titre  frivole ; 
Mais  le  peuple  qui  regne,  et  pour  qui  je  m'immole, 
A  mon  bien  grand  regret ,  veut  qu'il  en  soit  ainsi. 
Je  mc  suis  resigne :  —  resignez-vous  aussi ! 

Milton  se  leve  fierement  et  sort 
CROMWELL,  seul. 

Au  fond,  il  a  raison.  —  Oui ,  mais  il  m'imporlune. 
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Charles-Premier?. .  —Mais  non ,  tu  vois  mal  ma  fortune. 
Les  rois  com  me  Olivier  n'ont  point  de  tels  tr£pas , 
Milton;  on  les  poignarde,  on  ne  les  juge  pas !  — 
J'y  songerai  pourtant. —  Sinistre  alternative ! 

SCENE   GINQUIEME. 

CROMWELL,  lady  FRANCIS. 

CROMWELL,  apercevant  lady  Francis  qui  entre. 

Ah  1  Francis!  —  On  dirait  qu'&  mes  maux  attentive, 
Rayonnante,  elle  vient  charmer  mes  noirs  ennuis , 
Comme  un  jeune  aslreeclos  dans  les  profondes  nuits! 
Viens,  malille!  —  Toujours,ange  k  figure  humaine, 
Pres  de  moi ,  quandje  souflre,  un  instinct  te  ramene. 
Je  suis  toujours  heureux  lorsquejete  revois. 
Ton  oeil  vif  et  brillanl,  la  pure  el  douce  voix 
Ont  un  charme  pour  moi  qui  me  rend  ma  jeunesse. 
Viens,  enfant!  que  ton  pere&  tes  cdtes  renaisse! 
Toi  seule  ici  du  monde  ignore  les  noirceurs. 
Embrasse-moi.  —  Je  t'aime  avant  loutes  tes  soeurs. 

LADY  FRANCIS,  l'embrassam  d'un  air  dc joic. 

De  gr&ce ,  diles-moi.  Serait-il  vrai ,  mon  pere  ? 
Vous  relevez  le  trdne? 

CROMWELL. 

On  le  dil. 

LADY  FRANCIS. 

Jour  prospere ! 
L'Anglelerre,  Mylord  ,  vous  devra  son  bonheur. 
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CROMWELL. 

Ce  Tut  toujours  mon  but. 

LADY  FRANCIS. 

Ah ,  mon  pere  et  seigneur, 
Que  votre  bonne  soeur,  My  lord,  sera  contente! 
Nous  allons  done  revoir ,  apr£s  huit  ans  d'attente , 
Notre  Charles  Sluart! 

CROMWELL,  4tonn6. 

Quoi? 

LADY  FRANCIS. 

Que  vous  files  bon! 

CROMWELL. 

Ce  n'est  pas  un  Sluart. 

LADY  FRANCIS,  surprise. 

Quoi  done?  est-ce  un  Bourbon? 
Mais  Us  n'ont  pas  de  droits  au  trdne  d'Anglelerre. 

CROMWELL. 

Je  le  pense  de  mime. 

LADY  FRANCIS. 

Au  seeptre  hereditaire 
Qui  done  ose  toucher  ? 

CROMWELL,  *  part. 

Que  rfipondre  en  effet? 
Mon  nom  me  pese  &  dire ,  et  me  semble  un  forfait. 

Haut. 

Ma  Francis ,  d'autres  temps  veulent  une  autre  race. 
N'auriez-vous  pu  penser,  pour  remplir  cette  place?... 

LADY  FRANCIS. 

A  qui  done? 
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CROMWELL,  avec  douceur. 

Par  exemple,  —  k  ton  p£re?  i  Cromwell? 

LADT  FRANC18,  rivement. 

Si  je  I'avais  pens£ ,  me  puoisse  le  Ciel ! 

*    CROMWELL,  *  part     ~ 

Helas! 

LADY  FRANCIS. 

Mon  pere!  moi  vous  fa  ire  cette  injure! 
Vous  croire  usurpateur ,  sacrilege ,  parjure  ! 

CROMWELL. 

Ma  fille ! Vous  jugez  trop  bien  de  ma  verlu. 

LADY  FRANCIS. 

D'un  pouvoir  passager  vous  6tes  revfitu  ; 

C'est  un  malheur  des  temps,  dont  voussouffrez  vous-m6me. 

Mais  vous  du  Roi  Martyr  prendre  le  diadftme ! 

Vous  joindre  &  ses  bourreaux !  r^gner  par  son  trepas! 

Ah!... 

CROMWELL. 

Sais-tu  qui  causa  sa  mort? 

LADY  FRANCIS. 

Je  ne  sais  pas. 
Toute  jeune ,  elevde  en  une  solitude , 
J'ai  souflert  de  nos  naaux ,  sans  en  faire  une  etude. 

CROMWELL. 

On  ne  te  lut  jamais,  dans  le  proces  du  Roi , 
La  listede  la  coar,...  des  juges,...  deceux?... 

LADY  FRANCIS. 

Quoi! 
Des  regicides  ? 
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CROMWELL. 

Oui ,  Francis , . . .  des  regicides ! 

LADY  FRANCIS. 

Personne  ne  m'a  dit  quels  6laient  ces  per  fides. 
Je  maudissais  leur  crime  et  j'ignorais  leurs  noms. 
On  ne  parlait  point  d'eux  aux  lieux  d'oti  nous  venons. 

CROMWELL. 

Ma  soeur  ne  vous  parlait  jamais  de  moi  ? 

LADY  FRANCIS. 

Mon  pere ! 
Qui  dit  cela?  J'appris  £  tous  aimer... 

CROMWELL. 

J'espere. . . 
Oui. —  Mais  tu  hais  done  bien  ces  sujets  si  hardis 
Qui  condamnerent  Gharle?... 

LADY  FRANCIS. 

Ah !  qu'ils  soient  lous  maud  its! 

CROMWELL. 

Tous? 

LADY  FRANCIS. 

Oui,  tous ! 

CROMWELL,  a  part. 

Quoi !  frappe  dans  ma  propre  famille ! 
Quoi !  train  par  mon  fils  et  maudit  par  ma  fille ! 

LADY  FRANCIS. 

Que  chacun  d'eux  ressepnble  &  Gain  ,  le  banni ! 

CROMWELL,  a  part. 

Implacable  innocence!  —  On  me  croit  impuni ! 
Ma  fille  la  plus  chire  et  la  dernfcre  n6e 
Serable  une  conscience  k  mes  pas  acharnee. 
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La  candeur  dune  enfant ,.  son  ceil  naif,  sa  voix  9 
Font  trembler  ce  Cromwell  ,  l'£pouvantc  des  rois ! 
Devant  sa  purete  toute  ma  force  expire. 
Dois-je  pers^virer  ?  —  Dois-je  saisir  1'empire  1 
Prosterne  sous  le  tr6neou  je  serais  assis , 
Le  monde  se  tairait :  —  mais  que  dirait  Francis? 
Que  dirait  son  regard ,  doux  comme  sa  parole , 
Et  qui  m'encbante  encore  alors  qu'il  me  desole  ? 
Chere  enfant !  que  son  coeur  saurait  avec  effroi 
Que  je  suts  regicide ,  et  que  j'ose  6tre  roi ! 
Dans  sa  province  obscure  il  faut  qu'on  la  renvoie. 
Au  but  de  mon  destin  stcrifions  ma  joie , 
Privons  mes  derniers  ans  de  ses  soins  que  j'aimais. 
N'attristons  pas  surtout ,  ne  d&rompons  jamais 
Le  seul  6tre  qui  m'aime  encor  sans  ma  puissance , 
Et  dans  le  monde  entier  croie  k  mon  innocence! 
Ange  heureux !  que  mon  sort  ne  touche  pas  au  sien ! 
Il  le  faut :  soyons  roi  sans  qu'elle  en  sache  rien. 

Haut  a  Francis. 

Conserve  ce  coeur  pur !  je  t'aime  ainsi ,  ma  ft  He ! 

II  sort. 
LADY  FRANCIS,  le  suivant  da  reprd. 

Qua-t-il?  C'esl  dans  ses  yeux  une  larme  qui  brille! 
Bon  pere !  il  m'aime  tant ! 

Kntrent  dame  Guggligoy  et  lord  Rochester. 
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SCENE  SIXIEME 

lady  FRANCIS,  lord  ROCHESTER, 
.    dame  GUGGL1GOY. 

DAME  GUGGLIGOY,  *  Rochester  ail  fond  du  theatre. 

Elle  est  seule ,  venez  ! 

LORD  ROCHESTER,  *  part. 

Que  d'attributs  le  diable  aux  doublons  a  donnas! 
J'ai ,  gr&ce  k  leur  pouvoir,  su  rdhdre  moins  austeres 
Une  duegne  damnee  et  de  saints  mousquetaires. 
La  du6gne  a  ced6  vite ,  et  je  croyais  d'abord 
Moins  tendres  ces  soldals,  piliers  du  Mont-Thabor; 
Bah !  desqu'un  peu  d'or  louche  k  ces  dragons-ap^tres, 
Ces  t&tes-rondes-l&  tournent  mieux  que  les  aulres! 
—  Us  sont  las  de  Cromwell  qui  les  tient  asservis.  — 
J'ai  d6j&  vers  Ormond  d6p6ch6  cet  avis , 
Que  la  porte  du  Pare  ce  soir  sera  livree. 
Maintenanl,  —  k  Francis!  j'en  ai  Tame  enivr6c. 
Mais  j'ai  pour  r£ussir  des  secrets  souverains , 
Je  puis  semer  k  ilots  doublons  d'or  et  quatrains ! 
Tentons  l'occasion ! 

II  s'avance  vers  lady  Francis ,  qui  ne  le  volt  pas  et  semble  concentree 

dans  une  profonde  reverie. 

DAME  GUGGLIGOY,  regardant  une  bourse  qu'elle  cache 

dans  sa  main. 

Assez  ronde  est  la  somme ! 

A  part,  regardant  Rochester. 

11  est  vraiment  jolt ,  ce  jeune  gentilhomme! 
Se  deguiser  ainsi  ,  tout  braver  par  amour !~ 

I.  X    17 
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A  cet  Age  ils  sont  fous.  H6las !  chacun  son  tour ! 
Oui,  c'est  ainsi  qu'e&t  fait  sire  Amadis  de  Gaule. 
— Pourtant,dois-jepermettre?...  Est-cebienli  mon  rdle? 
Et  puis,  ce  chevalier  n'a  pas  un  mot  pour  moi; 
De  l'argent ,  voili  tou  t .  — 

Elle  arrtte  Rochester  qui  seuble  sur  le  point  d'aborder  Francis. 

Bas. 

Monsieur,  un  instant ! 

LORD  ROCHESTER,  se  dttournant. 

Quoi? 

DAMK  GUGGLIGOY,  l'entrafnant  a  I'autre  coin  du  theatre. 

Un  instant! 

LORD  ROCHESTER. 

Quoi? 

DAME  GUGGLIGOY,  lui  souriant 

N'a-t-on  rien  de  plus  &  me  dire  ? 

LORD  ROCHESTER. 

Eh  !  la  bourse  6tait  lourde  et  doit  pourtant  suffire. 

DAME  GUGGLIGOY,  a  part. 

Pourvu  qu'il  n'aille  pas  m'humilier  encor 
A  vec  ses  doublons. . . 

LORD  ROCHESTER  ,  mettant  la  main  sur  ses  pocfaes  vide*, 

a  pan. 

Diable!  —  Allonsjen'ai  plusd'or, 

Plus  le  sou!  —  Prenons-la  par  le  faible  des  vieilles, 
Et  dequelques  douceurs  chalouillons  ses  oreilles. 

Haut. 

He!  qui  pour  rait  tarir  &  parler  avec  vous! 
Ah!  sans  le  soio  pressant  qui  m'araene... 
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DAME  Ot'GGMGOY,  reculant. 

Tout  doux  ! 
Vous  me  flatlez . 

LORD  ROCHESTER. 

Non  pas.  Mais,  h6las!  le  temps pressc. 

It  fait  un  pas  vers  Francis :  elk  le  retient 
DAME   GUGGLIGOY. 

Je  le  vois,  vous  n'avez  d'yeux  que  pour  ma  mattresse. 

LORD    ROCHESTER. 

Ah  !  vous  dies  charmante,  et  s'il  fallait  choisir... 

A  part. 

Va-t-elle  a  ses  cotes  me  fa  ire  ici  moisir? 

DAME  GUGGLIGOY,  a  part. 

11  a  bon  goflt.  Je  vaux  d'etre  en  cor  regardee 
Quand  je  me  suis  un  peu  d'avance  accommodee. 
Au  fait,  je  ne  suis  pas  si  digne  de  dedain , 
Quand  j'ai  ma  jupe  rose  et  mon  vertugadin, 
Mes  lacs  d'amour,  mes  bras  garnis  de  belles  manches 
Et  mes  deux  tonnelets  ajustes  sur  les  hanches! 

Haut. 

Voustrouvez?— 

LORD  ROCHESTER,  se  tournant  vera  Francis. 

Maissouffrez... 

DAME  GUGGLIGOY,  le  retenant. 

Monsieur ,  j'ai  du  remord. 
Ma  charge  est  de  garder  la  fille  de  Mylord. 

LORD  ROCHESTER. 

Vos  yeux  auraient  rendu ,  Madame,  en  leur  bel  £ge , 
Galaor  infidele,  Esplandian  volage. 

17. 
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DAME  GLGGLIGOY,  \t  retenant  toujour*. 

Je  suis  coupable.  On  peul  vous  surprendre  d'ailleurs. 

LORD  ROCHESTER. 

Sir  Pandarus  de  Troie  eftt  porte  vos  couleurs. 

DAME   GIGGL1GOY,  a  part. 

II  parte  dans  le  grand ! 

LORD  ROCHESTER,  *  part. 

Sommes  nous  ridicules 
Tousles  deux  ! 

DAMK  GLGGLIGOY. 

Je  vous  jure ,  il  me  vient  des  scrupiiles , 
El  j'ai  mille  frissons  dont  je  me  sens  glacer. 

Ellc  prend  let  mains  de  Rochester. 
LORD  ROCHESTER. 

Vos  mains  sonl  un  velours. 

A  part 

All !  faut-il  depenser 

Pour  cette  vieille  folle,  aux  grifles  dess£chees , 
Tout  ce  qu'ont  les  amours  de  choses  recherch£es! 
Que  me  restera-l  il  pour  Francis? 

DAME   GLGGLIGOY. 

Laissez-moi. 

LORD  ROCHESTER. 

Mars  etU  quilte  Venus,  s  il  eiU  vu  Guggligoy. 

DAME  GVGG1.1GOY,  a  part. 

C'est  suffocant.  V raiment,  dirait-on  pas  qu'il  m'aime? 

Haul. 

Je  ne  veux  qu'un  mari  qui  me  parle  de  m£me. 

LORD  ROCHESTER,  a  part. 

Elle  veut  un  mari  :  je  plaindrai  celoi-l& ! 
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Mais  pour  6lre  flattee  elle  va  rester  la  , 

0  ia  vieille  t6tue ,  el  qui  n'aurait  d'6mules 

Qu'en  Espagne ,  pays  des  duegnes  et  des  mules ! 

DAME   GUGGLIGOY. 

Monsieur,  vous  qui  semblez  6tre  un  horn  me  de  gotit, 
Dites-moi  franchement... 

LORD  ROCHESTER,  a  part. 

Encor!  le  sang  me  bout. 

DAME  GUGGLIGOY,  iui  moutrant  Francis. 

Qu'ont  done  pour  vous  charmer  ces  jeunes  even  tees? 

LORD  ROCHESTER. 

Mais... 

DAME   GUGGLIGOY. 

En  quoi  vos  ardeurs  en  sont-elles  ten  lees  ? 
Quel  aitrait  voyez-vous  a  Fair  de  ces  minois? 

LORD  ROCHESTER,   a  part. 

Vraiment!  avec  son  teint  de  mandarin  chinois ! 

DAME   GUGGLIGOY. 

Elles  ont  la  jeunesse,  oui  :  e'est  n'avoir  au  reste 
Que  la  beaute  du  diable. 

LORD  ROCHESTER,  a  part. 

Et  toi  sa  laideur.  —  l>este! 
Quel  mojen  prendre,  6  ciel,  pour  m'en  debarrasser  ? 

HauL 

Laissez-moi  deux  instants  avec  Francis  causer. 
Apres  cet  entretien,  mon  cher  Bou  ton -de- Hose, 
Ma  foi  de  chevalier  vous  promet  quelque  chose , 
Oui,  quelque  chose....  dont  vous  ne  vousdoulez  pas. 

A  part. 

Une  entree  k  Bedlam. 
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DAME  GUGGHGOY. 

Soit.  Je  reste  h  deux  pas. 

LORD  ROCHKSTBH,  retpiraot. 

Enfin ! . . . 

DAME  GIGGUGOY. 

Soyez  discret.  —  Surtout,  quoi  qu'il  arrive, 
Ne  me  nommez  jamais  :  on  me  brAlerait  vive. 

LORD  ROCHESTER. 

Soyez  tranquille. —  Allez  vous  promener  un  peu... 

A  part ,  et  la  regardant  aortlr. 

Certe,  elle  a  les  os  sees  &  faire  un  tr^s-bon  feu ! 

SCENE  SEPT1EME. 

lady  FRANCIS,  lohd  ROCHESTER. 

LORD   ROCHESTER,  a  part. 

Men  voil&  d61ivre.  —  Hasardons  Taventure ! 

L'csll  fix*  stir  Francis  toujour*  immobile  et  pensive. 

Que  de  graee  et  d'atiraits !  divine  creature ! 
D'abord  tournons  la  place  avant  de  l'aUaquer, 
line  fille  est  un  fort,  j'ai  pu  le  remarquer. 
Lcs  clins  d'yeux  qu  on  lui  fait,  la  mise  recherchee, 
Les  petits  soins ,  les  mots  galants ,  sont  la  tranchec 
Qui  s'avance  en  zigzag;  la  declaration, 
C'est  l'assaut;  lu  quatrain,  —  capitulation ! 
Je  ne  puis  auivre  ici  les  regies  ordinaires. 
Ainsi  brusquons  un  peu  tous  les  ppAliroioaires. 

II  s'avaoce  vers  Francis. 
Haut  en  «'iiirlinant. 

Miss...  Myladv!... — 
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LORD  FRANCIS,  se  retournant  cPun  air  etonne. 

Monsieur  ? 

LORD  ROCHESTER,  a  part. 

Sod  regard  m'interdil. 

LADY  FRANCIS,  avec  un  aourlre. 

Ah !  c'est  le  chapelain !... 

LORD  ROCHESTER,  a  part 

Accoutrement  maudit ! 
J'ai  beau  prendre  les  airs  les  plus  coquets  du  monde, 
Eile  no  voit  en  moi  qu'un  pedant  t6te  ronde! 

LADY   FRANCIS. 

Saint  homme ,  donnez-moi  la  benediction 
Quel  lexte  m'allez-vous  prdcher  ? 

LORD  ROCHESTER. 

La  passion. 

LADY   FRANCIS. 

J'ai  le  cceur  bien  louche  du  zele  qui  vous  presse. 
Vousvoyez  devantvous  une  humble  p£cheresse, 
Mon  p&re. 

LORD  ROCHESTER,  a  part. 

Son  p6rc !  ah!  n'ai-je  rien  de  suspect? 

Haul. 

Ma  iillel...  ecoutez-moi. 

LADY  FRANCIS. 

J'dcoute  avec  respect. 

LORD  ROCHESTER,  a  part. 

Suis-je  assez  malheureux  d'avoir  Fair  respectable? 

Haul. 

Ma  iille !  —  ecoutez-moi.—  Ce  n'est  pas  charitable 
D'epandre  a u tour  de  vous  des  ravages  aflreux ! 
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LADY  FRANCIS,  tlonnfe. 

Moi? 

LORD   ROCHESTER,  poursulvant.    . 

L'un  de  vos  regards,  seul,  fait  cent  raalheureux. 

LADY  FRANCIS. 

Vous  vous  trompez ! 

LORD   ROCHESTER. 

Oli  non ! 

LADY  FRANCIS. 

Mais  quelssont  done  mes  crimes? 

LORD   ROCHESTER. 

Vous  avez  sous  les  yeux  une  de  vos  victimes. 

LADY  FRANCIS. 

Vous?  que  vous  ai-je  fait?  Si  j'ai  vers  vousdes  torts, 
Je  cours  prier  mon  pere!... 

LORD  ROCHESTER,  ]farr*UM. 

Ah !  soyez  sans  remords. 
Des  maux  que  vous  causez  vous  6tes  innocenie. 

LADY  FRANCIS. 

Je  ne  vous  comprends  pas. 

LORD   ROCHESTER. 

Candeur  interessaote ! 

LADY  FRANCIS. 

Mais  si  jc  vous  ai  fait  du  inal  sans  le  savoir , 
Je  veux  le  reparer... 

LORD  ROCHESTER,  fnettant  la  main  sur son  coeur. 

Ah!... 
LADY  FRANCIS. 

G'est  mgmc  un  devoir. 
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LORD  ROCHESTER. 

Qu'entends-je  ?  A  mesdesirs  seriez-vous  exorable? 
Vous  me  comblez  de  joie,  6  princesse  adorable ! 

II  cherche  a  presser  la  main  de  Francis  qui  recule. 
LADY  FRANCIS. 

Je  ne  suis  point  princesse. . .  On  n'adoreque  Dieu. . .  — 
Vous  m'eflrayez!... 

EHe  veut  se  retirer. 
LORD  ROCHESTER,  la  rctenaut  par  sa  robe. 

Francis,  ne  me  dis  pas  adieu! 

LADY  FRANCIS. 

11  me  tutoie! 

S'approchant  de  Rochester  d'un  air  de  compassion. 

A-t-il  la  tfete  un  peu  malade? 

LORD   ROCHESTER. 

Non,  mais  le  coeur. 

LADY  FRANCIS. 

Pauvrehomme! 

LORD  ROCHESTER,  apart. 

Essay ons  V escalade. 
EHe  a  Fair  de  me  plaindre,  et  Tamour  n'est  pas  loin. 

Haul. 

Ha!  rendez-moi  la  vie! 

LADY  FRANCIS. 

Oui  ,  vous  auriez  besoin 
D'un  medecin.  V raiment,  il  a  la  fievre  chaude! 

LORD  ROCHESTER. 

Voili  qua  I  re  ans  bientdt  qu'autour  de  vous  je  rode. 

A  part. 

Men  tons  ,  cela  fait  bien  ! 
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LADY  FRANCIS. 

Que  voulez-vous  ? 

LORD  ROCHESTER. 

Moarir ! 
Vos  yeux  qui  m'ont  bless£  me  pourraient  seuls  gu&rir. 

LADY  FRANCIS,  raculant  toujour*. 

II  mc  fait  vraiment  peur ! 

LORD  ROCHESTER,  ft   part. 

C'est  flatteur ! 

Haul  et  Jolgnant  let  mains  d'un  air  suppliant. 

0  ma  reine! 
Mon  lout!  ma  deile!  ma  nymphe!  ma  syrene! 

LADY  FRANCIS,  effrayte. 

Qu'est-ce  que  lous  ces  noms?  je  m'appelle  Francis. 

LORD  ROCHESTER. 

Ah !  princesse !  pour  vous  je  brftle  et  je  transis ! 
Sous  ce  d£guisement  I'amour  vers  vous  me  guide; 
Je  suis  un  chevalier ,  et  non  pas  un  druide. 
Que  n'ai-je  h  vous  offrir  le  sceptre  des  Indous ! 
Serez-vous  aussi  dure ,  avec  des  yeux  si  doux , 
Pour  un  amour  si  teodre  et  qui  de  douze  ans  date , 
Que  la  prfitresse  Ophis  le  fut  pour  Tiridate  ? 
J'eusse  franchi  1'Asie  au  bruit  de  vos  appas. 
Cruelle  !  vous  fuyez ,  vous  ne  repondez  pas. 
Je  vais  aller  mourir  de  I'amour  qui  m'oppresse. 
Mais  non,  dites  un  mot,  ma  charmante  tigresse, 
Un  mot,  et  vous  serez,  pour  voire  heureux  sujet, 
Du  plus  constant  amour  le  plus  celeste  objet ! 

LADY  FRANCIS,  ouvrant  de  grands  yeux  itoiiues. 

Que  dit-il  done? 
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LORD  ROCHESTER,  a  part. 

Fort  bien.  Elte  reste  en  ex  lose. 
Je  le  crois !  ma  harangue  est  presque  phrase  &  phrase 
Prise  dans  Ibrahim  ou  Yillustre  Bassa , 
Com  me  le  Turc  Lysandre  it  Zulmis  I'adressa. 
C'est  du  Scuderi  pur  !  —  Continuons. 

Haut. 

In  grate ! 

Reteuaat  Franda ,  qui  parait  eucore  vouloir  se  retlrer. 

All !  restez ,  ou  je  vai$  me  noyer  dans  l'Euphrate!... 

LADY  FRANCIS,   riant 

Dans  I'Euphrate  ? 

LORD  ROCHESTER. 

Ou  plut6t  suivez  votre  dessein. 
Oui,  prenez  cette  epee,  et  percez-m'en  le  sein!... 

11  porte  la  main  a  ton  c6t6  comme  pour  y  chercher  too  epee. 
A  part. 

Point  d'  6pee!...  Ah!...  comment  faire,avecce  costume, 
Semblant  de  se  tuer ,  comme  c'est  la  coutume? 
Le  mo j en  de  pour$uivre  un  enlretien  galant  ?  — 
Mais  a  defaut  du  fer ,  le  quatrain  ?...  excellent ! 
Si  je  ne  la  flechis  ,  je  veux  que  Dieu  me  da  rune ! 

Haut. 

ticoulez  votre  esclave ,  6  divine  Mandane  , 

Lui  preaentant  un  parchemin  route ,  nou*  d'uu  ruban  rose. 

Ce  papier  de  mon  coeur  vous  fera  le  tableau. 
11  eAl  ete  detruit  par  la  flam  me  ou  par  I'eau  , 
Si  mon  feu  n'etitseche  mes  pleurs,  el  si,  Madame, 
Mes  larmes  a  leur  tour  n'eussenl  eleint  ma  flamme ! 
Prenez ,  lisez  ,  jugez  de  mon  amour  ardent ! 

II  sc  prtclpite  auxgenoux  dc  lady  Francis 
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LADY  FRANCIS,  jetaut  a  terre le  parchcmin  et  rec  ilaot  avec  dignity 

Je  vous  com prends,  Monsieur. Vous 6tes  impudent! 
Vous  osez  chez  mon  pere  ainsi  vous  i n trod u ire ! 

LORD  ROCHESTER,    *  part. 

La  petite  n'est  pas  tr6s-facile  &  seduire. 

LADY  FRANCIS. 

Levez-vous ,  ou  j'appelle  ! 

LORD  ROCHESTER,  toujours  a  genoiu. 

Ah !  je  reste  k  vos  pieds !... 

LADY  FRANCIS. 

Vos  insolents  propos  seraient  trop  expi£s 
Si... 

SCENE   HUITIEME. 


les  m£mes,  CROMWELL. 

CROMWELL,  apcrcevant  Rochester  aux  genoux  de  Francfe. 

Par  quel  hasard,  ruailre,  aux  genoux  de  mafille? 

LORD  ROCHESTER,  atter£  et  sans  changer  de  posture,  a  part. 

Dieu!  Cromwell!  Je  suis  mort!  Pour  une  peccadille 
C'est  dur  d'etre  pendu !  Pris  en  delit  flagrant ! 
II  n  aura  pas  pour  inoi  de  chatiment  trop  grand ! 

CROMWELL. 

Fort  bien ,  mon  chapelain ! 

LADY  FRANCIS,  a  part 

II  fa ut  de  Tindulgence. 
C'est  un  fou ! 

CROMWELL,  a   Rochester  consterne. 

Vous  avez  compte  sans  ma  vengeance  ! 
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LADY  FRANCIS,  a  part. 

Mon  pere  le  ttirail ,  le  pauvre  malheureux  ! 

CROMWELL. 

Ce  drdle !  de  ma  fille  il  ose  6tre  amoureux  ! 
El  mon  five  £coutait  sa  langue  de  vipere ! 
Quoi!  Francis !  vous souffrez ?... 

LADY  FRAN  CIS,  avec  embarras. 

Pardonnez-moi,  mon  pere, 
My  lord  ;  ce  n'est  pas  moi  dont  Monsieur  me  par  la  it. 

CROMWELL. 

De  qui  vous  parlait-il  k  genoux ,  s'il  vous  plait  1 

LADY  FRANCIS. 

Monsieur,  qui  m'imploraitdecouronnersesflammes, 
Me  demandait  la  main  de  Tune  de  ines  femmes. 

LORD  ROCHESTER,  ft  part,  se  relevant  6tonne\ 

Quedit-elle? 

CROMWELL. 

Et  de  qui  ? 

LADY  FRANCIS,  sourlant. 

De  dameGuggligoy. 

LORD  ROCHESTER,  a  part. 

Ah!  la  irallresse! 

CROMWELL,  radouti. 

Alors,  c  est  autre  chose. 

LORD  ROCHESTER,  a  part. 

Quoi? 
La  duegne  ou  la  potence!  en  cette  crise  extreme, 
Que  ne  me  laissait-elle  au  moins  choisir  moi-mfimc! 

CROMWELL,  a  Rochester. 

Pourquoi  ne  point  parler  tout  de  suite,  mon  cher? 
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Puisqu'il  vous  resle  encor  des  penchants  pour  la  chair. .. 

LORD  ROCHB8TER,  a  pan. 

Chair!  one  peau  collie  k  des  os  faits  en  duegne? 

chomwbll. 
On  vous  satisfera.  Je  hais  que  Ton  roe  craigne. 
Je  suis  content  de  vous  :  je  pourrai  vous  donner 
Votre  belle. 

LORD  ROCHESTER,  a  part. 

Ma  belle!  un  vieux  spectre  k  damner ! 
Un  corps  k  reb liter  les  bfites  carnassteres ! 
Une  iigure  k  faire  avorter  des  sorci£res! 

CROMWELL,  a  part. 

Je  lui  croyais  d'abord  meilleur  goflt» 

HtttL 

Oui,  je  veux 
Vous  marier. 

LORD  ROCHESTER,  t'lndlnant. 

My  lord  est  trop  bon!... 

CBOMWKLL. 

Tous  vos  voeux 
Seront  combos. 

Entre  dame  Guggttgoy. 

SCENE  NEUVIEME. 

LES    M£MES,    DAME    GUGGLIGOY. 
DAME  GUGGLIGOY  elllnyte* a  |MH. 

Le  pere  et  nos  amants  ensemble ! 
Tout  est  perdu. 
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CROMWELL,  apercerant  dame  GuggUgoy. 

C'est  vous,  bonne  dame! 

QAMK  GUGGLIGOY,  a  part. 

Je  tremble! 

CROMWELL. 

On  vous  reclame  ici. 

DAME  GVG6LIG0Y,  Interfile. 

Moi,  My  lord?.  . 

CROMWELL. 

Vous  saviez 
L' amour  du  chapelain? 

DAME   GUGGLIGOY,  a   part. 

Grand  Dieu! 

CROMWELL. 

Vousl'approuviez? 

DAME  GUGGLIGOY. 

Je  savais?. . .  J'approuvais?. . .  moi,My  lord?  Je  vous  jure. . 

Apart. 

Mais  il  m'a  done  trahi !...  Ah !  le  petit  par  jure ! 
II  est  ais6  de  voir ,  a  son  air  constern6 , 
Qu'un  malheur... 

CROMWELL. 

Je  sais  tout. 

DAME  GUGGLIGOY,  a  part 

Je  l'avais  devine. 

Une  pause;  —  Dame  Guggligoy  paralt  p&rlfiee.  Francis  consider*  en  sou- 
riant  Rochester  qui  promene  des  yeux  desappolntes  de  la  Jeune  fllle  & 
la  duegne. 

LORD  ROCHESTER,  a  part. 

Ah  !  la  transition  est  imprevue  et  rude ! 
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DAME  GUGGL1GOY,  se  jetant  am  pied*  dc  CromwdL 

GrAcc  pour  moi ,  Mj  lord !  grAce ! . . . 

CROMWELL,  w  dtttrarnant. 

Elle  fail  la  prude! 

II  lui  Tail  signe  de  se  relever. 

—  Qb,  maltre  Obededom  est  de  nos  bons  amis, 
Et  n'a  rien  dans  le  coeur  qui  ne  soil  lr£s*permis. 

DAME  GUGGLIGOY. 

Peut-il  done  aspirer  k  la  beaut£  qu'il  aime? 

CROMWELL. 

Qu'aime-t-il  de  si  haul  d£j&?  Vous? 

DAME   Gl  GGL1GOY. 

Moi! 

CROMWELL. 

Vous-m6me. 
Demandez-lui  plutOt. 

A  Rochester. 

N'est-il  pas  vrai  ?  Parlez. 

LORD  ROCHESTER,  embarrass*. 

Jeconviens... 

DAME  GUGGLIGOY. 

C'est  pour  moi,  vrairaent,quevousbrAlez? 

LORD  ROCHESTER,  a  part. 

Oui,  si  j'elais  I'enfer!  — 

Haat. 

Madame... 

CROMWELL. 

Allons,  mon  raaitre! 
Laissez  dans  toul  son  feu  voire  amour  apparattre. 
Je  le  permets.  Gontez  a  dame  Guggligoy 
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Qua  ma  fille  k  genoux  vous  la  demandiez  ?... 

DAME   GUGGLIGOY. 

Moi! 

A  Rochester  tbahi. 

C'esl  done  pour  cela  ?. . .  Mais  e'est  chose  abominable ! 
Sans  mon  aveu  ! . . . 

LORD  ROCHESTER,  jetant  ira  coup  d'ceil  dc  reproche  sur 

Francis  qui  riL 

Je  suis  sans  doute  impardonnable ! 

A  dame  (iuggligay. 

Madame!... 

DAME   GUGGLIGOY. 

Audacieux !  redoutez  mon  courroux  ! 

LORD  ROCHESTER,  a  part. 

Avec  ses  cheveux  gris  qui  jadis  6taient  roux ! 

DAME  GUGGLIGOY,  a  part. 

« 

Mais  e'est  qu'il  est  charmant ! 

Haul. 

Done,  petti  t£tn6raire, 
Vous  m'aimez  ? 

LORD   ROCHESTER. 

Je  ne  puis  vous  dire  le  contraire. 

A  part. 

O  Wilmot,  que  ta  mine  amusera  le  Roi 
Entre  lady  Seymour  et  dame  Guggligoy ! 

DAME  GUGGLIGOY. 

Yous  m'aimez  ? 

LORD  ROCHESTER,  a  part. 

Si  Cromwell  nepouvait  nous  entendre! 
Mais  sous  peine  de  mort  il  faut  que  je  sois  tendre. 

i  18 
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Haut. 

Jevousaimc! 

DAME  GUGGL1GOY,  minaudaiil. 

C'est  fort ! 

LORD   ROCHESTER. 

J1  en  conviens. 

DAME  GLGGL1GOY. 

Vous  chercliGf. 
A  m'^pouser? 

LORD  ROCHESTER,  se  mordant  let  levres,  a  part. 

Voila!... 

Haut  avec  embarras. 

Je  ne  dis  pas... 

DAME   GUGGLIGOY,  indlgnee  de  son  hesitation. 

Sachez 
Que  l'honneur . . .  Quel  affront !  concupiscence  interne ! 

Elle  pleure. 
CROMWELL,  a  Rochester. 

Mais  apaisez-la  done. Vous  la  vouliez  pour  femme!... 

LORD  ROCHESTER,  a  part 
Ah!... 

Haut  a  dame  GuggUgoy. 

Consentez... 

A  part. 

Vieux  cuir,  dans  les  sabbats  roussi! 

DAME   GUGGLIGOY,  soupfraiit  et  baissant  les  yeux. 

Je  m'execute! 

Kile  lui  tend  une  main  noire  qu'ii  prend  avec  degout. 
LORD  ROCHESTER,  a  part. 

Et  moi,  je  m' execute  aussi ! 
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DAME   GIGGLIGOY. 

Je  suis  bonne,  et  consens  que  I'insolent  membrasse. 

LORD  ROCHESTER,  a  part 

Une  faveur !  —  Je  veux  la  polence  et  ma  gr£ce ! 

Dame  Guggllgoy  lui  pretente  one  Joue  tor  laquette  il  $e  retigne  a  deposer 

une  grimace  et  uo  baiser. 

DAME   GUGGLIGOY. 

Je  vous  permets  encor  l'autre  joue. 

LORD  ROCHESTER. 

Ah !  merci ! 

DAME   GLGGLIGOY. 

Vous  me  boudez  ? 

LORD  ROCHESTER. 

He  non ! 

CROMWELL. 

Point  de  scandale  ici, 
II  faut  vous  marier.  —  £&,  terminons  1' affaire. 
Votre  bonheur  n'est  pas  de  ceux  que  Ton  differe. 
Je  vais  vous  contenter  tous  les  deux  sur-le-champ. 

LORD   ROCHESTER. 

Mais... 

CROMWELL. 

L'amour  est  presse,  je  le  sais.  C'est  touchant! 
He!  quelqu'un! 

Entrent  trois  mousquetaire*. 
LORD  ROCHESTER,  a  part. 

Qui  croirait  que  je  suis  a  la  noce? 

CROMWELL,  an  chef  de*  mousquetaire*. 

Dis  k  Cham  Biblechan,  Tun  des  voyants  d'ficosse, 
Qu'il  marie  &  Iinstant,  sur  le  livre  de  foi, 

is. 
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Mess  ire  Obededom  et  dame  Guggligoy  ! 

A  Rochester  et  a  dame  Guggligoy. 

Suivez-les. 

A  Rochester. 

Comrae  vous  Cham  est  anabaptiste ! 

LORD  ROCHESTER,  sMndinant  aver  depit,  a  part. 

Charmanle  attention! 

CROMWELL. 

Je  vous  sais  dogma tiste ! 

LADY  FRANCIS,  aouriant  et  regardant  de  cdte"  Rochester 

qui  la  aaiue. 

Com  me  il  est  attrape ! 

LORD  ROCHESTER,  a  part 

Quel  tour  m'a  joue  la 

Cette  Francis !  —  Je  l'aime  encor  comme  cela. 
De  ruse  et  de  candeur  j'adore  ce  melange, 
Sa  malice  d'enfant,  jointe  &  sa  bonte  d'ange. 
M'arracher  k  son  pdrel  a  sa  duegne  m'unir ! 
Trouver,  en  me  sauvant ,  moyen  de  me  punir ! 

DAME  GUGGLIGOY,  a  Rochester. 

Venez  done,  mon  amour. Vous  restez  immobile! 

LORD  ROCHESTER,  soupirant,  a  part. 

Dans  l'enfer  de  Thy  men  suivons  cette  sibylle! 

11  sort  avec  dame  Guggligoy  et  les  mousquetaires. 
CROMWELL,  a  lady  Francis. 

Je  vous  laisse.  Je  vais  ecouter  un  sermon 

De  Lockyer,  sur  Rome  et  les  pretres  d'Ammon. 

11  sort. 
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SCENE  DIXIEME. 

lady   FRANCIS ,  seule. 

Mod  pauvre  chevalier  faisait  triste  figure. 
Oui. —  Lapunition  est  peut-fitre  un  peu  dure. 
Se  marier  ainsi ,  sans  trop  savoir  pourquoi , 
El  tourner  ses  yeux  doux  sur  dame  Guggligoy ! 
C'est  mal:  je  me  repens.  —Mais  pouvais-je  mieux  faire? 
Gertes,  mon  pere  encore  eftt  6t6  plus  s6\6re. 

Apercevant  le  parchemin  route  qui  est  rests  a  terre. 

Mais  voila  son  billet ! . . .  —  Que  m'ecrivait-il  done ?  — 
Je  ne  le  lirai  point! — 

Kile  regarde  le  parchemin  d'un  ceil  d'envie  et  de  curiosity. 

Mais  quoi ,  pas  de  pardon  ? 
Pasdepiti6?  ..— Voyons:  jelelirais?...Qu,importe! 
Sauf&  le  replacer  ensuite  de  la  sorte!...  — 
Je  lui  dois  de  le  lire :  il  est  assez  puni ! 

Elle  se  prlcipite  sur  le  parchemin ,  le  dlnoue  et  le  deroule. 
S'arrttant. 

Lirai-je  ?  Esl-ce  mal  faire  ?  —  Eh  non  I  tout  est  (ini 
D'ailleurs. —  Lisons  :...  — 

EJlelit 

«  My  lord » — My  lord!  quel  hommeetrange! 
Il  m'appelail  princesse,  objet,  nymphe ,  reine ,  ange ; 
II  m'appellei  present  My  lord  I  —  Fou ! 

Continuant  de  lire. 

—  «Tout  vabien !...» 
—  II  ecrit  comme  il  parle,  k  n  y  comprendre  rien ! 
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Tout  va  bien !  —  Quoi  ?  —  Suivons  :  — 

Lisant. 

«  Ce  soir,  &  minuit  meme, 
» A  la  porte du  pare  presentez-vous... »  —  II  m'aime ; 
Voulait-il  ra'enlever  ?» . .  — 

Lisant. 

•  Toutle  posteest  seduil...»~ 
G'est  cela.  —  L' insolent  doutait  d'&tre  ^conduit !  — 

Lisant. 

«  Lemotd'ordreestdonne.  Successor...  •  — Tropmodesttf 

Continuant 

«...Vousleurdirez  cologne:  ilsrepondrontlerestc...» 
—  Moinsclair. — 

Lisant. 

« Yous  pourrcz,  grace  a  leur  concours  ami, 

Ici  sa  voix  prend  un  accent  de  terreur. 

»Saisircntin  Cromwell,  par  mes  soins  endormi ! 
»  Le  chapel  ain  du  diable  ! . . » — Ah !  que  viens  je  de  lire? 
Sur  mes  yeux  effray6s  quel  bandeau  se  dechire  ? 
C'esta  mon  pere  seul  qu'en  veut  ce  sc616rat ! 

Examinant  le  papier  avec  attention. 

Voici  I'adresse :  «  A  Bloum,  au  Strand,  h6tel  du  Ral.* 
Le  trattre  m'a  remis  ce  billet  par  apprise. 
Avertissons  mon  pere.  Infernale  entreprise !  — 
On  vient.  Hatons-nous.  C'est  peut-6tre  F  assassin. 

Elle  s'enfuit  prteipitamment  emportant  le  parcliemin. 

Entre  Davenant. 
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SCENE  ONZIEME. 

DAVENANT,  puis  lord  ROCHESTER. 

DAVENANT,  seul. 

Le  Protecteur  me  fait  venir  :  —  pour  quel  dessein  1 
Bah !...  rien  d'inquietant !  curiosite  pure  ! 

Entre  Rochester. 
DAY  EM  A  NT,  apercevant  Rocbester. 

Mais  quel  est  ce  cafard?  —  Dieu!  la  bonne  figure ! 
Un  saint?  quelque  hurleur  puritain  ? 

LORD  ROCBESTER,  a  part  et  sans  voir  Davenant. 

Maintenant , 
C'est  done  fait!  me  voila  marie!...— 

II  s'avance  sur  le  devant  du  theatre  et  reconnalt  Davenant. 

Davenant ! 

DAVENANT,  a  part. 

II  sait  uion  nom  ! 

HauL 

Monsieur. . .  — Mais. . .  je  crois  reconnaitre. . , 
My  lord  Rochester ! 

LORD  ROCHESTER. 

Chut! 

lis  se  serrent  la  main. 

Vous  vous  masquez  en  raaltre 
Fussiez-vous  marte ,  votre  femme ,  vraiment , 
Ne  vous  connaltrait  pas  sous  ce  d£guisement ! 

LORD  ROCHESTER,  aouplrant,  a  part. 

Plftt  au  Ciel !  — 
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Haul. 

Davenant ,  pas  de  plaisanterie . 

DAVENANT. 

C'est  la  premiere  fois  que  votre  seigneurie 
Pour  riredes  maris  se  veut  faire  prior. 

LORD  ROCHESTER,  a  part. 

He !  peut-on  &  la  fois  rire  et  se  marier  ? 
Je  Fy  voudrais  voir,  lui ! 

Haut 

Brisons  la.—  Cher  poete, 
Par  quel  hasard  chez  nous  ?  Voire  aspect  m'inquiete. 

DAYKNANT,  riant 

Chez  nous! Mais  c'est  parler  en  toute  liberte ! 
My  lord  dans  cet  enfer  s'est  vite  acclimate. 
Rassurez-vous  d'ailleurs.  Cromwell  a  cet  usage 
De  me  mander  toujours  au  retour  d'un  voyage. 
Comment  vous  trouvez-vous  avec  lui  ? 

LORD  ROCHESTER. 

Moi  ?  tres-bien. 
Protege  par  Milton  ,  Cromwell  me  veut  du  bien  , 
Et  de  mille  faveurs  me  comble  a  sa  mantere. 

A  part. 

Je  l'aurais  dispense  m6me  de  la  derniere. 

Haut. 

Au  reste ,  vous  savez?  je  suis  a  temps  venu. 

Un  traltre ,  dans  nos  rangs  espion  inconnu  , 

Lui  disait  tout;  mais,  gr&ce  &  mon  adresse  extreme, 

Ormond  secacbeau  Strand, et  moi  chez  Cromwell  ra&me. 

DAVENANT. 

Lache  espion  !  Willis  cut  voulu  I'ecorcher ! 
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C'est  lui  que  nous  avons  charge  de  le  chercher. 

LORD  ROCHESTER. 

Par  bonheur,  nous  tenions  prfete  la  contre-mine. 

Montrantsa  veste. 

J'ai  votre  Hole  ici... —  Ce  soir  tout  se  termine. 

DAVENANT. 

Cromwell  ne  sait  done  rien  de  ce  com  plot  hardi  ? 

LORD  ROCHESTER. 

Non.  Nous  n'elionsque  trois  quand  nous  Y  avons  ourdi. 

DAVENANT. 

La  garde  esl  suborn6e  ? 

LORD  ROCHESTER. 

Oui. 

DAVENANT. 

C'6tait  difficile. 

LORD  ROCHESTER. 

L' esprit  puritain  meurt:  Tor  rend  un  saint  docile. 

DAVENANT. 

Noll  n'a  pas  de  soupgons  sur  moi  ?  Vous  croyez  ? 

LORD  ROCHESTER. 


Non. 


Yous  seriez  arrgte  sil  avail  voire  nom. 


SCENE  DOUZIEME. 

DAVENANT  f  lord  ROCHESTER  , 
dame  GUGGLIGOY. 

DAME  GUGGLIGOY,  *  Rochester. 

He  bien  ,  Monsieur?  Deji  fuyez«vous  voire  amante? 
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DAVENANT,  reculant. 

A.  qui  done  en  vcut-elle? 

DAME  GUGGL1GOY,  a   Rochester. 

Helas !  je  me  lamente  , 
J'appelle ,  je  languis ,  je  pleure ,  je  me  meurs , 
Je  pousse  k  fendrc  un  roc  de  dolenies  clameurs  , 
Et  vous  ne  venez  pas !  Ah !  pauvre  dclaiss6e ! 
Quoi ,  d6j&  votre  ardeur  est-elle  done  pass6e  ? 
Voyez  mes  pleurs!  voyez !  mon  coeur  en  eau  se  fond. 

LORD  ROCHESTER,  d&ournant  let  yeux,  a  part. 

Ah !  T horrible  grimace!... —  Est-ce  tristeou  bouffon? 

Bas  a  Davenant  en  lui  montrant  la  Guggligoy. 

Qu'en  dites-vous? 

DAVENANT,  de  meme. 

Quel  est  ce  spectre? 

LORD  ROCHESTER,   toujour*  bat. 

(Vest  ma  femme. 

DAVENANT,  riant. 

Votre  femme  1 

LORD   ROCHESTER. 

Oui ,  d'honneur!  Vile ,  un  epithalame, 
Mon  poele  ! 

DAVENANT. 

My  lord  veut  rire? 

LORD  ROCHESTER. 

Non ,  pardieu  ! 
Rien  n'est  moins  drdle. 

DAME   GUGGLIGOY. 

Trattre !  et  vos  serments  de  feu ! 

DAVENANT,  bas  a  lord  Rochester. 

La  maitresse  en  son  genre  est  vraiment  peu  commune. 
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Je  vous  fais  compliment  de  la  bonne  fortune. 

LORD  ROCHESTER,  bas a  Davenant. 

Bonne  fortune!  c'est  ma  fern  me  ,  et  rien  de  plus ! 
Vous  me  faites  affront ! 

DAME   GUGGLIGOY. 

Mes  pleurs  sont  superflus. 
II  ne  mecoule  pas! 

DAVENANT,  baa  a  lord  Rochester. 

Tandis  qu'elle  radote, 
Expliquez-moi... 

LORD  ROCHESTER,  bas  a  Davenant. 

Cromwell  me  la  donne,  et  la  dote ; 
Le  tout  par  bonte. 

DAME  GUGGLIGOY,  le  tiraut  par  la  manche. 

Quoi!  mon  cher  mari! 

DAVENANT,  bas  a  lord  Rochester  qui  cherche  a  repousser 

dame  Guggllgoy. 

Comment?... 

LORD  ROCHESTER,  bas  a  Davenant 

Je  vous  dirai  cela.  Sachez  pour  le  moment 
Qu'i  bon  droit  de  ce  nom  la  si  by  He  m'appelle. 
C'est  fait.  Un  corps-de-garde  a  servi  de  chapel  le ; 
Un  tambour  d'un  sermon  nous  a  gratifies; 
Et  c'est  un  caporal  qui  nous  a  raaries. 
Je  tremblais  k  la  fin  que  la  loi  martiale 
Ne  fit  du  lit  de  camp  la  couche  nuptiale.  — 
Heureusement !... 

DAVENANT,  rianL 

J'aurais  voulu  voir  pour  ma  part 
La  duegne  et  l'aumdnier  conjoints  par  un  soudard ! 
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LOUD  ROCHESTER,  ba*> 

C'esl  ainsi  que  chez  nous  la  chose  se  pratique. 

DAYENANT. 

H6.mais!  pour  denouer  une  oeuvre  dramatique, 
Ces  mariages-la  soot  commodes,  vraiment. 
Un  caporal  unit  la  belle  avec  l'amant ; 
Tout  est  dit. 

DAME  GUGGLIGOY,  aigremeoL 

De  qui  done  par  tez -vous  4  voix  basse? 
II  me  fuit!  —  Fallait-il  qu'a  ce  point  je  torn  basse, 
Moi  qui  ne  suis  point  mal ,  et  garde  en  tr£s-bon  or 
Deux  cents  vieux  jacobus,  qui  sont  tout  neufs  encor! 

DAYENANT,  *  Rochester. 

Peste !  mais  ce  parti  vaut  bien  des  heritieres ! 

Deux  cents  vieux  jacobus,  et  trois  dents  presque  entieres! 

DAME  GUGGLIGOY,  a  Rochester. 

Vous  qui  me  prodiguiez  tant  de  charmants  propos... 

LORD  ROCHESTER,  a  Davenant. 

Elle  a  r6ve  cela.  — 

A  dame  Guggligoy. 

Laissez-nous  en  repos. 
Dieu  vous  damne! 

II  la  repousse. 
DAME   GUGGLIGOY. 

Us  sont  tous  les  mdmes,  ces  inftmes! 
Tendres  pour  leur  amante,  et  dure  avec  leurs  ferames. 
Des  chats  avant  la  noce,  et  des  tigres  apres ! 

A  Rochester. 

Quoi !  bar  bare!  changer  nos  myrtes  en  cypres, 
Laisser  ta  jeune  Spouse ! 
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LORD  ROCHESTER. 

Ah!  vieille  aven turtere ! 
Si  le  diable  eta  it  mort,  to  serais  sa  douairiere. 

DAME   GUGGLIGOY. 

Pour  un  saint,  quel  langage! 

LORD   ROCHESTER,  a  part. 

A  propos,  j'oubliais!... 

HauL 

* 

O  fetnme!  j'ai  fait  vceu... 

A  part 

Prenons  noire  air  niais. 

HauL 

De  chastete. 

BAME   GUGGLIGOY. 

Comment ! 

LORD  ROCHESTER,  balssant  les  yeux. 

Vainement  vous  me  dites  : 
«  Dormez  avec  moi ! . . . »  —  Point  de  volupt6s  maudites! 

DAME   GUGGLIGOY. 

Me  chasser  sans  pitie  hors  du  lit  conjugal! 

LORD  ROCHESTER. 

Madame,  restez-y  :  cela  m'est  fort  egal. 
(Test  moi  seul  que  j'en  veux  chasser. 

DAME  GUGGLIGOY,  furieuse. 

Ah!  quel  outrage! 
Serpent!  monstre!  per  fide!  aspic!  tiens,  crairis  ma  rage. 

LORD   ROCHESTER,   rcculant. 

Gare  a  mes  yeux  :  la  tee  a  les  ongles  crochus ! 

DAME  GUGGLIGOY,  pleurant 

Puisque  les  droits  d'epoux  enfln  te  sont  echus. 
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LORD  ROCHESTER. 

All !  mon  Dieu ! 

DAME   GUGGLIGOY. 

Quelle  glace  a  tes  flammes  succede? 
Pourquoi  me  fuir?  Quel  est  le  demon  qui  t'obsede? 

LORD  ROCHESTER. 

Vous  me  le  demandez  ! 

DAME  GUGGLIGOY. 

Pres  de  moi  viens  t'asseoir. 
Je  m'attacbe  a  toi ! 

LORD  ROCHESTER,  t'enfuyant. 

Ciel !  que  ferai-je  ce  soir  ? 

II  tort 
DAME  GUGGLIGOY,  le  pourttiivant. 

Ingrat! 

Elk  sort 

DAVENANT,  teuL 

II  hausae  let  epaulet. 

Wilmot  est  fou.  Quelle  est  cette  algarade? 
A vec  la  trag&iie  unir  la  mascarade ! 

11  s'avance  ail  fond  du  theatre  en  let  tuivant  det  yeux. 

Enlrc  Cromwell. 

SCENE  TREIZIEME. 

DAVENANT,  CROMWELL. 

CROMWELL,  le  parchemin  de  Rochester  a  la  main,  sant  voir 

Davenant  et  sans  en  etre  vu. 

Encore  un  nouveau  piege...  —  ou  j'ai  failli  tojnber! 
Dans  mon  propre  palais  ils  m'allaient  derober. 
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A  force  de  folie,  ils  triomphaient  peut-6tre. 

Sans  ma  fille, — une enfant! — les  rois  perdaient  leur  mailro. 

Insolents,  sans  combattre  &  la  face  du  ciel, 

Venir,  dans  Londres  m6me,  —  escamoter  Cromwell! 

Comment  pr^voir  ce  coup  d'audace  et  de  del  ire, 

A  moins  d'etre  insens6comme  eux?  —  J'ai  beau  retire 

Ce  billet,  je  n'y  vois  qu'un  avis  imparfait.  — 

H eureu semen t  pour  moi  qu'ils  sont  fous  tout-&-fait. 

La ,  courtiser  la  fille  en  d£trdnant  le  pere ! 

Tendre  un  ptege  au  lion  j usque  dans  son  repaire, 

Et  jouer  sous  sa  griffe  avec  ses  lionceaux  ! 

S'ils  n'etaient  pas  si  fous  on  les  croirait  plus  sots. 

« — Le  Chapelain  du  Diable! ...» —Ah!  tfitei  double  face! 

Done  cet  Obededom  n'est  un  saint  qu'en  grimace! 

Quel  est-il  ?  e'est  un  chef  des  maudits  cavaliers. 

Qui  ?  —  Wilmot  Rochester  ou  Buckingham  Williers  ? 

Galanl  avec  Francis,  pres  de  moi  bon  apdtre. 

Ce  doit  6tre  Wilmot  ou  Williers,  Tun  ou  1'autre.  — 

Mes  soldats  sont  seduits!  je  ne  suis  plus  aim6.  — 

Nous  verrons  :  —  j'ai  d6ja  mon  projet  tout  forme. 

Seulement ,  k  I'app&t  pour  mieux  les  faire  mordre, 

J'ai  regret  de  n*  avoir  que  moitte  du  mot  d'ordre. 

Enfin!...  —  J 'attends  Ormond  et  les  6piscopaux! 

Davenant  revient  sur  le  devant  de  la  scene ,  et  apercolt  Cromwell. 

DAVENANT,  a  part. 

C'est  Cromwell ! 

Haut  en  s'incllnanL 

My  lord!... 

CROMWELL,  avec  un  air  de  surprise  agreable. 

Bon!  vous  venez  &  propos, 
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Monsieur  Davenant! 

DAVENANT,  s'lnclinant  de  nouveau. 

v 

Pr£t  k  servir  Son  Altesse. 

CROMWELL,  avec  uo  sourire. 

Logez-vous  pas  toujours  chez  voire  m6me  h  At  esse? 
A  la  Syrene? 

DAVENANT. 

Oui,  My  lord, 

CROMWELL. 

C'est  un  bon  lieu. 
Comment  vous  portez-vous,  avec  l'aide de Dieu? 

DAVENANT,  •'UicHnanL 

Fort  bien. 

CROMWELL. 

Vous  avez  fait  sans  doute  un  bon  voyage  ? 
En  gtes-vous  content ! 

DAVENANT. 

Oui,  Mylord! 

A  part. 

Verbiage ! 

CROMWELL. 

Vous  aviez  quelque  but,  pour  vous  6tre  absente. 
D' affaire?  —  de  plaisir?  — 

DAVENANT. 

De  sante. 

CROMWELL. 

De  sant6 ! 

A  part. 

Je  doute  qu'elle  soil  par  ces  courses  meilleure. 

Haul 

C'est  ires-bien  fait  parfois  de  quitter  sa  demeure , 
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Et  de  prendre  un  peu  Fair.  —  Qu'avez-vous  visile? 

DAVENANT,  avcc  embarras. 

Mais...  le  nord  de  la  France... 

CROMWELL. 

Ah!  c'est  bien  limits! 

On  dit  les  bords  du  Rhin  fort  beaux.  Toute  ma  vie, 
J'ai  de  les  parlourir  conserve  quelque  envie. 
Les  avez-vous  vus? 

DAVENANT,  dont  Je  trouble  augmente. 

Oui! 

CROMWELL, 

Je  vous  approuve  fort. 

Et  sans  doute  aussi  Treve?  et  Mayence?  et  Francfqrt? 
—  Cologne?... 

DAVENANT,  a  part. 

Avec  son  air  affable ,  il  m'epouvante ! 

HauL 

Oui,  My  lord!... 

CROMWELL. 

Ah !  Cologne !  une  ville  savante ! 
Pays  de  saint  Bruno ,  de  Corneille  Agrippa. 

DAVENANT,  tnqulet,  a  part. 

Passons  vite ! . . . 

Haut. 

J'ai  vu  Br6me,  visits  Spa... 

CROMWELL. 

Ah!  restons  k  Cologne!  — 

A  part. 

Il  voudrait  6tre  &  BrAme. 

I.  19 
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Haul. 

L' university?  c'est  du  siecle?... 

DAVENANT. 

Quatorzieme. 

CROMWELL. 

Pour  un  esprit  lettri  sejour  int£ressant, 
N'est-ce  pas!  vous  aurez  ete  voir  en  passant?... 

DAVENANT,  *  part. 

Dieu!saurait-il?... 

Haut. 

Moi,  rienlquoi  voir?... 

CROMWELL. 

La  cathedrale. 
On  admire  surtout  la  porte  lat6rale. 
L'avez-vous  vue? 

DAVENANT,  a  part. 

11  n'eat  instruit  de  rien  du  tout. 

Haut. 

Oui,  My  lord ;  —  mais  l'ensemble  est  d'assez  mauvaisgoftt. 

CROMWELL. 

Mau  vais  go  fit !  mauvais  gofit !  c'est  bien  facile  4  dire. 
C'est  un  bel  6diGce,  et  qui  vaut  qu'on  l'admire! 
Rien  ne  d6parerait  ce  temple,  quoiqu'ancien , 
S'il  n' 6 tail  pas  souilte  du  culte  6gyptien.— 

Aprea  une  pause. 

* 

Et  vous  n'avez  rien  vu  de  plus  dans  cette  ville  ? 

DAVENANT. 

Non ,  My  lord. 

CROMWELL,  souriant. 

Pas  rendu  de  visite  civile , 
Par  exemple  ,  a  certain  Stuart? 
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DAVENANT,  atteri,  a  part. 

Coup  imprevu. 

Haut. 

Je  vous  jure ,  Mylord  ,  que  je  ne  l'ai  point  vu. 

CROMWELL. 

Je  sais  &  leurs  serments  les  papistes  fiddles !  — 
Mais  dites-moi, —  qui  done  6teignit  les  chandelles?— 
N'est-ce  pas  lord  Mulgrave? 

DAVENANT,  a  part. 

11  sait  tout! 

CROMWELL. 

Je  vous  croi , 
Jesais  que  vous  n'avez ,  d'honneur,  pas  vu  le  Roi. — 
Yous  avez  un  chapeau  de  forme  singultere. 
Excusez  ma  fa$on  peut-6tre  familiere ; 
Vous  plairait-il ,  Monsieur,  le  changer  pour  le  mien  ? 

DAVENANT,  a  part. 

Je  suis  trahi !  — 

Haut. 

Mylord.., 

CROMWELL,  lui  arrachant  son  chapeau. 

Donnez!  merci.— 

II  fouille  preclpitamment  dans  le  chapeau,  et  en  tire  la  depeche  royale, 
qu'il  diploic  et  lit  avec  avidite*.  —  II  entrecoupe  sa  lecture  d'exclamations 
de  trionpne. 

Fort  bien ! 
Le  Cbapelain  du  Diable  est  Rochester !  —  La  chose 
Est  fort  bien  arrangte.  A  merveille !  —  On  suppose 
Qu'il  n'est  point  malaise  de  me  Termer  les  yeux. 
On  metro  rape,  on  m' end  ore,  onmeprend: — e'estaumieux 

19. 
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A  Daveoant. 

Rien  ne  doit  6galer  vos  tragi-com6dies , 

Si  vos  pieces ,  Monsieur ,  valent  vos  perfidies. 

A  Tburlot  qui  eotre. 

Thurloe,  que  Monsieur  so  it  conduit  a  la  Tour. 

Thurloe*  sort,  et  tevient  accompagnt  de  sii  mousquetalres  puri taint,  au 
milieu  desquels  Davenant ,  consternl ,  se  place  sans  resistance.  Cromwell  Je 
congtdie  avec  uu  rire  amer  et  Ironlque. 

Charles  vous  a  coiflfe ,  je  vous  loge  a  mon  tour. 
Le  Giel  vous  tienne  en  joie ! 

DAVENANT,  a  part. 

0  denotiment  sinistre ! 

II  sort  avec  let  gardes. 
THURLOE,  a  Cromwell. 

My  lord ,  le  Parlement ,  auquel  un  saint  ministre 
A  fait ,  selon  votre  ordre ,  une  exhortation  , 
Apporte  divers  bills  &  votre  sanction  , 
Notamment  1'Humble  Adresse  ou  Loi  qui  vous  con  fere 
La  couronne. 

CROMWELL. 

Qu'il  entre. 

Thurloe'  sort. 
Seul. 

Ah !  t^nebreuse  affaire  !  — 
Par  leur  propre  artifice  il  faut  qu'ils  soient  perdus. 
Jeveuxles  prendre  eux~m6mesauxretsqu'iIsm'onttendus. 

II  regarde  tour  a  tour  le  parchemin  de  Rochester  et  le  message  de  Daveoant. 

Mainlenant  je  tiens  tout  dans  ma  main;  — 

Faisant  legeste  de  fermer  violemment  ses  deux  mains. 

11  ne  reste 
Qu'a  tout  ecraser !  —  Dieu  pour  moi  se  manifeste. — 
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Ah  !  c'esl  le  Parlement. 

Le  Parlement,  conduit  par  Thurlot,  entre  en  habit  de  ceieinonle.  A  la  ttte 
des  membres  marche  1'orateur ,  en  robe,  suM  des  clercsdu  Parlement, 
prec&M  des  sergents  de  la  chambre ,  des  masslen  portant  lean  masses  et 
de  rhulssier  a  la  rage  noire. — Cromwell  monte  a  son  firateull  protectoral, 
et  le  Parlement  s'arrete  graranent  a  quelques  pas  de  lul ,  en  dehors  de  la 
limite  des  tabourets. 

SCENE  QUATORZIEME. 

CROMWELL,  le  PARLEMENT,  le  comte  de 
CARLISLE,  WHITELOCKE,  STOUPE, 
THURLOE. 

Sur  nn  signe  de  Cromwell,  Carlisle  et  ThurloS  s'approchent  du  Protecteur. 
CROMWELL,  bas  au  comte  de  Carlisle. 

Lord  Carlisle !  arrfitez 
A  I'instant  les  soldats  pour  cette  nuit  postes 
A  la  porte  du  Pare. 

Lord  Carlisle  s'lndine  et  sort. 
Bas  a  Thurloe  en  raj  remettant  le  parchemln  de  Rochester. 

Porle  ceci  sur  l'heure 
A  Bloum ,  au  Strand. 

Deslgnant  la  suscrlptlon  de  la  lettrc. 

lei  tu  verras  sa  demeure. 
Ou,  pour  que  mes  desseins  soient  encor  mieux  remplis, 
Pour  messager  plutdt  prends  sir  Richard  Willis. 
Va!  — 

THURLOE  prend  le  parchemln  en  s'inclinant. 

My  lord,  ilsuffit! 

II  sort 
CROMWELL,  a  part. 

Ce  nom  de  Bloutn  me  voile 
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Le  vieil  Orinond ,  que  va  me  livrer  mon  6toile ! 

II  s'aatled  et  m  coum. 

Ah!... 

» 
WhiCdocke  et  Stoupe  te  pJaceat  k  «ea  c$te#. 

Haut. 

Nous  vous  ecoutons,  Messieurs,  pr6sentement. 

V O R  AT E €  R  D  U  PA  R  LE  M  E  N  T,  decouvert  et  debout,  ainsi  que  tous 

bet  assistant*. 

Mylord !  nous  vous  portons  les  bills  du  Parlement. 
Voire  Altesse  verra ,  dans  ce  qu'il  lui  propose , 
A  quel  point  nous  aimons  la  bonne  vieille  cause. 
Daignez  sanction  ner  nos  lois. 

CROMWELL. 

Nous  allons  voir. 

L'ORATEUR,  se  tournant  vers  le  clerc. 

* 

£& ,  clerc  du  Parlement ,  faites  votre  devoir. 

LE  CLERC  DU  PARLEMENT,  d'une  wix  haute  et  tenant  ouvcrt 

le  regUtre  de*  deliberations. 

Le  vingt-cinquieme  jour  de  juin  ,  neuvteme  annee 
De  cette  liberty ,  que  Dieu  nous  a  donnee. 
Yoici  les  derniers  bills  votes  en  Parlement. 
— Prima.  Consid£rant  qu'on  peut  imprudemment 
Pteher ,  comme  Noe ,  par  le  fruit  de  la  vigne , 
Etjurer  de  saints  nomssans  volont£  maligne, 
Le  Parlement  susdit  veut ,  dans  l'intention 
D'adoucir  sur  ce  point  la  legislation  , 
Qu'on  se  borne  ipunir ,  avec  mis£ricorde, 
Les  ivrognes  du  fouet ,  les  jureurs  de  la  corde. 

CROMWELL. 

C'est  bien  peu.  — Qui  bla6ph6me  unDieu  quenousprions 
Vaut  bien  les  assassins ,  m6rae  les  histrions ! 
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Pourquoi  le  moinspunir? — Cesloissonttransitoires. . . 
Ainsi,  nous  consentons. 

L'orateur  et  les  membres  du  Parlenent  s'inclinent. 
LE  CLERC,  continuant dc lire. 

Secundo.  Les  victoires 
Que  vient  de  rernporter  Robert  Blake  ,  aroiraJ , 
Recevrontles  honneurs  d'un  jeAne  general. 
La  Chambre,  ay  ant  long-temps  consult^  les  Sai  nts-Li  vres , 
Lui  donne  un  diamant  du  prix  de  cinq  cents  livres ; 
En  outre ,  elle  prescrit  que  des  exploits  si  beaux 
Soient  immortalises  dans  ses  proces-verbaux. 

CROMWELL. 

Nous  consentons. 

Les  assistants  s*luoUneat.  —  ReotreThurloti,  qui  vlent  repreodresa  place 

pre*  du  Protecteur. 

THURLOE,  bis  a  Cromwell. 

C'est  fait ! 

LE  CLERC,  poursuivanL 

Tertio.  Les  tumultes 
Qu'excitent  dans  Yorck  des  malveillants  occultes, 
Ayant  d'un  saint  effroi  glace  les  coeurs  anglais  , 
Le  Parlement  susdit ,  pour  mettre  sans  delais 
Les  rebelles  d'  Yorck  hors  de  la  loi  civile , 
Lance  un  quo  warranto  sur  leurs  chartes  de  ville. 

CROMWELL,  basaThurio*. 

V  ingt  soldats  vaudraient  mieux  que  cent  quo  warranto. 
J'arrangerai  cela. 

HauL 

Nous  consentons. 

Tous  s'inclinent  encore. 
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LB  CLERC,  reprenant. 

Quarto. 
La  Chambre ,  afin  d'emplir  les  caisses  epuisees  , 

En  tend  que  chaque  Anglais,  dans  ses  fautes  passees, 
Cherchant  k  racheter  quelque  6norme  attentat , 
Jetine  un  jour  par  semaine  au  profit  de  l'fitat. 
Moyen  rare,  et  conforme  aux  saintes  ordonnances , 
De  faire  son  salut  en  aidant  les  finances. 

CROMWELL. 

Nous  consentons. 

Tous  s'lnclinent  de  nouveau. 
L  £  CLERC,  continuant  et  d'une  voix  plus  ecUtante . 

Quinto.  L'humble  petition 

OU  SUPPL1ANTE  ADRESSE  AU  H&ROS  DE  SlON  !  — 

Tous  les  membres  du  Parlement  font  un  profond  salut  a  Cromwell ,  qui  leur 

repond  d'un  signe  de  t£te. 

Ayant  consid£r6qu'il  est  d'  usage  antique 
De  clore  par  un  roi  tout  debat  domestique , 
Que  Dieu  m6me ,  k  son  peuple  ayant  donn6  ses  lois , 
Changea  la  chaire  en  trdne  et  les  Juges  en  Rois ;  — 
Oui  les  orateurs  presentes  pour  et  contre  ;  — 
A  My  lord  Protecteur  le  Parlement  remontre 
Qu'il  faut  pour  chef  au  peuple  un  seul  individu , 
A  qui  des  anciens  rois  le  titre  soit  rendu , 
Et  supplie  Olivier,  protecteur  d'Angleterre , 
D'accepter  la  couronne  k  titre  h6reditaire.  — 

L'ORATELR  DL  PARLEMENT,  a  Cromwell. 

Je  demande  ,  My  lord  ,  la  parole. 
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CROMWELL. 

Parlez . 

L'ORATEUR. 

My  lord !  —  dans  tous  les  temps,  r£cents  ou  recurs  , 

Des  rois  ont  gouverneles  nations  du  monde. 

Le  livre  primitif ,  ou  la  sagesse  abonde , 

Partout  en  mots  expr£s  dit :  Reges  gentium. 

On  voit ,  en  militant  Gabaon  ,  Actium  , 

Que,  lorsqu'au  sein  d'un  peuple  une  lutte  s'eleve , 

C'est  un  noeud  gordien  que  toujours  tranche  un  glaive. 

Ge  glaive  devient  sceptre,  et  d6montre  k  la  foi 

Que  toute  question  se  resout  par  un  roi. 

Je  sais  que  de  grands  clercs  adoptent  pour  systeme 

Qu'assisle  de  ses  saints,  Christ  peut  rdgner  lui-m6me; 

Mais  le  regulateur  des  destins  kernels 

N*est  pas  un  roi  visible  k  des  peuples  charnels  ; 

11  faut  des  rois  de  chair  aux  terrestres  royaumes ; 

Rex  substantiate ,  disent  les  axiomes. 

Voili  des  arguments  qu'on  ne  saurait  nier.  — 

L'£tat  de  republique  est  de  tous  le  dernier. 

11  faut  que  sur  un  roi  le  peuple  se  repose ; 

Car  le  peuple  est  pareil,  My  lord,  quoiqu'on  suppose, 

Au  heron  qui  ne  peut  dormir  que  sur  un  pied. 

Or  le  heron  qui  dort ,  est-il  estropie  ? 

Le  peuple  est  ce  h£ron.  Venge-til  ses  querelles , 

11  a  pour  bee  l'arm6e,  et  les  chambres  pour  ailes. 

Mais  quand  la  barque  enOn  se  rattache  &  1'anneau  , 

Qu'il  dorme  sur  un  pied !  Stampede  in  uno. 

L'argument  est  trop  clair  pour  qu'on  le  developpe. 

Que  Votre  Altesse  done,  elendant  sur  1' Europe 
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Le  glaive  tie  Judas  et  la  verge  d' Aaron , 
Soil  le  roi  d'Angleterre  et  le  pied  du  heron  ! 
Nous  invoquons  des  lois  au  raonde  entier  communes. 
Dixi  quid  dicendum  y  parlant  pour  les  Communes. 

L'orateur  se  talt,  sMndioe;  et  CromweB  ,  absorb^  dans  ses  pensees ,  garde 
quelque  temps  un  silence  de  recueUlement;  eofin  il  leve  lei  yeui  au  del , 
croise  les  bras  sur  sa  poltrine  et  soupirc  profondement. 

CROMWELL. 

Nous  examinerons. 

ihonnemeiit  ggneral. 
L'ORATELR  DU   PARLEMENT,  a   part. 

Qu'enlends-jc! 

WHITELOCKE,  bas  a  Thurloc. 

Que  dit-il  ? 
II  refuse? 

THLRLOE. 

II  hesite.  Il  craint  quelque  peril. 

CROMWELL,   bas  a  Thurloe. 

Il  le  faut!  —  difffcrons.— Aux  cavaliers  en  butte  , 
Rendons  les  puritains  neutres  dans  cette  lutte , 
Et  ne  nous  mettons  point ,  dans  ce  double  embarras , 
Deux  epines  au  pied ,  deux  fardeaux  sur  les  bras. 
Trompons  d'abord  les  rets  do nt  Ormond  m'environne. 
J'aurai  toujours  le  temps  de  saisir  la  couronne. 
Calmons  les  puritains  en  fuyant  cet  honneur. 

Haut  aux  assistants. 

Allez  en  paix.—  Cherchons  la  grace  du  Seigneur! 

Tous ,  excepts  Thurloe* ,  sortent  avec  de  profondcs  reverences  et  des  signer 

d'ttonnemeM. 
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SCENE  QUINZIEME. 

CROMWELL  ,  THURLOE. 

THURLOB,  a  part. 

Quelque  chose  est  ici  change  depuis  une  heure. 

CROMWELL,  a  part. 

C'est  bon!  jusqu'i  demain  que  ce  refus  les  leurre. 

Too*  deux  restent  un  moment  immobile*  et  tilencieux.  Cromwell ,  appuye 
sur  lea  bras  de  son  fauteuil ,  semble  m&iiter  profondement.  Enfin ,  Thurloe" 
s'aTance  vera  lul  et  s'incUne. 

THURLOE. 

Mylord ,  il  est  tard. 

CROMWELL,  brusquemenL 

Fais  sooner  le  couvre-feu! 

THURLOE. 

N'avez-vous  pas  besom  de  reposer  un  peu? 

CROMWELL. 

Oui.  —  De  dormir  pourtant  je  n'ai  pas  grande  envie. 

THURLOE. 

Ou  Mylord  couche-t-il  cette  nuit? 

CROMWELL,  a  part. 

Quelle  vie! 
Me  cacher  tous  les  soirs  com  me  un  voleur  qui  fuit! 
R6gnez  done,  pour  changer  de  couche  chaque  nuit! 
Par  tout,  autour  de  nous,  en  nous,  toujours  la  crainte! 

Haut  a  ThnrloS. 

Qu'on  mette  ici  mon  lit. 

THURLOE. 

Quoi,  dans  la  Ghambre  Peinte? 
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Mais  c  est  ici ,  My  lord,  qu'on  vit  se  reunir 
Les  juges  de  Charle... 

CROMWELL,  apart. 

Ah !  loujours  ce  souvenir ! 
Ce  Charles!... — 

HauL 

Vousavez,  Monsieur,  tropde  memoire! 
Ob&ssez . 

Thurloe  baisse  la  t£te,  sort,  et  revient  suivi  de  valets  qui  dressent  un  lit  et 
apportent  deux  flambeaux.  Cromwell,  qui  est  reste  silencieux,  se  rapproche 
de  Thurloe*  immobile ,  quand  les  valets  sont  sort  Is. 

D'ailleurs,  quand  la  nuil  sera  noire, 
Si  ces  lieux  ont  un  spectre,  il  ne  m'y  verra  pas! 

Serrant  la  main  de  Tkurloft  et  lui  monlrant  le  lit  prepare. 

Ce  lit  n'est  pas  pour  moi. 

THURLOE,  surpris. 

Qui  done?... 

C  R  ()  M  W  E  L  L ,  a  demi-volx. 

Parle  plus  bas. 
II  ne  craint  point,  celui  pour  qui  ce  lit  s'appr&e, 
Les  fantdmes  de  rois  et  les  spectres  sans  t6te. 

THURLOE. 

Mais  quel  secret?... 

CROMWELL. 

Tais-toi!  —  Faites  ce  qu'on  vous  dit, 
Vous  saurez  tout  plus  lard. 

THURLOE,  a  part 

Je  demeure  interdit. 
G'est  ainsi  qu'il  se  sert  de  nous  :  toujours  nous  taire! 
Executer  scs  plans,  sans  savoir  le  mystere. 
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Tantdt,  6tre  muet,  sourd,  aveugle;  et  tantdt 
Avoir  cent  yeux ,  cent  voix  ,  et  cent  bras  s'il  le  faut ! 

Haut  a  Cromwell. 

My  lord,  pardon,  si  j'ose...  un  peril  vous  menace, 
Quel  est-il! 

Mont  rant  lc  lit. 

Et  qui  doit  prendre  ici  votre  place? 

CROMWELL. 

Tais-toi!  —  Mon  chapelain  tarde  bien  a  venir!...— 

A  part  et  se  promenant  a  grands  pas  sur  le  devant  du  theatre. 

Comrae  ils  sont  tous  contents  !  ils  pen  sent  me  tenir. 
Ormond  rit  d'un  cdte,  Rochester  rit  de  1' autre. 
Bon!  —  leur  g6nie  en  vient  aux  mains  avec  le  ndtre. 
A  leur  mesure  etroile  ils  creusent  mon  tombeau ! 

11  s'arrete  devant  la  table  sur  laquelle  brulent  les  deux  bougies ,  et ,  comme 
offusqul  de  leur  eclat ,  s'adresse  rudement  a  ThurloS. 

Pourquoi  tant  de  lumiere?  —  II  suffit  d'un  flambeau ; 
Qu'on  mette  en  ma  depense  un  peu  d' Economic 

Jl  souffle  lui-meme  une  des  deux  bougies. 

G'est  ainsi  qu'on  6teint  une  vie  ennemie. 

Un  souffle!  ettoutestdit.—  He  bien!  mon  chapelain?... 

Entre  Rochester  accompagne  d'un  page  portant  sur  un  plat  d'or  un  gobelet 
d'or  oil  Ton  voit  tremper  un  rameau  de  romarin. 

THURLOE. 

Le  voici  justement! 

CROMWELL. 

Enfin!... 

II  se  frotte  les  mains  avec  joie. 
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SCENE  SEIZIEME. 

LES    MfiMES,    LOUD    ROCHESTER. 
LORD  ROCHESTER,  *  part. 

*  * 

Le  vase  est  plein. 
II  faut  que  Noll  le  boive.  U  va  faire  un  fier  somme ! 
J'ai  mis  toute  la  flole.  —  H6 :  je  sers  lie  pau  vre  homroe, 
Je  1'arrache  an  remords ;  grdce  &  raes  soins  <f  ami  y 
11  n'aora  de  long-temps,  d'honneur,  si  bien  dormi! 

II  preifd  le  plat  de*  mainrSrtu  page  qui  «e  retire,  et  if  le  presente  a  Cronwell 

en  rincttnaut. ... 

HauL 

My  lord..*. 

'A  part. .  . 

II  faut  encor  de  la  cerimonie* : 

Haut 

Buvez  cette  liqueur  que  mes  mains  ont  benie. 

CROMWELL,  ricanant. 

Ah!  vous  Favez  b6nie? 

•  ■  •  .  • 

LORD  ROCHESTER. 

Qui... 

Apart. 

Quel  regard  I  • 

CROMWELL. 

Fort  Men. 
Ge  breu vage ,  est-ce  pas ,  me  doit  faire  du  bien  ? 

LORD  ROCHESTER. 

Oui,  1'hypocras  contient  une  vertu  supreme 
Pour  bien  dormir,  My  lord. 


.   .'  ^ 


*  4  •    • 
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CROMWELL 

Alors  buvez  vous-m&ne! 

II  prend  le  gobelet  tur  le  plat  et  le  hil  prtaente  brusquement. 
LORD  ROCHESTER,  epouvant* et  reculant. 

My  lord!... 

A  part. 

Quel  coup  de  foudre!... 

CROMWELL,  avec  uo  sourire  equivoque. 

Eh  bien,  vous  h£sitez? 
Accoutumez-vous  done, jeune  bomme,  a  nos  bont£s. 
Vousn'&espasauboutencor... — Prenez,monmaltre! 
Surmontez  le  respect ,  qui  vous  trouble  peut-dtre , 
Buvez.  — 

II  force  Rochester  confondu  a  prendre  le  gobelet. 

Saviez-vous  pas  que  nous  vous  cherissions? 
Que  retombent  sur  vous  vos  benedictions! 

LORD  ROCHESTER,   apart 

Je  suis  ecrase ! 

Haul 

Mais,  My  lord... 

CROMWELL. 

Buvez  ,  vous  dis-je  ? 

LORD  ROCHESTER,  a  part 

11  s'est  depuis  tantdt  passe  quelque  prodige. 

Haut. 

Je  vous  jure...  ~  * 

CROMWELL. 

Buvez  :  vous  jurerez  apres. 

LORD  ROCHESTER,  a  part. 

Et  notre  grand  complot !  et  nos  savants  appr&ts ! 
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CROMWELL. 

Buvez  done? 

LORD  ROCHESTER,  *  part 

Noll  encor  nous  surpasseen  malice. 

CROMWELL. 

Vous  vous  faites  prier? 

LORD    ROCHESTER,  *  part. 

Buvons  done  ce  calicc ! 

II  bolt. 
CROMWELL,  vttc  un  lire  aardonique. 

Comment  le  trouvez-vous  ? 

LORD  ROCHESTER,  remettant  Je  gobelet  sor  la  table. 

Que  Dieu  sauve  le  Roi ! 

A  part 

Pour  moi,  je  suis  sauve  de  dame  Guggligoy. 

Noll  peut  faire  de  moi  ce  qu'il  voudra.  Qu'importe? 

Ma  nouvelle  moitte  m'attendait  k  la  porte. 

Je  tombe ,  et  mon  naufrage  en  est  bien  moins  cruel , 

De  Charybde  en  Scylla ,  de  ma  fern  me  a  Cromwell ! 

L'un  vous  force  k  dormir,  l'autre  k  livrer  bataille.  — 

J'ai  change  de  d£mon,  voili  tout.  —  Mais  je  bailie... 

D6JA?... 

11  s'assled  sur  un  det  pliant*  a  dossier. 
THURLOE,  a  Cromwell. 

C'est  du  poison  qu'il  a  bu? 

LORD  ROCHESTER,  bftlUant. 

Sur  ma  foi , 
Ce  qu'il  dit  est  flatteur  pour  Cromwell  et  pour  moi ! 

CROMWELL,  bas  a  ThurloC. 

Nous  verrons. 
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THURLOE,  a  part,  regardant  Rochester. 

Pauvre  homme! 

LORD  ROCHESTER,  balllant. 

Ah!...j'ailat6te6tourdie.— 

B&illant  encore. 

Quand  tout  le  jour  on  a  joue  la  comedie, 
Jeftn6,  —  pri6,  —  beaucoup  pr6ch6,  jur6  fort  peu ,  — 
Porte  masque de  saint,  pris  mime  un  nom  h6breu,~ 
Du  vieux  Noll,  — sur  la  Bible,  — essuye  1' apostrophe. . .  - 
C'est  dur... 

II  bailie. 

De  s'endormir,  juste,  a  la  catastrophe !  — 

11  b&ille  encore. 

Puisse-je  encor  ne  pas  me  r^veiller  pendu !  — 

Avec  moi  seulement  Ormond  sera  perdu ;  — 

C'est  Ik  tout  mon  regret. — Chassons  ce  triste  r6ve. . .  — 

II  bailie. 

Fiole  d'enfer !  —  ma  tfete  4  peine  se  souleve. 
Bonsoir,  monsieur  Cromwell :  —  queDieusauveleRoi! 

8a  tete  retombe  sur  son  Ipaule  et  11  s'endort 
CROMWELL,  Poeil  fix*  sur  Rochester  endorml. 

Quel  d6votiment !  —  Qui  done  ferait  cela  pour  moi  ? 

A  Thurloe. 

Portons-le  sur  ce  lit. 

Tous  deux  portent  Rochester  sur  le  IH  place  dans  un  coin  du  theltre ,  et  l'y 
cteposent  sans  qu'il  se  reveille.  —  En  ce  moment ,  on  entend  frapper  a  une 
porte  basse  donnant  sur  un  des  couloirs  lateraux  de  la  Chambre  Peinte. 

THURLOE,  avec  inquietude  a  Cromwell. 

On  frappe  k  cette  porte. 

I.  90 
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CROMWELL. 

Ouvre  :  je  sais  qui  c'est. 

THURLOE,  ouvrant  la  porte. 

Le  rabbin ! 


SCENE  DIX-SEPT1EME. 

CROMWELL,  THURLOE,  MANASS&BEN-ISRAEL, 

lord  ROCHESTER ,  endormi. 

CROMWELL,  a  Manaatl  qui  ae  prosterne  en  entrant  tor  le  senil. 

Que  m'apporte 
Lejuif? 

Manasae  ae  releve  et  s'approche  de  Cromwell  d'tin  air  mysterleux. 
MAN  ASS  6,  baa  a  Cromwell. 

Del'argent. 

1 1  entr'ouYre  aa  robe,  et  montre  au  Protecteur  on  grot  sac  qtf  II  porte  avec  peine. 

CROMWELL,  a  Thurio*. 

Sow!  — 

Baa. 

Sans  t'  eloigner  pourtant. 

Tliurlofi  s'lncline  et  tort. 
MANASSfc,  a  Cromwell. 

Le  brick  suedois  est  pris!  —  et  j'accours  k  1'instant 
Porter  k  monseigneur  sa  part. 

CROMWELL,  examlnant  le  aac. 

Comment!  quel  conte! 
Cela  ma  part ! 

MAN  A  86  6,  te  mordant  lea  levrea. 

Seigneur,...  c'est-i-dire  un  &-compte. 
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CROMWELL. 

Bien! 

II  prend  le  sac  et  le  depose  «ur  la  table  pre*  de  hii. 
MANASS&,  a  part. 

A  cet  ceil  de  lynx  rien  ne  peut  echapper. 
Les  cavaliers  au  moins  sont  aises  k  tromper ; 
Je  leur  prends  leur  navire  et  leur  ouvre  ma  banque. 
Ainsi,  grdce  &  mes  soins,  leur  ressource  leur  manque; 
Et  puis  au  denier  douze,  ainsi  qu'il  est  regie, 
Je  leur  revends  l'argent  que  je  leur  ai  vole. 
Gar  voler  des  chr&iens ,  c'est  chose  meritoire. 

CROMWELL. 

Que  sais-tu  de  nouveau ,  face  de  purgatoire? 

MANASSft. 

Rien  :  — sinon  que  le  bruit  s' est  dans  Londreepandu 
Qu'un  astrologue  a  Douvre  avail  ete  pendu. 

CROMWELL. 

C'est  bien  fail.  —  Mais  toi-m6me,  es-tu  pas  astrologue? 

MAN  ASS  6,  aprto  un  moment  d'heaitatton. 

Point  de  faux  Mmoignage,  a  dil  le  Decalogue. 
Oui ,  je  eomprends  ce  livre ,  obscur  pour  le  demon , 
Qu'epelait  Zoroastre,  ou  lisait  Salomon. 
Oui ,  je  sais  lire  au  ciel  vos  bonheurs,  vos  desaslres ! 

CROMWELL,  a  part,  Pail  fixe  mir  le  juif. 

Sort  bizarre !  epier  les  hommes  et  les  astres ! 
Astrologue  li-haut ,  ici-bas  espion ! 

MA  N  ASS 6 ,  s'approcliant  avec  vivacite  d'une  fenltre  ouverte  au  fond 
de  la  salle ,  et  a  timers  laquelle  on  entrevolt  un  del  etoile. 

Tenez !  prgcis&nent ,  —  14 ,  pres  du  Scorpion ,  — 
En  ce  moment,  seigneur,  je  vois... 

'20. 
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CROMWELL. 

Quoi? 

MAN  ASS  ft,  mm  quitter  le  del  des  yeux. 

Votre  etoile. 

Se  retournant  vers  Cromwell  avec  aolennlte. 

Voire  avenir  pour  moi  peut  d6chirer  son  voile. 

CROMWELL,  treasaillant. 

Vraiment?ilsepourrait?... — maisnon,  lumens,  vieillard!.. 
Crains  !u  pas  d'essayer  la  poinle  d'un  poignard  ? 

MAN  ASS  ft,  gravement. 

Si  je  mens, que  la  mort,dontles  coups  nousconfondenl, 
Ferme  ces  yeux  a  qui  les  6toiles  r6pondent! 

CROMWELL,  peiulf,  a  part 

Se  pourrait-il?  —  Lever  le  rideau  du  destin. 
Lire  au  loin  dans  le  ciel  un  avenir  lointain. 
D6chiffrer  chaque  vie  el  chaque  caract&re. 
Voir  la  clef  de  l'enigme  et  le  mot  du  mystere, 
Ce  mot  qu'un  doigt  supreme,  invisible  k  nos  yeux, 
Trace  avec  des  soleils  sur  le  livre  des  cieux ! 
Quel  pouvoir !  c'est  de  Dieu  partager  la  couronne.  — 
Moi,  qui  me  contentais  de  je  ne  sais  quel  trdne ! 
Fier  de  briller  au  fatte  ou  quelques  rois  ont  lui, 
Je  meprisais  ce  juif...  —  Que  suis-je  pr&  de  lui  ? 
Qu'esl-ce  que  ma  puissance  aupres  de  son  empire  ? 
Pres  du  but  qu'il  atleint  qu'est  le  but  ou  j'aspirc? 
Son  royaumeest  le  monde,  et  n'a  pas  d'  horizon!...— 
Mais  non,  il  ne  se  peut.  La  raison...  —  La  raison ! 
Gouffre  ou  Ton  jelte  tout  et  qui  ne  peut  rien  rendre! 
Doute  aveugle  qui  nie  k  d6faut  de  comprendre ! 
L' imbecile  I'invoque  et  rit.  C'est  plus  tOt  fail.  — 
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Pourtanl,  —  d'ou  viendrait-il  ce  pouvoir,  en  effet? 
Dieu  marque  un  but  unique  k  chaque  creature. 
Les'&res,  dont  la  chalne  embrasse  la  nature, 
Restenttousdansleursph6re,&leurcentre,enleurlieu. 
La  b£le  ignore  l'bomnie,  et  l'homme  ignore  Dieu. 
Les  cieux  ont  leur  secret  et  nous  avons  le  ndtre. 
L'&me  peut-elle  voir  d'un  monde  dans  un  autre  ? 
Des  morts  chez  les  vivants  apporler  le  flambeau  ? 
Resle-t-elle  toujours  d'un  cdte  du  tombeau? 
Peut-elle  apr6s  la  mort  sortir  des  catacombes  , 
Ou  p£nforer  d'ici  l'interieur  des  tombes?... 
Qui  sait?  —  Faut-il  nier  lout  ce  qu'on  ne  voil  pas? 
Tout  lien  est-il  done  rotnpu  par  le  trepas  ? 
N'a-t-on  pas  vu  d'ailleurs  des  cboses  effrayantes  ?  — 
Mais  Thorn  me,  ouvrir  du  ciel  les  pages  flam  boy  an  les !. . . 
Qui  sait  ce  que  Dieu  met  dans  l'&me  en  la  errant  ?  — 
.  Mais  quoi !  cet  homme  impur,  ce  juif,  ce  mtereant, 
Dans  son  sens  symbolique  interpreter  le  monde! 
Fouiller  le  saint  des  saints  de  son  regard  im monde!  — 
Pourquoi  pas?  Que  sait-on?  Tout  est  mysterieux. 
Raison  de  plus,  peut-6tre!...  —  A  mon  ceil  curieux 
S'il  pouvail  de  mon  astre  expliquer  le  langage? 
Me  dire  ou  finira  la  lutte  que  j'engage?  — 
Allons !  noussommesseuls,sans  temoins! ... — Essay  ons. 

Haut  a  Mana*i6. 

Juif! 

MANASS&,  qui  n'a  ce**e  d'atUcher  les  yeux  au  ciel,  se  retournc 

et  s'inclinc. 

Seigneur? 

CROMWELL. 

S'il  est  vrai  que  ces  divins  rayons 
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llluminent  ton  ame  k  leur  clart6  mystique, 
Et  pr&ent  k  tes  yeux  un  Eclair  propbetique  ?. . . 

II  t'arrtte  et  paratt  Mtiter  un  moment 
MANASS£,  ie  proattrnant. 

Que  demandez-vous,  maltre,  a  votre  senriteur? 

CROMWELL,  baiasant  la  toIx. 

L'avenir. 

M  A  N  ASS  ft ,  se  relevant  et  ae  redreemnt. 

Quoi?.. .  comment?  jusqu'i  cette  hauteur 
Tu  leves  tes  regards,  incirconcis!  Ton  Ame 
Yerrait  a  nu ,  malgre  les  barridres  de  flam  me , 
Ces  astres ,  sable  d'or,  poudre  de  diamants , 
Qu'en  leur  gouflre  sans  fond  roulent  les  firmaments! 
Tu  voudrais  p£n&rer  ce  ciel ,  palais  de  gloire , 
T£n6breux  sanctuaire,  ardent  laboratoire 
Ou  veille  Jehovah  ,  qui  ne  dessaisit  pas 
L'immuable  pivot  et  l'eternel  compas! 
Percer  les  trois  milieux ,  la  flam  me,  Tether,  I'ondc, 
Triple  voix  des  cieux  ,  triple  paroi  du  monde ! 
Et  savoir  quels  soleils  sont  les  lettres  de  feu 
Dontbrilleau  fond  des  nuits  la  Hare  de  Dieu! 
Toi,  lire  l'avenir !  et  pourrais-tu,  profene, 
Supporter  sans  mourir  l'aspect  du  grand  Arcane! 
Toi  qu'un  terrestre  so  in  preoccupe  toujours, 
Qu'as-tu  fait  pour  cela  de  tes  nuits,  de  tes  jours? 
Quel  mystere  entrevu ?  quelle  epreuve  subie? 
Vois  mon  front  blAme  et  nu ,  —  j'ai  Y&ge  dc  Tobie. 
J'ai  passe  dans  ce  monde  etroit ,  fallacieux , 
Sans  quitter  un  instant  1'autre  monde  des  yeux. 
Songe!  en  un  siecle  entier,  pas  un  jour, pas  une  heure!  — 


ACTE  III,  SCfeNE  XV1L  311 

Que  de  fois  j'ai,  la  nuit,  d6serl6  ma  demeurc 
Pour  aller  ecouter  aux  portes  des  torn  beaux , 
Pour  deranger  un  ver  rongeant  d'impurs  lam  beaux  ! 
Combien  j'elais  heureux,  roi  du  sombre  royaume, 
Quand  j'avais  pu  changer  un  cadavre  en  fanldme, 
El  forcer  quelque  mort  d£tache  du  gibet 
A  begayer  un  mot  du  celeste  alphabet ! 
Les  morts  tn'ont  revels  le  probteme  des  mondes ; 
Etj'ai  presqueentrevul'dtreaux  splendeursprofondes 
Qui  sur  l'orbe  du  ciel ,  comme  aux  plis  du  linceul , 
Inscrii  son  nom  fatal  el  connu  de  lui  seul.  — 
Mais  toil— -pour  ion  regard,mort  danssanuilpremiere, 
Les  constellations  sonl  un  feu  sans  lumiere! 
As-lu,  dans  le  grand  oeuvre'ardenl  k  t' absorber , 
Vu  la  barbe  blanchir,  vu  tes  cheveux  tomber? 
As*tu,  bien  qu'£galant  les  mages  v6nerables, 
Tratne  des  jours  proscrits ,  m6pris& ,  mis6rables  ?. . . 

CROMWELL,  Pinterronpint  avec  impatience. 

II  audit.  Je  te  paie  ici  pour  me  servir. 

MANA8S&. 

Tu  confonds!  1'homme  peul  k  I'homme  s'asservir.  . 
Oui>  tandis  que  je  vis  dune  vie  incomplete, 
Puisqu'enfin  cette  chair  couvre  encor  mon  squelelle, 
Mon  ceil  sert  ici  bas  tes  plans  ambitieux ; 
Mais  quand  t'ai-je  promts  d'esptonner  les  cieux? 

CROMWELL,  apart 

Non!  ce  n'est  point  ainsi  que  parle  un  hypocrite. 
11  croit  a  sa  science  :  il  la  vante  prose  rile! 

Haul  a  Manas*  af  ec  violence. 

Dis-moi  si  ma  planele  est  propice  a  mes  vceux ; 
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Obeis, 


MANASSE. 


Je  nc  puis. 


CROMWELL. 

Je  le  veux. 

MANASS&. 

Tu  le  veux  ? 

CROMWELL,  mettant  la  main  tur  ion  poignant. 

S'il  ne  te  fait  parler,  ce  fer  te  fera  laire. 

MANASSti,  aprttnnc  bfeilatlon. 

Nc  p&liras-tu  point,  si,  durant  le  mystere, 
Je  m6le  au  ciel  I' en  fer,  le  Talmud  au  Goran? 

CROMWELL. 

Non. 

MANASSE. 

L'esprit  cede  au  glaive,  el  le  mage  au  tyran. 
—  Parle ,  mon  ills ! 

CROMWELL. 

R4vele  k  mon  Ame  e ton  nee 
Lc  secret  de  ma  vie  et  de  ma  destinee. 
ticoute  :  —  Etant  enfant,  j'eus  une  vision.  — 
J'avais  ete  chassc,  pour  basse  extraction , 
De  ces  nobles  gazons  que  tout  Oxford  renommc, 
Et  qu'on  ne  peut  fouler  sans  6tre  gentilhomme. 
Rentre  dans  ma  cellule,  en  mon  coeur  indigne, 
Je  pleurals,  maudissant  le  rang  ou  j'6lais  nc. 
La  nuit  vint;  je  veillais  assis  pr6s  de  ma  couch e. 
Soudain  ma  chair  se  glace  au  souffle  dune  bouche, 
El  j'en tends  pres  de  moi ,  dans  un  trouble  mortel , 
Une  voix  qui  disait  :  «  Honneur  au  Roi  Cromwell!  * 
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Elle  avail  k  la  ibis,  cette  voix  presqu'eteinte, 

L' accent  de  la  menace  et  l'accent  de  la  plainte. 

Dans  les  t£n&bres,  pile  et  de  terreur  saisi, 

Je  me  leve ,  cherchant  qui  me  parlait  ainsi. 

Je  regarde  :  —  entail  une  tfite  couple!  — 

De  blafardes  lueurs  dans  F  ombre  enveloppee, 

Li  vide ,  elle  porta  it  stir  son  front  p&lissant 

Une  aureole...  —  Oui,  de  la  couleur  du  sang. 

II  s'y  mdlait  encore  un  resle  de  couronne. 

Immobile,...  — Vieil lard,  regarde  :  j'en  frissonne!  — 

Elle  me  contemplait  avec  un  ris  cruel. 

Et  murmurait  lout  bas : « Honneur  au  Roi  Cromwell! » 

Je  fais  un  pas...  Tout  fuit!  sans  laisser  de  vestige 

Que  mon  coeur,  k  jamais  glace  par  ce  prodige! 

« Honneur  au  Roi  Cromwell!*  —  Manasse,  tu  comprends ! 

Qu'en  dis-tu?— Cetle  nuit, ces  feu  x  dans  T  ombre er rants, 

Une  tfite  hideuse,  un  lambeau  de  fantdme, 

Dans  un  rire  san  giant  promettant  un  royaume,... 

Ab !  c  est  vraiment  horrible!  est-ce  pas,  Manasse?— 

Cette  tfite!...  —  Depuis,  un  jour  terne  et  glace, 

Un  jour  d'hiver ,  au  sein  dune  foule  inquiete , 

Je  1'ai  revue  encor ;  —  mais  elle  eta  it  muette. — 

Ecoute  :  —  elle  pendait  k  la  main  du  bourreau ! 

MANASSti,  r*veur. 

Vraiment  ?  —  fizechiel ,  le  gendre  de  Jethro  , 
Eurent  des  visions ,  mon  fils  ,  moins  redoutables. 
Celle  de  Balthazar,  dans  I'ivresse  des  tables, 
Ne  legale  pas  in£me ,  et  le  Toldos  Jeschut 
IN'en  dit  pas  qui  ressemblc  k  celle  qui  t'echul. 
D'un  roi  vivant  encor  voir  la  t6te  apparaitre ; 
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(Vest  etrangc ! 

CROMWELL. 

11  nest  rien  tie  plus  aifreux ! 

MANASSK,  rtflfehissaot. 

Peut-dlret... 
—  Non.  Les  spectres  dont  j'ai  gard6  le  souvenir 
Se  vengeaient du  pas$6;  le  tien,  de  I'avenir...— 
Tu  ne  dormais  point  ? 

CROMWELL. 

Non. 

MANASSfc. 

Vision  sans  pareille ! 
Car,  si  tu  ne  1'avaiseue  en  etatde  veille, 
Ce  ne  serait  qu'un  songe,  et  j'en  saisde  plus  beaux.  -- 

It  retombe  dans  sea  meditations. 

Seui  spectre  qui  ne  soit  pas  sorti  des  tombeaux  ! 
Je  n'ai  rien  vu  de  tel  durant  ma  longue  vie.  — 

II  se  retourne  vert  Cromwell. 

De  quelle  odeur  sa  fuite  a-t-elle  et£  suivie?... 

CROMWELL,  bnitqoement. 

Que  m'importe?  que  veut  dire  ma  vision  ? 

Parle.  Est-ce  verit6  ?  n'est-ce  qu'illusion? 

•  Honneur  auRoi Cromwell! ...  *  Dois-je6treRoi?— Devoile 

Mon  destin  k  mes  yeux. 

MANASSK,  1'ceil  11x6  sur  le  del. 

Oui,  voili  bien  I'etoile ! 
Je  la  reconnaitrais  du  zenith  au  nadir ; 
Fixe ,  en  la  con  tern  plant  on  croit  la  voir  grandir , 
lirillante,  raais  portantA  son  centre  une  tache... 

CROMWELL,  impatient 

Depuis  assez  de  temps  ton  ceil  la-haut  s' attache. 
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Serai-je  Roi  ? 

MANASS*. 

Mon  fils ,  je  voudrais  vainement 
Te  flatter;  on  nc  peut  mentir  au  Grmament ! 
Je  ne  puis  te  cacber  qu'en  sa  marche  elliptique 
Ton  astre  ne  fait  pas  le  triangle  mystique 
Avec  l'6loile  Jod  et  1'etoile  Zain. 

CROMWELL. 

Que  me  fait  ton  triangle?  Allons ,  fils  de  Cain  , 
De  la  tfite  coupee  explique-moi  r  oracle  ? 
Dois  jefitre  un  jour  Roi?dis ! 

MANASS&. 

Non,  a  moinsd'un  miracle. 

CROMWELL,  m^content  et  brusque. 

Qu'entends-tu  par  miracle? 

MANASSE. 

Un  miracle... 

CROMWELL. 

He  bien,  quoi? 

MANASS&. 

Un  miracle... 

CROMWELL. 

Voyons :  suis-je  un  miracle ,  moi  ? 

MAN  ASS £,  peotif. 

Peut-6lre. 

CROMWELL. 

C'est  le  trdne  alors  que  lu  man  nonces. 

MANASS& 

Non ,  jc  ne  puis  du  Ciel  te  changer  les  reponses. 

CROMWELL. 

Non  !  —  Qu'est-ce  done  alors  que  celte  vision ? 
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titail-ce  de  la  mort  une  derision  ? 

Mais  vous  autres  plutdt ,  je  crois  bien  que  vous  n'fetes 

Qu'iraposteure,  sur  la  terre  exploitant  les  planetes. 

MAN  ASS  E,  gravemenL 

Mon  (ils ,  donne  ta  main  et  ne  blaspheme  pas. 

Cromwell,  commc  subjugut  par  l'aulorill  de  l'astrologue,  lui  presente  sa 
main.  Manass*  la  salsit,  Texamlae  et  chante  a  denu-volx,  tans  la  quitter 
des  yeux. 

Loin  d'ici  les  uaauvais  geuies, 

Et  les  sorcieres  rajeunies 

Par  un  philtre  aux  sues  veneneux , 

Les  dragons,  les  esprits  lunaires, 

Et  les  fileuses  centenaires 

Qui  soufflent  en  faisant  des  nauds ! 

Loin !  tout  faut6ine  en  blanche  robe, 
L'aspic,  la  goule  qui  derobe 
Leur  fetide  proie  aux  corbeaux , 
Les  demons  qui  chassent  aux  ames, 
Les  uains  monstrueux  et  les  flainmes 
Qui  voltigent  sur  les  tombeaux  ! 

Mets  la  robe  pairiarcale , 

l.a  ceinture  zodiacal  e, 

Des  anneaux  d'or  a  tous  tes  doigts , 

L'aumusse ,  la  mitre  conique , 

L'ephod  de  pourpre ,  et  la  tunique 

Decarlate  teinte  deux  fois !  — 

Haul  a  Cromwell  apres  un  Instant  de  silence. 

Un  danger  te  menace. 

CROMWELL. 

Et  lequel  ? 

MANASSti. 

Le  trepas. 
Si  tu  veux  elre  Roi ,  man  ills ,  ta  mort  est  sure. 
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CROMWELL. 

Store !  ma  mort ! 

M  A  N  A  SS  & ,  designant  du  doigt  le  cceur  de  Cromwell. 

C'est  \k  que  sera  la  blessure. 

CROMWELL,  mettant  la  main  sur  son  cceur. 

Ici? 

M  A  N  A  SS  t ,  avec  un  signe  aflirmatif. 

La. 

CROMWELL. 

Quand? 

MANASSE. 

Demain. 

CROMWELL. 

Mens-tu  pas? 

MANASSfi. 

Fils  d'Ammon ! 
Menlir  !  Veux-tu  qu'ici  j'evoque  ton  demon? 
Mais  il  faut  avec  moi  dire ,  pour  le  soumettre  ,- 
Huit  versets  commencant  tous  par  la  m6me  lettre. 

Cromwell  paralt  hesiter  a  cette  proposition.  —  En  ce  moment  Rochester  se 

retourne  en  dormant  et  pousse  un  soupir. 

Mais...  quelqu'un  nous  ecoute...  — 

II  s'approche  du  lit  et  apcrcoit  Rochester  endormi. 

Oui !  le  char  me  est  rompu. 
II  a  tout  entendu ! 

CROMWELL. 

Tu  le  crois  !  il  a  pu 
Nous  entendre  ? 

MANASSE. 

Sans  doule. 
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CROMWELL. 

Eh  bien !  il  Taut  qu'il  meure. 

Cromwell  tire  ton  poignard  et  s'approche  de  Rochester ,  toujour*  endormi. 

MANASS*. 

Frappe!  —  Tu  ne  peux  faireune  action  meilleure. 

Apart. 

Par  une  main  chr&icnnc  immolons  un  ch  re  lien. 

CROMWELL. 

De  Cromwell  et  du  Juif  il  saurait  I'entretien  ! 
Qu'il  meure ! 

II  leve  son  poignard  sur  Rochester  et  s'arrete. 

II  dort  pourtant. 

MANASS£,poussant  son  bras. 

He  bien ! 

CROMWELL,  toujour* en suspens. 

II  est  si  jeune ! 

MANASS*. 

C'est  le  jour  du  Sabbat !  Frappe ! 

CROMWELL,  tressalllant. 

C'est  jour  dejeAne! 
Que  fais-je?  un  jour  de  jetine  et  de  repos  divin, 
J'allais  com  me  tire  un  meurtre,  et  j'ecoute  un  devin! 

II  Jette  le  poignard. 
A  Manassl. 

Va-t'en ,  Juif.  — 

Appelant. 

Thurloe ! 

THURLOE,  acoourant. 

Mylord ! 

MANASSE,  etonrt. 

Seigneur!... 
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CROMWELL,  a  Maaasse. 

Sops,  dis-je. 

MARASSfi,  a  part 

A-t-il  I' esprit  trouble  par  un  soudain  vertige? 

CROMWELL. 
11  slpproche  du  JnlL  A  voix  basse. 

Va  !  —  ton  arrfet  de  mort  est  deji  prononce  , 
Si  tu  dis  un  seul  mot  de  ce  qui  s'est  pass£. 

Le  Julf  ie  prosterne  et  sort. 
A  Thurlot. 

Sauve-moi  dece  Juif!  sauve-moi  de  moi-mdme, 
Thurloe ! 

THURLOE,  avec  inquietude. 

Qu'avez-vous ,  My  lord? 

CROMWELL,  composant  son  visage. 

Moi?  rien.  Je  t'aime, 
Thurloe. 

THURLOE. 

Vous  disiez...  vous  aviez  l'air  trouble! 

CROMWELL. 

Ai-je  dit  quelque  chose  ? 

THURLOE. 

Oui,  vousavez  parle... 

CROMWELL,  brusquement. 

De  rien  !  tais-loi :  suis-moi. 

THURLOE. 

Dieu  !  que  vous  6tes  pdle ! 
Dieu  ! 

CROMWELL,  souriant  amerement. 

C'est  de  ce  flambeau  la  lueur  s£pulcrale. 
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Viens ,  j'ai  besom  de  loi. 

Thurlo*  suit  Cromwell  et  s'arrete  en  passant  pre*  du  lit  de  Rochester. 

THURLOE. 

Voyezdonccorome  il  dort! 

CROMWELL. 

Oui ,  d'un  sommeil  profond,  —  et  voisin  de  la  mort. 

JU  sortrnt 


IV 

LA  SENTINELLE, 


ACTE  IV. 

LA    POTERNB    DU    PARC    DE    WHITE-HALL. 

A  droite,  des  massifs  d'arbres;  an  fond ,  des  massifs  d'arbres,  au-dessus 
desquels  se  decoupent  en  noir,  sous  le  ciel  sombre,  les  fattes  gothiques 
du  palais.  —  A  gauche ,  la  poterne  du  pare,  petite  porte  en  ogive  tres- 
ornee  de  sculptures.  —  II  est  nult  close. 


SCENE  PREMIERE. 

CROMWELL ,  deguise  en  soldat ,  un  lourd  mousquet  sur 
1'epaule,  une  cuirasse  de  buffle,  un  chapeau  a  larges  bords  et 
a  haute  forme  conique,  grandes  bottes. 

II  se  promene  de  long  en  large  devant  la  poterne,  dans  l'attitude  d'un  soldat 
de  garde.  —  Quclques  moments  apres  que  la  toile  est  levee ,  on  entend  le 
cri  d'une  sentinelle  elolgnee. 

—Toutvabien!veillez-vous? 

CROMWELL. 
II  pose  son  mousquet  a  terre  et  rlpete : 

Toutvabienlveillez-vons? 

Une  troisieme  sentinelle  repond  dans  reloignement : 

Tout  v  a  bienlveillez-vous? 

CROMWELL,  apres  un  moment  de  silence. 

Oui,  je  veille,— etpour  tous! 

1.  21 
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Cromwell,  qu'&  cette  place  un  soin  prudent  transporte, 
Veut  &  ses  assassins  lui-mfeme  ouvrir  sa  porte. 

On  cntend  un  bruit  de  pal  et  de  fotx  dans  ftlolgaeaient. 

D6j£ ?...  —  Mais  non ,  minuit  n'a  point  encor  sonne. 
C'est  un  passant. 

On  distingue  comme  an  chant  inarUcute. 

Des  chants !  le  drflle  a  mal  jeftn6 ! 

La  voix  s'approche ,  et  on  l'entend  chanter  sur  un  air  monotone 

les  paroles  suivantes : 

Au  soleil  couchant , 
Toi  qui  vas  cherchant 

Fortune, 
Prends  garde  de  choir; 
La  terre,  le  aoir, 

Est  brune. 

L'Oceau  trompeur 
Gouvre  de  vapeur 

La  dune. 
Vois;  a  ('horizon 
Aucune  maison , 

Aucune ! 

Maint  voleur  te  suit; 
La  chose  est,  lanuit, 

Commune. 
Les  dames  des  bois 
Nous  gardent  parfois 

Ranoune. 

Elles  vont  errer : 
Grains  d'en  rencontrer 

Quelqu'une. 
Les  lutins  de  Pair 
Vont  danser  au  clair 

De  lune. 

La  voix  s'approche  de  plus  en  plus  et  se  tail. 
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CROMWELL. 

Bon ,  c'est  un  de  mes  fous  qui  chante;  —  Elespuru  , 
Je  crois. 

SCENE  DEUXIEME. 

CROMWELL,  TRICK,  G1RAFF,  ELESPURU, 

GRAMADOCH. 

Let  bouffons,  conduits  par  Gramadoch,  en t rent  avec  precaution 

et  a  tatons. 

ELESPURU,  fredonnant 

Leg  lutins  de  l'air 
Yont  danser  au  clair 
De  lune. 

G I  RAFF,  bas  a  Elespuru. 

Elespuru,  tais-toi  done.  —  Es-tu  fou? 

GRAMADOCH,  aux  autre* ,  en  leur  deaignant  un  banc  de  gaion 

derriere  une  charmille. 

Cachonsnous  I&  tous. 

CROMWELL,  sana  lea  voir. 

Oui, c'est  monboufibnquirentre. 

Lea  quatre  bouffons  ae  blottiaaent  aur  le  banc  de  gaion. 
GRAMADOCH,  baa  a  aea  camaradea. 

Du  drame  sur  ce  point  I'action  se  concentre. 
D'ici  nous  verrons  tout. 

TRICK,  baa. 

II  faudrait  I'oeil  d'un  clerc. 
Voir  ?  —  dans  le  four  du  diableil  fait  v  raiment  plusclair ! 

ELESPURU,  baa. 

Lesacteurs,quelsqu'ilssoient,s'ilstrouvaientl&nos  faces, 
Nous  feraient  un  peu  cher  payer  le  prix  des  places. 

21. 
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GRAMADOCH,  ba«. 

Nous  arrivons  a  temps.  On  n'a  pas  commence. 

GIRAFF,  bas. 

Or  <ja,  vous  tairez-vous! 

Toua  se  Uisent  et  deroeurent  immobile*. 
CROMWELL. 

Le  bouflbn  est  pass6, 
Sans  savoir  que  ces  lieux ,  ou  chanlait  son  d&ire, 
Vont  voir  se  decider  le  destin  d'un  empire. 
Qu'il  est  heureux ,  ce  fou !  —  Jusque  dans  White-Hall , 
II  cr6e  autour  de  lui  tout  un  monde  ideal. 
II  n'a  point  de  sujets ,  point  de  tr6ne ;  il  est  libre. 
II  n'a  pas  dans  le  coeur  de  douloureuse  fibre ! 
II  ne  porte  jamais ,  sur  ce  coeur  innocent, 
De  cuirasses  d'acier  :  —  qui  voudrait  de  son  sang? 
Qu'a-t-il  besoin  de  cour?  de  cortege?  de  garde? 
II  chante,  il  rit,  il  passe,  et  nul  ne  le  regarde. 
Que  lui  fait  I'avenir?  il  aura  bien  toujours, 
L'hiver,  pour  se  vfttir,  un  lambeau  de  velours, 
Un  glte,  un  peu  de  pain  mendi6  par  des  rires. 
Sans  disputer  sa  vie  aux  embAches  des  sbires, 
II  dort  loules  ses  nuits,  n'a  point  de  songe  affreux, 
Se  reveille,  et  ne  pense  &  rien...  — Qu'il  est  heureux! 
Sa  parole  est  du  bruit;  son  existence  un  rftve. 
Et  quand  il  atteindra  le  terme  ou  tout  s'acheve , 
Cette  faux  de  la  mart ,  dont  nul  ne  se  defend , 
Ne  sera  qu'un  hochet  pour  ce  vieillard  enfant! 
En  attendant,  sa  voix,  s'il  faul  pleurer  ou  rire, 
Donne  le  son  qu'on  ^eut,  fait  le  cri  qu  on  desire; 
Discourl  &  lout  ha  sard ,  et  chante  k  tout  propos. 
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Sod  agitalion  couvre  un  profond  repos. 
Vivant  jouet  d'autrui,  tfete  creuse  et  sonore, 
Pa  riant,  ainsi  que  l'eau  murmure  et  s'evapore, 
II  vibrc  au  moindre  choc,  a  s'emouvoir  plus  prompt 
Que  ces  grelots  d'argent  qui  tremblent  sur  son  front. 
Jamais  ce  foil  ne  prit  cette  peine  in  sen  see 
D'enfermer,  comme  moi ,  le  monde  en  sa  pensee ; 
Jamais  des  mots  profonds,  des  soupirs  eloquents 
Ne  sortent  de  son  coeur,  comme  un  feu  des  volcansl 
Son  a  me,  — a-l-il  uneame? — incessammentsommeille. 
Jl  ne  sait  point  le  jour  ce  qu'il  a  fait  la  veille. 
II  n'a  point  de  me  moi  re;  helas !  qu'il  est  heureux! 
Jamais,  trouble  la  nuit  de  pensers  ten^breux  , 
II  n'a ,  pressant  le  pas  sous  quelque  voiite  sombre , 
Craint  de  tourner  la  t6le  et  d'entrevoir  une  ombre ! 
II  ne  souhaite  pas  qu'on  puisse  I'oublier, 
Et  que  Tan  n'eftt  jamais  eu  de  t  rente  Janvier! 
Ab!  malheureux  Cromwell !  ton  fou  te  fait  en  vie. 
Te  voili  tout-puissant :  —  qu'as-lu  fait  de  ta  vie  ? 

Une  pause. 

Tu  r6gnes,  tu  pr6vaux  sur  le  monde  effraye.  — 

Que  tout  ce  grand  6clat  est  cherement  paye ! 

Les  partis  t'ont  laisse;  le  peuple  te  renie; 

Ta  famille  loujours  lutte  avec  ton  g6nie, 

Et ,  de  ses  volontes  te  faisant  une  loi , 

Te  tiraille  en  tous  sens  par  ton  manteau  de  roi! 

Ton  fdslui-m6me...—Ah!  Dieu!  tout  me  bait,  tout  maccable. 

J'ai  des  ennemis,  pleins  dune  haine  implacable, 

Partout  sur  cette  terre,  —  et  mfime  encore  ailleurs. 

— Jusqu'au  fonddu  sepulcre! . . .  —  Allonslddsjoursmeilleurs 
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Peut-6trereviendront?. .  —  Desjoursmeilleurs!quedis-jc? 
Mon  sortdepuis  quiazeans  marchecommeunprodigc. 
Quel  souhait  ai-je  fait ,  qui  ne  soil  accompli  ? 
Les  peuples  sous  raon  joug  enfln  ont  pris  leur  pli. 
Pour  6tre  roi  demain,  je  n'ai  qu'un  mot  k  dire.  — 
Qu'avais-je  done  rfive  de  plus  dans  mon  d£lire? 
Juge,  rtformateur,  conquerant,  potentat, 
N'ai-je  pas  mon  bonheur?  —  Oui,  le  beau  resultat, 
De  faire  ici  Tarcber  qui  veille  et  que  Ton  paie !  — 
Quelle  pompe  au  dehors!  au  dedans  quelle  plaie! 

Nouvelle  pause. 

Gette  nuit  est  glacee!...  il  estbient6t  minuit; 
L/heure  ou  de  son  cercueil  cbaque  sceptre  s'enftut, 
Montrant  au  meurtrier  sa  main  de  sang  rougie, 
Sa  blessure  incurable,  et  toujours  elargie, 
Et  quelque  tacbe  horrible  empreinte  a  son  linceul... 

—  Mais  que  vais-je  rfever?  Ce  que  e'est  d'6tre  seul ! 
Suis-je  done  un  enfant?  —  Oh!  que  je  voudrais l'6tre! 

—  Avec  ces  visions  qu'il  a  fait  reparaitre, 

Ce  juif  damne  me  laisse  un  souvenir  d'eflroi. 
II  m'a  bouleverse  :  je  tremble...  —  il  fait  si  froid !  — 
Si ,  pour  neutraliser  ses  di  scours  sacrileges , 
Je  disais  le  verset  contre  les  sortileges? 

Le  beflknoi  commence  ft  sooner  tenement  mlnnit. 
Tressaillant. 

Mais  quel  bruit?...  Le  beffroi!  e'est  I'instant  attendu ! 

II  ecoute. 

—  Jamais  je  ne  I'avais  a  cette  lieure  entendu. 
C'estcommcunglasde  mort!  commeunevoixquipleure. 

II  s'arrdte  et  ecoute  encore. 
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C'est  lui  qui  d*un  martyr  sonna  la  derniere  heure! 

Apres  les  dernlert  coups  de  l'horloge. 

Minuit! — etjesuisseull— Si]' invoquais les  saints?... 

Un  bruit  de  pat  derrlere  les  arbres. 

Ab !  je  suis  rassur£ !  voici  mes  assassins. 

SCENE   TROISIEME. 

LES    MftlES,    LORD    ORMOND ,    LORD    DROGHED A , 

lord  ROSEBERRY,  lord  CLIFFORD,  le  docteur 
JENKINS,  SEDLEY,  sir  PETERS  DOWNIE,  sir 
WILLIAM  MURRAY. 

Les  cavaliers  entreat  a  pas  de  loup,  lord  Ormond  et  lord  Roseberry  en  tfite. 
—  Grands  chapeaux  rabattus,  amples  manteaux  noirs  souleves  par  de 
tongues  epees.  —  lis  se  parlent  a  volx  basse.  —  Cromwell  remet  son  mous- 
quet  sur  son  epauie  et  se  place  sous  1'ogive  de  la  poterne. 

LORD  ROSEBERRY,  aux  autre*. 

C'est  ici. 

LORD    ORMOND. 

C'est  bien  l&.  Je  reconnais  la  place. 

Montrant  la  poterne  doot  l'ombre  leur  cache  CromwelL 

C'est  par  1&  que  du  Roi  jadis  rentrait  la  cbasse. 

CROMWELL,  le  mousquet  sur  l'epaule,  a  part. 

Ce  sont  bien  eux.  —  Je  sais  &  qui  parler  enfin  I 

SIR  PETERS  DOWNIE,  a  lord  Ormond. 

Wilmot  devrait  ici  nous  attendre. 

CROMWELL,  a  part ,  haussant  les  epaules. 

11  est  fin. 

LORD  DROGHEDA,  a  Downie. 

Le  peut-il?  n'a-t-il  pas  les  devoirs  de  sa  charge? 


328  CROMWELL. 

Crois-tu  qu'il  ait  le  cou  dans  un  collier  bien  large? 

CROMWELL,*  part. 

Assassins!  vous  aurez  tous  le  infime  bientdt; 

Et  le  gibet  d'Aman  pour  vous  n  est  pas  trop  haul. 

LORD  ORMOND,  aux cavailera. 

Puis  il  e&t  du  complot  g&t6  la  r6us$ite ; 

Et  puisqu'on  le  retient,  raoi,  je  m'en  felicile. 

CROMWELL,  apart. 

Moi  de  m6me. 

LORD  ORMOND. 

Toujours  je  tremble  avec  Wilmot. 
Mais  nous  allons  finir. 

CROMWELL,  apart. 

Finir!  c'est  bien  le  mot. 

LORD  ORMOND,  aux  cavaliers. 

Voyez  de  Rochester  jusqu'ou  va  la  folie. 
Le  vieux  Noll  a,  dit-on,  une  fille  jolie; 
Wilmot  s'en  est  epris,  ce  qui  m'est  fort  egal. 

CROMWELL,  a  part. 

Insolent ! 

LORD  ORMOND,  continuant. 

II  a  fait  pour  elle  un  madrigal.  — 
Un  Wilmot  de  rimeur  prendre  le  personnage !  — 
Mais  bien  plus  :  oubliant  ce  qu'on  doit  &  mon  Age, 
A  mon  rang ,  m'a-t-il  pas  voulu  lire  cela  ? 
J'ai  re$u  cet  affront  com  me  il  faut!  mais  voila 
Que  tantdt,  de  sa  part,  quand  j'etais  dans  1' alien tc, 
Une  lellre  m'advient,  qu'on  me  dit  importante. 
Impatient,  je  louvre ,  et  trouve  sous  le  seel 
Le  quatrain  celebrant  la  petite  Cromwell ! 
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CROMWELL,  *  part. 

Ma  Francis !  —  en  parler  devant  moi  de  la  sorle ! 

LORD  ROSEBERRY,  riant,  a  lord  Ormond. 

La  persecution,  My  lord,  me  paratt  forte! 

SIR  PETERS  DOWNIE,  riant 

Faire  lire  ses  vers ,  presque  de  par  le  Roi ! 
C'est  6tre  bien  po&e ! 

LORD  ORMOND. 

He  bien ,  6coutez-moi . 
Apres  ces  vers  scell£s  avec  un  soin  si  sage , 
Je  reQois  de  Wilmot  un  deuxteme  message. 
C'est  l'avis,  qui  nous  m£ne  ici  dans  ce  moment. 
Or,  Messieurs,  cette  fois,  ce  n'etait  simplement 
Qu'un  parcbemin  roule,  noued'un  ruban  rose. 

TOUS  LES  CAVALIERS. 

V  raiment! 

LORD   ORMOND. 

Voyez  combien  ce  fou-li  nous  expose. 

LORD  CLIFFORD. 

Mais  c'est  affreux !  s'il  croit  de  pareils  tours  jolis? 

LORD  ORMOND. 

Le  message,  il  est  vrai,  Tut  com  mis  k  Willis. 
Mais  il  pouvait  tomber  en  des  mains  infideles, 
Enfln!... 

LORD   ROSEBERRY. 

Nous  n'aurions  eu  qu'i  fuir  &  tire-d'ailes. 

LE  DOCTEUR  JENKINS. 

Sur  quels  fr£les  appuis  quelquefois  on  s'endort ! 

Je  freinis  en  songeant  que  de  choscs  le  sort 

Sur  la  t6te  d'un  fou  pout  mettre  en  equilibre ! 

Au  moindre  vent  qui  change,  au  moindre  bruit  qui  vibre, 
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L' edifice  effrayant  s'ecroule,  et  dans  la  nuit , 
Un  trine,  un  peuple,  un  raonde  ainsi  s'evanouit ! 

8EDLKY. 

Mais  il  me  semble  aussi  que  Davenant  nous  manque? 

LORD  ORMOND. 

Davenant!  un  poete,  un  cuistre,  un  saltimbanque! 
II  se  cache!  —  Gomptez  sur  de  tels  malotrus  ! 

DOWNIE. 

A  propos ,  notre  ami  Richard,  fils  de  I'intrus, 
Est  en  prison.  Messieurs,  vous  savez?  un  perfide... 

LORD  BROGHEDA. 

Oui,  ce  pauvre  Richard  ! 

CROMWELL,  a  part. 

Ce  pauvre  parricide ! 

LORD  R08EBERRY. 

(Vest  un  si  bon  vivant! 

CROMWELL,  a  part. 

Oui? 

SKDLEY,  a  Roacberry. 

Son  pere  a ,  je  croi , 
Su  qu'il  a  ce  matin  bu  la  sante  du  roi? 

Roaeberry  lnl  repond  par  un  signe  afflnnaliC. 
CROMWELL,  a  part 

Lc  traitre! 

LORD  ORMOND,  auxcavaUers. 

Qk ,  le  temps  en  paroles  s'ecoule  !  — 
Commengons. 

CROMWELL,  a  part 

Sous  mes  yeux  lour  complot  se  deroule. 
A  lous  ces  rats  d'tigypte ,  a  ce  parti  royal , 
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Com  me  une  souriciere  ouvrons  ce  White-Hall. 
Rochester  est  I'appdt,  et  Cromwell  est  la  trappe 
Qui  brusquement  se  forme,  afin  que  rien  n'echappe  ! 

LORD  ORMOND.  bas  aux  cavaliers. 

Accostons  le  soldat. 

Haut  en  s'approchant  dc  Cromwell. 

Hum! 

CROMWELL,  lui  presentant  son  mousquer. 

Qui  va  l&  ? 

LORD  ORMOND,  bas  a  Cromwell. 

Mon  frcre, 
—  Cologne  ! 

CROMWELL,  a  part. 

Ah  !  je  n'ai  pas  le  mot  d'ordre !  que  faire? 
lord  ormond. 
Cologne  ! 

CROMWELL,  a  part. 

Que  repondre  ? 

Lord  Ormond,  ttoiing  du  silence  de  la  sentinelle,  recule  d'un  air  de 

defiance. 

LORD  ROSEBERRY,  a  lord  Ormond. 

Hebien,  qu'est-ce? 

LORD  ORMOND,  lul  montrant  Cromwell. 

Use  tail. 

LORD  ROSEBERRY. 

Si  Cromwell  par  hasard  du  compiot  se  doulait 
S'il  avait  du  palais  renouvete  la  garde? 

LORD   ORMOND. 
Les  cavaliers  inquiets  se  groupent  amour  de  lui. 

En  de  pareils  projets  sitOt  qu'on  se  hasarde  , 
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Reculer  c'est  tout  perdre !  — 11  lc  faut ,  avan$ons. 

U  marcbe  de  nouveau  vers  Crom  well. 
CROMWELL. 

Trop  de  facility  donnerait  des  soup$ons. 

A  Ormond  qui  s'avance. 

Qui  va  Ik  ? 

lord  ormond. 

Cologne  ! 

CROMWELL,  *  part. 

Ah  !  comment  les  tromperai-je  ? 
Sanscemotd'ordreenfincommentlesprendreaupiege? 

LORD  ORMOND,  bas  aux  cavaliers  qui  se  sont  retires  a  droite 

dans  le  coin  du  theatre. 

Toujours  m£me  silence ! 

LORD  CLIFFORD,  baa  et  vivemenL 

Eh  bien  !  tuons  tin  peu 
La  sentinelle ! 

JENKINS,  bas  a  Clifford. 

Eh  quoi !  jeler  une  Ame  k  Dieu , 
Sans  quelle  ait  seulement  pu  dire  une  priere ! 

LORD  CLIFFORD,  bas  a  Jenkins. 

Qu'importe ! 

LORD  ORMOND,  bas  a  Clifford. 

Mais  frapper  un  horn  me  par  derriere! 

LORD  CLIFFORD,  bas  a  Ormond. 

II  faut  passer,  My  lord.  Pour  lui  j'en  suis  f&che. 

TO  US,  bas  a  Ormond. 

Otii,  tuons  le  soldat! 

JENKINS,  bas  aux  cavaliers. 

Tout  souill^  de  peche, 
L/ envoy er  k  son  juge ! 
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TOUS,  bas  a  Jenkins. 

II  le  faut,  oui,  qu'il  meure! 

CROMWELL,  *  part. 

Que  disent-ils  1&  ? 

Lei  cavaliers  tirent  leurt  poignards  et  s'avanccnt  vers  Cromwell.  —  Sir 

William  Hurray  les  arrtte. 

SIR   WILLIAM  MURRAY. 

Sauf  opinion  meilleure, 
Vous  avez  tort.  Cet  homme  est  a  nous,  j'en  suis  stir. 
Autrement,  nous  voyant  group£s  devant  ce  mur, 
II  etit  depuis  long-temps  deji  donne  l'alarme. 
Nul  doute  qu'un  peu  d'or,  Messieurs,  ne  le  d6sarme. 
11  n'est  &  craindre  ici  que  pour  nos  carolus, 
11  se  tait,  — e'est  qu'il  veut  quelques  doublons  de  plus. 
S'il  fait  la  sourde  oreille  &  votre  mot  de  passe , 
C'est  que  des  puritains  il  a  I'humeur  rapace. 
Or,  il  vaut  mieux  payer  un  nouveau  sauf-conduil 
Que  de  le  poignarder,  —  ce  qui  ferait  du  bruii< 

LORD  ROSEBERRT. 

Sir  William  a  raison.  Le  mal-appris,  en  somme, 
Ne  se  gdnerait  pas  pour  crier  qu'on  I'assomme. 

LORD  CLIFFORD,  soupirant. 

Eli  bien!  laissons-nous  done  ran$onner! 

SIR  PETERS  DOWNIE. 

Par  malheur, 
Nous  sommes  mal  en  fonds. 

SEDLEY. 

Ce  Cromwell  est  voleqr ! 
Confisquer  notre  brick,  comme  une  contrebande ! 
Et  sur  le  Irone  anglais  stege  ce  chef  de  bande ! 
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LORD   ORHOND. 

Le  vieux  rogneur  d'ecus ,  le  rabbin  Manasse 

Ma  pr6t6  quelque  argent ;  mais  il  est  expense. ..  — 

Attendez !  jai  re$u  de  Wilmot  une  bourse... 

II  fouiUe  dans  son  Justaucorpa. 

La  voici  justement. 

II  tire  de  sa  poche  une  bourse  qu'll  montre  aux  cavaliers. 
LORD  ROSEBBRRY. 

Excellente  ressource ! 

LORD  CLIFFORD,  montrant  Cromwell. 

Payer  en  bons  ecus  un  corapte  4  ce  cafard , 

Qu'on  solderait  si  bien  d'un  bon  coup  de  poignard ! 

C'est  dur ! 

LORD  ORMOND,  remettant  la  bourse  a  sir  WUHjub  Murray. 

William  Murray,  chargez-vousdeconclure. 
Deces  saints,  inieux  que  nous,  vousconnaissez  Failure. 

SIR  WILLIAM  MURRAY,  prenant  la  bourse. 

Soyez  tranquility 

CROMWELL,  voyant  sir  William  s'avaucer  lentemeot  vera  lui; 

a  part 

Allons,  ils  ont  (enu  conseil. 
Pour  un  rien,  pour  un  mot,  embarras  sans  pareil! 
Ils  veulent  enlrer,  moi,  je  veux  les  introduire. 
On  devrail  cependant  s'entendre. 

SIR  WILLIAM  MURRAY,  a  part 

II  faut  conduire 
La  chose  adroitement. 

CROMWELL,  a  sir  William  Murray  qui  s'approche  de  lui. 

•  Qui  va  l£? 

SIR  WILLIAM  MURRAY. 

Frere,  un  saint. 


ACTE  IV ,  SCftNE  III.  335 

CROMWELL,  a  part. 

L' hypocrite ! 

SIR  WILLIAM  MURRAY. 

B£ni  so  it  le  fer  qui  vousceint ! 

CROMWELL,  a  part. 

C'est  plaisir  d'etre  ainsi  beni  des  royalisles ! 

SIR  WILLIAM  MURRAY,  a  parL 

II  faut  parler  leur  langue  &  ces  6vang6listes. 

Haut  a  Cromwell. 

Fr6re!  Sion  avait  des  archers  sur  sa  tour 
Qui  veillaient,  s' appelant  et  la  nuit  et  le  jour. 
Vous  leur  6tes  pareil. 

CROMWELL. 

Merci. 

SIR    WILLIAM   MURRAY. 

La  nuit  est  fratche. 

CROMWELL. 

Oui. 

SIR   WILLIAM   MURRAY. 

L'oiseau  dort  au  nid  et  le  boeuf  dans  la  creche. 
Tout  dort :  seul  vous  veillez. 

CROMWELL. 

Mon  deslin  s'accomplil. 

SIR   WILLIAM   MURRAY. 

II  vaudrait  mieux  pour  vous  dormir  dans  un  bon  lit. 

CROMWELL,  a  part. 

Pour  toi,  plutdt. 

SIR   WILLIAM  MURRAY. 

Debout  sur  la  dalle  glacee , 
Seul,  el  I'epauleencor  d'un  lourd  mousquet  froiss^e, 
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Vous  veillez ,  et  celui  dont  vous  portez  la  croix , 
Voire  chef,  Cromwell  dort  profondement. 

CROMWELL. 

Tu  crois?— 
II  ne  se  peut :  Cromwell  ne  dort  pas  quand  je  veille. 

SIR   WILLIAM   MURRAY. 

De  quels  discours  menteurs  il  flatte  votre  oreille. 

CROMWELL. 

Tu  penses  done  qu'il  dort? 

SIR  WILLIAM  MURRAY. 

J' en  suissQr. — C'estavous 
Qu'il  doit  ce  calme  heureux  et  ce sommeil  si doux. 
II  prend  tout  le  plaisir,  et  vous  laisse  la  peine. 

CROMWELL. 

Au  fait,  e'est  mal  agir. 

SIR  WILLIAM  MURRAY,  a  part. 

Notre  affaire  est  certaioe! 
U  est  mecontent,  bon!  — 

Haul. 

Pour  tant  de  d&rodnient, 
Ce  grand  Cromwell  sait-il  votre  nom  seulement? 

CROMWELL. 

Je  suppose. 

SIR  WILLIAM  MURRAY,  haussant  les  Epaulet. 

Allons  done !  que  vous  6tes  candide, 
Simple ! 

CROMWELL,  a  part. 

II  est  rus£,  lui! 

SIR   WILLIAM  MURRAY. 

De  son  trine  splendide , 
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Qu'Olivier  jusqu'&  vous  abaisse  un  regard  ?  —  Nou , 
Mod  cher,  il  ne  connatt  pas  mdme  votre  nom  9 
Stir! 

CROMWELL,  a  part. 

Stir  de  tout ,  hormis  d'avoir  demain  sa  tdte ! 
On  dtrait  qu'il  ma  fait. 

SIR  WILLIAM  MURRAY. 

Vous  m'avez  Fair  honn£te* 
Mais  vous  voulez  savoir  ces  choses  mieux  que  moi. 

CROMWELL. 

J'ai  tort. 

SIR  WILLIAM  MURRAY. 

On  a  vieilli  dans  la  cour  du  feu  Roi. 

CROMWELL,   *  part. 

L' imbecile!  il  s'oublie.  A  son  role  infid£le, 
Au  puritain  dej&  le  cavalier  se  m6le ! 

SIR  WILLIAM  MURRAY. 

Mon  cher,  toutes  les  cours  sont  les  mfemes  au  fond. 
Vous  ignorez  cela ,  je  gage  ? 

CROMWELL,  a  part. 

II  estprofond ! 

SIR  WILLIAM  MURRAY. 

Vous  consacrez  vos  jours  k  ce  Cromwell  ?    * 

CROMWELL. 

Sans  doute. 

SIR  WILLIAM  MURRAY. 

H6  bien !  versez  pour  lui  voire  sang  goutte  &  goutte, 
11  s'cn  souctra  moins,  et  je  vous  en  r£ponds, 
Que  de  Feau,  claire  ou  pas ,  qui  ooule  sous  les  ponts ! 

CROMWELL. 

Ah  !  je  crois  qu'il  prendrait  plus  a  coeur  mon  affaire. 

i  22 
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SIR  WILLIAM  MURRAY,  riant. 

Oh !  que  vous  etes  bon!  que  lui  fait  dans  sa  sphere 
Que  vous  soyez  vivant  ou  que  vous  soyez  mort? 

CROMWELL. 

Qu'en  sais-tu? 

SIR  WILLIAM  MURRAY. 

Bah !  vos  jours  touchent-ils  &  son  sort  ? 
En  quoi  ? 

CROMWELL,  a  part. 

Pour  ton  malheur,  oui,  plus  que  tu  nepenses! 

SIR   WILLIAM  MURRAY. 

N'en  attendez- vous  point  aussi  des  recompenses? 
Ne  serait-il  pas  temps  qu'il  vous  en  accord&t? 
Car  n'est-ce  pas  criant  ?  Vous  n'fetes  que  soldat ; 
Et  pourtant,  j'en  su is  stir,  vous  ne  lequittez  gueres? 

CROMWELL. 

Jamais. 

SIR  WILLIAM   MURRAY. 

Vous  avez  pris  part  k  toutes  ses  guerres? 

CROMWELL. 

Oui. 

SIR  W1LLIAMMURRAY. 

Combien  so  n't  sergenls  qui  ne  vous  valent  pas ! 

CROMWELL,  a  part 

Pour  captiver  mon  coeur,  voili,  eerie  un  grand  pas. 
Ham. 

Flatteur ! 

SU  WILLIAM  MURRAY. 

Non !  — Vous  traitor  de  fa$on  si  hautaine ! 
Esl-il  deja  Iui-ra6me  un  si  grand  capilaine? 
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CROMWELL,  a  part. 

Impertinent ! 

SIR  WILLIAM  MURRAY. 

Voyons :  —  pour  avoir  des  palais , 
Des  voitures  de  cour ,  des  gardes ,  des  valets , 
Qu'est-ce  que  ce  Cromwell  dont  on  fait  quelque chose? 
Un  soldat,  commevous? 

CROMWELL. 

Rien  de  plus. 

SIR  WILLIAM  MURRAY,  a  part. 

Notre  cause 
Estgagnee! 

Haut 

II  n'est  rien ,  vraiment ,  de  plus  que  vous. 

CROMWELL. 

C'est  juste! 

SIR  WILLIAM  MURRAY. 

Alors  pourquoi  le  servir  &  genoux  ? 

CROMWELL. 

Jeneleserspas. 

SIR  WILLIAM  MURRAY,  a  part. 

Bien !  dans  mes  nceuds  il  s' enlace. 

Ilaoi. 

Pourquoi  n'auriez-vous  pas  comme  lui  cette  place? 

CROMWELL. 

On  n'apercevrait point ,  an  fait,  de  changement. 

SIR  WILLIAM  MURRAY. 

Pas  le  moindre!  un  soldat  poor  uo  sbtdat!  comment 
Pouvez-vous  done  remplir  ce  devoir  qui  m'effraie  ? 
Pour  un  metier  si  dur  quelle  est  done  voire  paie  f 
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CROMWELL. 

Je  ne  suis  pas  paye. 

SIR  WILLIAM  MURRAY. 

Pas  pay6  !  —  Voyex  done ! 
Laisser  de  vieux  soldats  dans  un  tel  abandon  ! 
Je  vous  plaint. 

CROMWELL,  *  part. 

II  roe  plaint ! 

SIR  WILLIAM  MURRAY. 

Le  garder  sans  salaire  ! 
Cromwell  est  un  tyran  ! 

CROMWELL,  a  part. 

L'y  voili . 

SIR   WILLIAM  MURRAY. 

La  colere 
M'etouffe ! 

CROMWELL,  a  part. 

II  est  touchant ! 

SIR  WILLIAM  MURRAY,  hit  prcnant  b  main. 

Je  veux  vous  sou  lager, 
Et  rafeme ,  ecoutez-moi ,  vous  venger. 

CROMWELL. 

Me  venger! 

SIR  WILLIAM  MURRAY. 

Sur  Cromwell. 

CROMWELL. 

Sur  Cromwell ! 

SIR  WILLIAM  MURRAY,  H  penchant  a  ion  orelUe. 

Ouvrez-nous  la  poterne 
Laissez  enfin  frapper  Judith  par  Holopherne ! 
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CROMWELL. 

C'est-idire ,  Holopherne,  est~ce  pas ? par  Judith. 
Vous  citez  de  travers  la  Bible. 

SIR  WILLIAM  MURRAY. 

G'est  bien  dit. 

CROMWELL. 

Mais  pour  une  Judith ,  votre  barbe  est  bien  noire ! 

SIR  WILLIAM  MURRAY,  a  part. 

Pourquoi  diable  ai-je  6t6  rappeler  cette  histoire  ? 
Judith  est  une  femme,  au  fait. —  Qu'importe? 

HauL 

Artii, 
Laisse-nous  arriver  &  Cromwell  endormi , 
Tu  t'en  trouveras  bien... 

CROMWELL. 

Le  crois-tu  ? 

SIR  WILLIAM  MURRAY. 

Quet'importe 
Que  cinq  ou  six  vivants  passent  par  cette  porte  ? 
La  fortune ,  mon  cher ,  dans  cet  heureux  moment , 
Te  vient ,  pour  ainsi  dire ,  en  dormant. 

CROMWELL. 

En  dormant! 

SIR  WILLIAM  MURRAY,  lui  prtsentant  la  bourse. 

Prends  cet  i-compte !  —  Ici  tu  n'as  d'autre  besogne 
Que  dire  White-Hall  quand  on  dira  Cologne. 

CROMWELL,  a  part 

Le  mot  est  White-Hall. 

SIR   WILLIAM   MURRAY. 

Prends  done  cet  argent-ci . 
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Nous  autres ,  nous  payons. 

CROMWELL,  a  part 

Et  moi  9  je  paie  aussi ! 

Haul  a  Murray  en  preoant  ia  bourse. 

Merci ,  c'est  une  dette ,  ami ,  que  je  contracte. 

SIR  WILLIAM  MURRAY. 

Tu  veilleras  ici  pour  nous  pendant  r entr'acte. 

CROMWELL. 

Je  veillerai. 

SIR  WILLIAM   MURRAY. 

Fort  bien . 

Lai  preseutant  ia  main. 

Touched.—  ParleCiel! 
C'est  un  brave. 

GROMWKLU 

A  propos,  quand  vousaurez  Cromwell, 
Dis-inoi,  qu'en  ferex-vous? 

SIR  WILLIAM  MURRAY. 

Maisd'abord,  —  je  suppose,— 
Oui,—  que  nous  le  tOrons.  Voili  tout ! 

CROMWBLL. 

Peu  de  chose. 

SIR  WILLIAM  MURRAY. 

Nous  nous  contenterons  d'un  prompt  et  doux  tie  pas. 
Nul  de  nous  n'est  cruel. 

CROMWELLL,  a  part. 

Je  ne  le  serai  pas 
Plus  que  vous. 

SIR  WILLIAM  MURRAY. 

C'est  conclu? 
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CROMWELL. 

Tu  le  (lis. 

SIR  WILLIAM  MURRAY,  aux  cavaliers  qui  I'attendent  dans  un  coin 

du  theatre. 

Venez  vite. 
On  entre  au  sanctuaire  en  pa j  ant  le  Invite ; 
J'en  etais  sAr. 

LORD  OKMOND,  a  sir  William  Murray. 

(Vest  fait? 

SIR   WILLIAM  MURRAY. 

Oui. 

LORD  ORMOND,  aux  cavaliers. 

Marchons. 

Let  cavalier*  se  placent  deux  a  deux ,  et  avancent  vera  Cromwell ,  qui 

presente  ton  mousquel 

CROMWELL. 

Qui  va  la? 
lord  ormond. 

Cologne. 

cromwell. 

White-Hall.  Passez. 

LORD  ORMOND,  a  part. 

Bon. 

CROMWELL,  regardant  les  cavaliers  qui  entrent  sous  la  poterne. 

C'est  cela. 

LORD  ORMOND,   bas  a  sir  WUllam  Murray. 

Murray,  restez  ici  pour  surveiller  cet  homme. 

A  Cromwell. 

Frere,  oil  trouver  Cromwell? 

CROMWELL. 

Dans  la  salle  qu'on  nomme 

COAMBRE   PEINTE. 
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LORD  ORMOND,  a  Cromwell. 

Nos  pas  sont  par  la  nuit  voiles  ; 
Mais  veillez  bien  pourtant. 

CROMWELL. 

Soyez  tranquille !...  Allez. 

LORD  ORMOND,   avec  Joie. 

Enfin!...  je  touche  au  but ,  et  mes  vieilles  annees 
D'un  trioraphe  complet  sont  du  moins  couronn6es. 
Je  tiens  Cromwell!  je  vais  le saisir  sous  le  dais. 
Yoici  l'occasion  qu'au  Giel  je  deroandais. 
Cromwell  dort  dans  ma  main !  le  Ciel  me  l'abandonne. 

CROMWELL,  *  part  et  lesuivant  desyeux. 

Ce  qu'on  demande  au  Ciel ,  I'enfer  parfois  le  donne! 

Ormond  se  preciptte  sous  la  poterne  ou  tous  !es  cavaliers  sont  deja  entres , 

except*  sir  WHHam  Murray. 

SCENE  QUATR1EME. 

CROMWELL,  sir  WILLIAM  MURRAY,  les  quatre 

FOUS ,  toujour*  dans  leur  cachette. 
CROMWELL,  1'ceil  fixe  sur  la  poterne  par  oq  les  cavaliers  sont  entres. 

Us y  sont! 

SIR  WILLIAM  MURRAY,  se  frottanl  les  mains. 

Par  ma  barbe ,  enlin  nous  y  voili  !  — 
Ce  grand  Cromwell  que  rien  au  monde  n'£gala , 
Ce  fameux  general ,  ce  profond  politique , 
A  qui  I' Europe  chante  un  eternel  cantiqqe , 
Ce  maltre,  ce  heros  pour  qui  le  monde  croit 
Le  sceptre  trop  16ger,  le  trdne  trop  6troit , 
Se  laisse  prendre  en  fin,  comme  un  oiseau  sans  ailes, 
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Par  huit  fous,  qui  n'ont  pas  entre  tous  deux  cervelles ! 
Car  je  suis  seul  ici  dont  le  cerveau  soit  bon. 
Sans  moi,  rien  n'6tait  fait. — Cromwell !  un  vagabond , 
Un  mince  aventurier,  i  peine  gentilhorame, 
Li,  regner  sur  des  Rois  comme  un  Cesar  de  Rome! 
Quelle  le? on  pourtant  nous  faisons  i  ces  Rois ! 
Celui  dont  la  puissance  hum  ilia  it  leurs  droits  , 
Surpris  dans  son  palais!  par  nous!  —  Ignominie !  — 
Voili  quinze  ans  qu'on  donne  &  cela  du  g6nie ! 

Se  tournant  vera  Cromwell  qui  l'ecoute  avec  sang-froid* 

Concevez- vous ,  mon  cher?  —  Parce  qu'il  a  gagn6 
Je  ne  sais  quels  combats , . . . 

CROMWELL,  a  part. 

%  Ou  tu  n'as  pas  donne ! 

SIR  WILLIAM  HURRAY,  continuant 

Parce  qu'avec  des  mots,  des  sermons,  des  grimaces, 
11  sait  plaire  &  la  foule  et  remuer  les  masses  , 
Le  monde  se  prosterne ,  au  lieu  de  le  huer !  — 
Un  rustre,  qui  ne  sait  pas  m6me  saluer! 

CROMWELL,  a  part. 

II  ne  le  sait  pas,  soit;  mais  il  1'apprend  aux  autres. 

SIR  WILLIAM  MURRAY. 

C  est  exact.  Ses  fa$ons —  ressemblent  presque  aux  vdtres ! 

CROMWELL. 

Presque? 

SIR  WILLIAM  MURRAY. 

Pour  un  soldat  vous  avez  I'air  qu'il  Taut; 
Mais  vous  ne  portez  pas  enfin  vos  yeux  plus  haut! 
Yous  avez  de  la  gr&ceautant  qu'un  reltre  suisse , 
Pour  bien  pousser  la  charge  et  faire  l'exercice. 
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CROMWELL. 

C'est  tropdebonte. 

SIR  WILLIAM  MLR  RAY. 

Non;  chaque  homme  a  son  metier. 
Vous  ne  voudriez  pas,  aux  yeux  d'un  peuple  entier, 
Prendre  des  airs  de  cour  et  vous  gainder  au  trdne ; 
L'6toffe  de  Cromwell  se  mesure  k  votre  aune. 
Jugez  si  Noll  etait  ridicule  d'oser, 
Sur  I'estrade  royale,  au  grand  jour  s'exposcr. 
Sa  fortune  est  du  sort  une  etrange  d£bauche. 
Hier ,  &  son  audience,  il  avait  Fair  si  gauche  ! 

CROMWELL. 

Tu  t'y  presentais  done  ? 

* 

SIR   WILLIAM  MURRAY. 

Ne  me  tutoyez  pas , 
L'ami !  nous  ne  pouvons  marcher  du  m6me  pas. 
Je  suis,  voyez-vous  bien,  un  grand  seigneur  d'Ecosse. 
Un  homme  comme  vous  court  devant  mon  carrosse ; 
Savez-vous  que  je  porte  un  loup  sur  mon  cimier  ? 
J'avais  de  plus ,  mon  cher,  sous  feu  Jacques- Premier, 
L'honneur  d'&tre  fouette  pour  le  prince  de  Galles. 

CROMWELL. 

Oui,  nos  conditions,  Monsieur,  sont  inegales. 

SIR  WILLIAM  MURRAY. 

C'est  heureux! 

CROMWELL. 

Revenons  &  ce  que  nous  disions. 
Chez  ce  Cromwell  9  1'objet  de  vos  derisions , 
Vous  alliez  done  parfois  ? 
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SIR  WILLIAM  MURRAY. 

Pour  faire  quelque  chose. 
On  ne  pent  pas  toujours  I  utter  comme  Montrose. 

CROMWELL. 

Oui ;  Monsieur  au  tyran  demandait  un  emploi , 
En  attendant  qu'il  pftt  le  trahir  pour  le  Roi. 

SIR  WILLIAM  MURRAY. 

Comme  tu  dis  cela  crument ! 

CROMWELL. 

Lebeau  langagc 
M'est  inconnu. 

SIR  WILLIAM  MURRAY,  *   part. 

Croquant! 

CROMWELL. 

Cromwell  vous  a ,  je  gage , 
Mai  re$u  ?  refuse  ? 

SIR  WILLIAM  MURRAY. 

Lui!  rion  pas. 

CROMWELL,  a  part. 

Comme  il  ment  I 

SIR  WILLIAM  MURRAY. 

Au  contraire ,  pour  moi  Tours  a  fait  le  charmanl. 
II  a  senti  1'honneur  que  je  daignais  lui  faire  , 
Et  m'a  laisse  le  choix  des  graces  qu'il  con  fere. 

CROMWELL,  a  part. 

Le  choix  de  la  fen&re  ou  de  la  porte,  oui. 

Haul. 

Mais  pourquoi  done  alors  vous  tourner  contre  lui  ? 

SIF  WILLIAM  MURRAY. 

J'ai  reflechi.  Comment  servir  un  rustre  insigne , 
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Regnant  en  caporal  qui  donne  une  consigne , 
Lourdaud  qui  veut  sour  ire  et  vous  raontre  les  dents , 
Et  vous  rend  un  salut,  les  genoux  en  dedans? 

CROMWELL. 

Je  con<jois. 

SIR  WILLIAM  MURRAY. 

Puis j'appris  que  sa  chute etait  pr6te... 

CROMWELL. 

Et  le  droit  des  Stuarts  vous  revint  dans  la  t6le  ? 

SIR  WILLIAM  MURRAY. 

Oui ,  le  droit  des  Stuarts  et  la  rusticity 
De  Cromwell ,  mes  amis  me  poussant  d'un  cdte , 
Le  succes  etant  stir  contre  un  si  triste  h&re , 
J'entrai  dans  ce  complot. 

CROMWELL. 

A.  vos  raisons  j'adhere. 
sir  william'murray. 

Vous  comprenez ,  mon  cher?  Les  principes  sont  la. 
Guillaume-le-Normand  jadis  les  viola  ; 
Mais  il  repara  tout  par  un  hymen  pr6coce 
D' Henri-Premier,  son  fils,  avec  Maude  d'ticosse. 
Les  Stuarts  sont  issus  des  Aiheling  et  d'eux ; 
D'ou,  voyez  la  lignee,  il  suit  que  Charles-Deux , 
N6  de  la  double  race ,  unit  dans  sa  personne 
Les  droits  de  la  normande  et  ceux  de  la  saxonne. 

CROMWELL. 

(Test  clair. 

A  part 

le  comprends  mal  ce  beau  raisonnement. 
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SIR  WILLIAM  MURRAY. 

(Test  vous  que  j'en  fats  juge. 

CROMWELL,  a  part. 

11  choisit  bien,  vraiment. 

SIR  WILLIAM  MURRAY. 

De  notre  jeune  Roi  le  droit  est  manifeste. 

CROMWELL. 

Sans  doute. 

SIR  WILLIAM  MURRAY. 

Etc' est  pourtantcequ'un  Cromwell  conteste! 
N'est-il  pas  inoui  que  ce  dindon-vautour 
Pour  Faire  de  I'aiglon  quitte  sa  tosse-cour? 
S'il  avail  des  talents ,  bon  !  —  Mais ,  je  le  r£pete , 
C'est  une  Jericho  qui  croule  sans  trompetle ! 

CROMWELL,  a  part. 

Bien  trouvi! 

SIR  WILLIAM  MURRAY. 

Son  des  tin  en  roi  semble  marcher ; 
C'est  un  fantdme  vain  qui  tombe  k  le  toucher. 

CROMWELL,   Irooiquement. 

Idole  k  t&e  d'or  dont  les  pieds  sont  de  cire! 

SIR  WILLIAM  MURRAY. 

Je  I'ai  toujours  pense,  ce  n'est  qu'un  pauvre  sire. 
Les  reputations  oeme  trompentpas,  moi. 
J'avais  juge  Cromwell.  Cela  veut  6tre  roi ! 
Dans  quel  temps  vivons-nous?  Cela  ne  sait  pas  m6me 
D6jouer  un  complot ,  pr^voir  un  stratag&ne ! 
Vous  avez,  vous,  l'esprit  cent  fois  plus  penetrant 
Que  le  sot  qu'A  eette  heure  en  son  lit  on  surprend ! 
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CROMWELL,  a  part. 

S'it  savait  k  quel  point  il  dit  vrai,  Timb£cile? 

SIR   WILLIAM  HURRAY. 

S'imagine-t-il  done  que  regner  est  facile? 

Lui  roi!  je  n'en  ferais  pas  m6me  un  courtigan. 

CROMWELL. 

Vous  auriez  bien  raison ! 

SIR  WILLIAM  MURRAY. 

Il  a ,  convenons  en , 
Peut-fttre  du  talent  pour  bien  brasser  la  biere. 
A-t-il  droit  de  porter  bassinet  et  gambtere, 
Seulemcnt?  Tout  au  plus.  Noblesse  de  canton ! 
Son  nom  mfeme  vaut-il  le  nom  de  son  Milton? 

CROMWELL,  a  part. 

Insolent ! 

SIR   WILLIAM  MURRAY. 

Au  lieu  d'etre  un  brasseur  qu'on  renomme, 
Cela  va  s'aviser  de  faire  le  grand  homme , 
De  trancher  du  tyran,  de  singer  les  b£ros! 
Sont-ils  pas  amusants,  ces  petite  hobereaux? 
11  apprit  k  brider  le  peuple,  k  dompter  Fhydre, 
A  gouverner  le  monde.  —  en  distillant  du  cidre! 

CROMWELL,  a  part. 

Dr6le ! 

SIR  WILLIAM  MURRAY. 

Et ,  parce  qu'il  fut  servi  par  le  ha6ard , 
Il  se  croit  un  Capet,  un  Moise,  un  Cesar! 
Ce  qui  me  con  fond,  moi,  cesl  qu' un  Warwick  descende 
A  trailer  de  cousin  ce  roi  de  contrebande  ( 
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CROMWELL,  *  part 

Caroeleon  rampant  hier  encor  devant  moi ! 

SIR  WILLIAM  MURRAY,  comme  frapp*  d'une  id6c  subitc. 

Ah  ?&,  je  suis  moi-m6me  un  peu  bien  simple! 

CROMWELL. 

Quoi? 

SIR  WILLIAM  MURRAY. 

Tandis  que  nos  faucons  prennent  la  haul  leur  proie, 
lis  me  laissent  ici,  pour  que,  si  Ton  octroie 
Des  recompenses,  —  comme  il  est  probable  enfin  ,— 
On  n'en  ait  que  pour  eux ! 

CROMWELL,  a  part. 

Miserable  aigrefm ! 

SIR   WILLIAM  MURRAY. 

Me  reserveraient-ils  la  portion  congrue  ? 

Ouais !  moi ,  vieil  epervier,  faire  le  pied  de  grue ! 

Non!  je  veux  marker  aussi  les  dons  du  Roi, 

CROMWELL. 

Mais  vous  ne  serez  pas  oublie,  croyez  moi. 

SIR   WILLIAM   MURRAY. 

Je  veux  mettre,commeeux,  la  main  surlevieuxdiable. 

CROMWELL,  a  part. 

Vas-y  done !    ' 

SIR  WILLIAM  MURRAY,  lui  serrant  la  main. 

Tu  nous  rends  un  service  impayable. 
Mais  quand  s'acquittera  le  compte  general, 
Je  ne  t'oubllrai  point,  tu  seras  caporal! 

II  aort. 
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CROMWELL,  seul,  haumant  les  epaulet. 

Va ,  cherche !  —  Un  nain  de cour  me  toiser k  sa  regie! 
L'oison  qui  fait  la  roue,  huer  le  vol  de  I'aigle! 

Entre  Manatsl,  marchant  avec  precaution,  une  lanterne  aourde  a  la  main. 

SCENE   CINQUIEME. 

CROMWELL,  MANASStf. 

MAN  ASS  ft.  sane  voir  Cromwell. 

Puritains,  cavaliers,  le  Cromwell,  Charles-Deux, 
Chretiens  que  tout  cela ! 

CROMWELL,  apercevant  Manaue  sur  lequel  tombe  un  rayon  de 

sa  lanterne. 

Dieu !  c'est  le  Juif  liideux ! 
Que  vient-il  faire  ici  ?  sort-il  de  quelque  tombe? 

MAN  ASS  ti,  sant  voir  Cromwell  qui  l'ecoute. 

Des  deux  partis  rivaux  qu'importe  qui  succombe ! 
II  coulera  toujours  du  sang  chr6lien  &  flots; 
Je  Pespere  du  moins !  c'est  le  bon  des  complots. 
Qu'Ormond  tue  Olivier,  qu' Olivier  le  dejoue, 
C'est  ici  qu'4  tous  deux  leur  destin  se  denoue. 
Je  veux  voir  cela,  moi!  Tout  menace  Cromwell... 

CftOHWELL,  a  part. 

Traltre! 

MAN  ASS 6,  continuant  et  levant  let  yeux  au  del. 

Tout,  except 6  les  6toiles  du  ciel. 
II  touche  A  son  trepas,  ce  semble,  et  sa  planete 
Cependant  au  zenith  brille  encor  pure  et  nette ; 
Et  j'ai  beau  combiner  les  lignes  de  sa  main , 


ACTE  IV ,  SCfcNE  V.  353 

Je  n'y  vois  de  danger  reel,  —  que  pour  deniain. 

CROMWELL,  *  part. 

Pour  demain !  Que  dit-il !  Ces  damn£s  astrologues 
Son t- ils  done  charlatans  jusqu'en  leurs  monologues? 

MANASS&,  continuant 

Qu'importe!ilfautqu'OrmondouCromwellsoitd6truit; 
Us  vont  s'entr'6gorger. 

Regardant  le  del  6totl6. 

—  Qu'il  fait  beau ,  cette  nuit. 

CROMWELL,  a  part. 

Apres  ce  courtisan  bavard,  ce  Juif  impie! 
C'est  Timmonde  eorbeau  qui  remplace  la  pie. 
Il  accourt  sans  pit  16,  sans  degoAt,  sans  remords, 
Demander  au  combat  sa  p&ture  de  morts. 

MAN  ASS  6,  braquant  sa  lunette  vera  le  ctel. 

En  attendant  qu'ici  nos  conjures  arrivent, 
fitudions  un  peu  les  courbes  que  d6crivent 
Les  satellites  d'HG  dans  l'orbite  de  Thau. 
Frappons  au  seuil  du  temple  avec  le  saint  marteau.  — 

11  met  1'cbII  a  la  lunette ,  puis  s'lnterrompt 

Prfiter  au  denier  douze !...  En  cet  instant  de  trouble, 
J'aurais  pu,  sur  Ormond,  certes,  gagner  le  double. 

CROMWELL,  a  part 

Espion  de  Cromwell!  banquier  des  cavaliers! 

MANASSE,  reel!  a  la  luneUe. 

La  ligne  se  recourbe  en.  corne  de  belier...  — 
Mais  j'ai  ces  carolus envoyes  de  Cologne; 
Et  de  bons  carolus,  m6me  quand  on  les  rogne, 
GagnenL..— VraimentJ'eclipseauraitlieudanscecas. 
—  Onze  sur  les  dollars,  et  neuf  sur  les  ducats. 

I.  25 
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— Oui,CromweII,Ormond,tou8alafoi8Jelestromi)e-.. 

En  ce  moment  on  cntend  le  cri  perlodique  dc  la  senlinelle  ek>icm*e. 

lout  va  bien!  veillezvous? 

CROMWELL,  avec  Impatience,  a  part. 

Faut-il  qu'on  m'interrompe 
En  ce  moment!  leur  cri  ne  fait  peur  qu'aux  hiboux. 
Repelons-le  pourtant. 

tlaut. 

Tout  va  Men!  veillezvous? 

A  cet  eclat  dc  volx ,  le  Julf  se  retourne  comme  en  sursaut. 

MANASSti,  a  part. 

Jacob!  je  n'avais  point  vu  li  dc  senlinelle! 

I)e  quel  voile  epais  I'fige  a  couvert  ma  prunelle ! 

La  vol*  d'une  autre  sentlnelle  eloignee  repete  encore : 

Tout  va  bien!  veillez-vous  ? 

MAN  ASS  tt  ••■pprochant  de  Cromwell  avec  respect. 

Bonsoir,  seigneur  soldal. 

CROMWELL,  a  part, 

Fallait-il  que  sou  da  in  ce  cri  l'intimid&t! 
Comme  il  se  devoilait! 

Haut. 

Bonne  nuit,  Juif. 

MANASS&,  avec  un  notiveau  salui. 

Vous  &CS 
Place  la  par  seigneur  Ormond? 

CROMWELL. 

Filsdespropheles, 
Comment  as-tu  besoin  qu'on  te  reponde  :  Oui? 

MANASSE. 

De  vous  voir  iriompher  je  suis  tout  r^joui. 
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Le  Cromwell  tombe  enfm ;  je  vous  en  felicite. 

CROMWELL. 

Merci . 

MANASSti,  aalutot. 

Des  anciens  Rois  le  pouvoir  ressuscite. 
Quel  bonheur  pour  vous! 

CROMWELL. 

Ah!... 

MANASS& 

Je  vous  fais  compliment. 
Vous  esp£rez  sans  doute  un  bon  avancement ! 

CROMWELL. 

Oui.  L'on  veut  me  nommer  caporal. 

MANASS& 

Un  beau  grade ! 
Vous  serez  caporal ,  c'est  trte-beau ,  camarade ! 
Un  caporal  commande  k  quatre  hommes,  vraiment ! 
C'est  super  be !  et  porter  des  galons ! 

CROMWELL. 

C'est  charmant. 

MANASSE. 

Je  suis  ravi  qu'avec  I'altegresse  commune 
La  chute  de  Cromwell  fasse  votre  fortune, 
Seigneur  soldat ! 

CROMWELL,  *  part. 

Periide! 

MANAS3& 

Enfin,  Cromwell  maudit, 
Tu  vas  contre  les  Juifs  expier  ton  edit  ! 
Fanatique!  hypocrite!  avare! 

25. 
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S'adrctsant  fe  Cromwell. 

Quelle  honle! 
Ce  Prolecteur,  ce  Roi  vfrifiait  un  compte ! 
Ah  !  ne  me  parlez  point  des  bourgeois  couronnes  ! 
Dans  un  cercle  si  bas  leurs  esprits  sonl  born£s; 
Pas  de  festins  bri Hants,  pas  de  jeux,  pas  de  fifties, 
Jamais  d'emprunts! — Aussi  quel  commerce  vous  faites! 
Que  si  vous  saisissez  pour  eux  un  brick  su6dois, 
lis  scrutent  voire  poche,  ils  regardent  vos  dotgts; 
Et,  pour  tous  les  perils  qu'entratnait  1'entreprise, 
Vous  laissent  tout  an  plus  les  trois  quarts  de  la  prise. 

CROMWELL. 

Mais  c'est  vous  Scorcher ! 

MANA8S& 

C'est  le  mot.  Rois  mesquios! 
Ils  savent  distinguer  les  besans  des  sequins. 

CROMWELL. 

C'est  affreux ! 

MANASS*. 

Ce  Crorpwell !  Ik ,  je  vous  le  demande, 
M'a-t-il  pas  une  fois  os£  mettre  &  l'amende 
Pour  avoir,  en  prfetant  &  je  ne  sais  quel  taux, 
Honnfetement  double  mes  pauvres  eapitaux ! 

CROMWELL. 

C'est  grand' pi tte. 

MANA5SE. 

Seigneur,  c'est  tuer  1'industrie! 
De  quoi  se  mfelait-il,  ce  tyran,  je  vous  prie? 
De  quel  droit  fermail  il,  pour  plaire  &  ses  <J6vots, 
Th&Ures,  jeux,  concerts,  bals,  courses  dechevaux, 
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Ou ,  livres  au  plaisir  qui  dans  ces  lieux  fourroille, 
Se  ruinaient  gaiment  las  ain6s  de  famille? 
Les  priver  dc  ce  droit,  n'est-ce  pas  illegal? 
Sournois,  haineux,  feroce,  econome,  frugal, 
C'est  un  monstre!  Par  vous  l'Angleterre  respire. 
Votre  bras  g6n6reux  la  delivre  du  pire 
Des  tyrans  que  I'enfer  jamais  puisse  enfanter!  — 
Ce  que  je  vous  en  dis  n'est  pas  pour  vous  flatter. 

CROMWELL. 

J'en  suis  bien  convaincu. 

MANASSti,  batman  t  les  epaulea  et  regardant  Cromwell  en  dessous, 

a  part. 

Ces  machines  de  guerre ! 
L'encens  le  plus  grossier  ravit  ce  coeur  vulgaire. 

CROMWELL,  a  part. 

Que  de  masques  cachaient  ce  visage  odieux  ! 
Faisons-les  tous  tomber  tour  &  tour  sous  mes  yeux. 

HauL 

A  propos,  dis-moi  done,  Juif,  ma  bonne  a  venture. 

MANASSti,  ilncllnant. 

Que  je  vous  montre  ici  votre  grandeur  future ! 
Mais,  seigneur  caporal,  c'est  pour  moi  tropd'honneur. 

A  part. 

Un  maraud  de  soldat ! 

HauL 

Vous  marchez  au  bonheur! 

A  part. 

C'est  voir  une  chandelle  avec  un  telescope! 

HauL 

A I  Ions,  soit,  doux  seigneur,  tirons  votre  horoscope! 
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C'est  ce  que  nous  nommons,  dans  un  latin  poli, 
Faire  une  experience  inanimdvili, 

A  part. 

On  peut  rire  en  latin  au  net  de  cet  ignare. 

Haut. 

Livrez-moi  voire  main.  —  II  faut  que  je  vous  narre... 
Cet  infeme  Cromwell!..  — 

Examtaant  avec  la  lanterne  la  main  que  Cromwefl  lul  preaeote. 

Quelle  mainl— jesuismort. 

II  tombe  proaterne'  aux  pled*  de  CromweU. 
CROMWELL,  aouriant. 

He !  Juif ,  que  fais-tu  done?  £& ,  quel  diable  te  mord? 

MANASS£,  frappant  la  terre  dc  son  front. 

Je  suis  mort. 

CROMWELL. 

Tu  sais  done  qui  je  suis,  Juif  immonde? 

MANASSt,  d'uoe  volx  tteinte. 

Ah!  c'est  bien  cette  main,  targe  a  porter  le  monde! 
Je  les  reconnais  trop,  ces  lignes  ou  le  Giel 
N'inscrivit  d'autre  nom  que  le  nom  de  Cromwell ! 
Voire  astre  n  avail  point  menti. 

CROMWELL. 

Vieillard,  ecoule 
Tu  n'es  qu'un  miserable;  et  je  pourrais  sans  doutc 
A  mon  lour,  essayant  sur  toi  ce  fer  poli , 

11  lui  presente  son  poignard. 

Faire  une  experience  in  animd  vili.  — 

Mais  je  n'ecrase  pas  moi-m6me  un  ver  de  terre ; 
Leve-toi ! 

Manas**  sc  live.  Cromwell  lui  monlrc  un  banc  dc  pierre  pre*  dc 

la  porte. 
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Sicds-ioi  la. 

Lc  Jutf  s'assied  conme  altera  dans  le  coin  obscur  du  banc. 

Surtout  songe  &  te  la  ire. 
Un  seul  mot,  ei  ion  ame  ira  loin  de  ion  corps 
Completer  &  loisir  ton  alphabet  dos  tnorts  ! 

Le  Julf  lataaetombtr  sa  ttte  Mir  sa  poltrine.  Cromwell  revient  sor  le  devant 
du  theatre ,  et  continue  en  le  regardant  dc  traveri : 

Ce  Juif,  servir  Ormond!  le  sort  qui  me  Fenvoie 
M6le  un  oiseau  de  nuit  &  ces  oiseaux  de  proie! 

11  se  promene ,  laissant  echapper  de  temps  en  temps  quelques  paroles. 

Mes  seuls  crimes  sont  done,  a  les  en  ecouter, 
De  saluer  trop  mal  et  de  trop  bien  compter. 
Mais  de  Charle-Preraier  ou  de  la  Charle  anglaise, 
Pas  un  mot !  — 

Mettant  la  main  sur  la  pocbe  de  son  justaucorps. 

Qu'ai-je  la  qui  me  g6ne et  me  pese? 

11  tire  de  sa  poche  la  bourse  que  lui  a  remise  Hurray. 

All!  ces  I  le  prix  du  sang!...  Oui.  J'avais  oubli6 
Que  pour  m'assassiner  ces  messieurs  m'ont  paye. 
Voyons  sils  ont  des  droits  k  ma  reconnaissance; 
Comptons  :  jugeons  un  peu  de  leur  munificence. 
La  tfite  de  Cromwell ,  combien  cela  vaut-il? 
S'ils  m'avaient  mal  pay 6,  ce  serait  incivil. 

II  prend  la  lanterne  des  mains  de  Manassl  et  en  dlrige  la  lumiere  sur  la 
bourse.  —  II  recule  avec  horreur,  apres  y  avoir  jete  un  regard. 

Dieu  !  le  nom  de  mon  tils  brode  sur  celte  bourse ! 
De  cet  or  parricide  il  etait  done  la  source ! 

L'eiaminant  de  nouveau  avec  attention 

Jc  ne  me  trompe  pas,  voila  son  ecusson! 
Quelle  preuvc  a  present  manque  a  sa  trahison  ? 
Ah!  miserable  cnfanl !  ah!  miserable  pure ! 
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Quoi !  non  content  d'avoir,  en  leur  impur  repaire, 
Sa  part  dans  leurs  complots,  sa  part  dans  leurs  re  pas, 
D'encourager  leurs  coups,  de  boire  A  raon  trepas, 
Mon  fils  faisait  les  frais  de  la  fun&bre  ffete ! 
II  leur  donnait  son  or  pour  acheter  ma  t6tel 
Et ,  de  tous  leurs  plaisirs  complice  sans  remord , 
Enfin,  comme  un  banquet,  il  leur  payait  ma  mort. 

II  jette  la  bourse  a  terre  avec  dugout 

Ses  prodigalites  vont  jusqu'au  parricide! 

Eutre  Richard  Cromwell  qui  paralt  chercher  son  chemio  dans  la  nuit. 

J' en  tends  venir  quelqu'un 

SCENE  SIXIEME 

les  m£mes,  RICHARD  CROMWELL. 

11  advance  lentement  vera  l'avant-scenc. 
RICHARD  CROMWELL. 

La  nuit  n  est  pas  lucide. 

CROMWELL,  sans  en  elre  vu. 

Se  pourrail-il?  mon  ills ! 

RICHARD  CROMWELL. 

Me  voili  delivre ! 

CROMWELL,  a  part 

Par  les  brigands  sans  doute  auxquels  tu  m'as  livre. 
A  leur  sanglanle  main  joins  ta  main  fraternelle ! 

RICHARD  CROMWELL,  toujourt  sans  voir  son  perc. 

Ce  que  c'est  qu'avoir  bien  pa  ye  la  senlinelle ! 

CROMWELL,  a  pari. 

11  le  dit. 
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RICHARD  CROMWELL. 

Je  suis  libre ! 

CROMWBLL,  a  part. 

A  quel  prix ,  sc616ral  ? 

RICHARD  CROMWELL. 

Cela  me  cotite  cher!  mais  je  hais  d'etre  ingrat. 

CROMWELL,  a  part. 

Ah!  ta  hais  d'etre  ingrat  envers  le  vil  sicaire 
Qui  le  laisse  &  ton  aise  assassiner  ton  pere ! 

RICHARD  CROMWELL. 

Encore  une  fredaine ! 

CROMWELL,   a  part. 

Avec  quel  ton  leger 
Ce  Joas  dissolu  parle  de  m'6gorger ! 

RICHARD  CROMWELL. 

Mon  pere  dort  pourtant ! 

CROMWELL,  a  part. 

II  dort! 

RICHARD  CROMWELL. 

II  ne  se  doute 
De  rien ! 

CROMWELL,  a  part. 

C'est  lui  qui  veille,  et  cest  lui  qui  t'ecoute! 

RICHARD  CROMWELL,  riant.  * 

Je  vais  bien  l'altraper ! 

CROMWELL,  a  part. 

Quel  rire  et  quel  forfait ! 
L'infdme  vient  ici  demander :  —  Est-cc  fait?  — 
Si  je  le  ch&liais  moi-m6me? 
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RICHARD  CROMWELL,  riant. 

Allons ,  courage ! 
Quand  ils  nc  verront  plus  leur  oiseau  dans  sa  cage , 
Demain  com  me  les  saints  vonl  fitre  dcconlits ! 

CROMWELL,  a  parL 

Si  jc  lc  poignardais  dc  ma  main?  — 

11  tire  son  poignard ,  ct  fail  un  pas  vers  Richard  Cromwell ,  qui  sc  promenc 
sur  lc  devant  du  theatre  et  derriere  lequel  ii  se  trouve.  II  leye  le  poignard  . 
puis  s'air&e. 

C  est  mon  iils! 

RICHARD  CROMWELL. 

Comme  nos  cavaliers  riront  de  l'algarade! 

CROMWELL,  a  part. 

Mais  de  mon  propre  sang  il  fait  ici  parade. 

11  fait  un  pas. 

Frappons ! 

RICHARD   CROMWELL. 

Ce  denotement  est  heureux  ,  sur  ma  foi ! 

CROMWELL,  a  part. 

Oui? 

RICHARD  CROMWELL. 

Mon  pore  ne  m'eut  point  par  don ne,  je  croi ! 
Mais  de  cette  fa$on  a  son  courroux  j'echappe. 

CROMWELL,  a  part. 

Tu  n'echapperas  point, traltre!— il  faut  queje  frappe. 
Point  de  pitie !  c  est  dit. 

11  s*avance  encore  vers  Richard ,  puis  hesite. 

Mais  quoi !  mon  premier  ne ! 
Dans  un  jour  de  bonheur  Dieu  me  I'avait  donne  : 
C'cst  mon  sang  que  ce  fer  va  trouver  dans  ses  veines, 
Enfant!  qu'il  m'adonnc  demaux,  desoins,  depcines, 
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He  las !  ct  tie  bonheur !  —  Chaque  fois  qu'&  ses  yeux 
Je  paraissais,  —  soudain,  rayonnant  el  joyeux , 
Tendant  ses  peiils  bras  k  mes  mains  paternelles , 
Tout  son  corps  tressaillait  comme  s'il  eflt  des  ailes. 
Il  me  semblait  qu'un  astre  a  mes  yeux  avait  lui , 
Quand  il  me  souriait ! 

RICHARD  CROMWKLL. 

Ma  ibi ,  tant  pis  pour  lui. 
Mon  pere  est  un  tyran  ! 

CROMWELL,  apart. 

Ah!  ce  mot  me  decide. 
On  cesse  d'&re  His,  quand  on  est  parricide. 

11  s'avancc  par  derrlere  vers  soil  flls  le  polgnard  levC*. 

Meurs,  traitre!  — 

Un  bruit  de  pas  sous  la  polcrne.  —  Cromwell  s'arrdle  et  sc  retournc. 

Maisquelbruitdanscesnoirsescaliers? 
C'est  Ormond  qui  revient  avec  ses  cavaliers. 
De  mon  fils  dans  leurs  rangs  suivons  la  perfidic ; 
Nous  denotirons  apres  toute  la  tragidie ! 

II  remet  son  polgnard  dans  le  fourreau.  —  Entrcnt  les  cavaliers ,  leurs  epces 
a  la  main ,  portant  au  milieu  d'eux  lord  Rochester  endorml  et  bdillonne'  avec 
un  mouchoir  qui  lui  cache  le  visage. 
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SCENE  SEPTIEME. 

Lts  hemes,  lord  ORMOND,  lord  CLIFFORD,  lord 
DROGHEDA,  lord  ROSEBERRY,  sir  PETERS 
DOWN1E,  sir  WILLIAM  MURRAY,  SEDLEY, 
le  docteur  JENKINS,  lord  ROCHESTER. 

A  Carrivee  de*  cavalier* ,  Cromwell  reprend  m  place ,  et  Richard  *e  retonroe 

avec  ttooncment. 

RICHARD  CROMWELL,  tans  ttre  vu  des  cavaliers. 

Ces  gens  m'ont  l'air  suspect.  Mettons-nous  &  l'taurl. 

Jl  se  retire  a  gauche  du  theatre ,  parmi  les  massifs  de  verdure. 
SIR  WILLIAM  MURRAY,  a  Cromwell,  d'un  air  UrlomphanL 

Ce  Protecteur  n'a  pas  mfime  un  lit  de  brocart ! 
Sur  sa  table  mourait  une  pauvre  bougie ; 
On  ne  s'y  voyait  pas !  Gr&ce  &  sa  I6thargie, 
II  n'a  point  reinu6  quand  nous  I'avons  saisi; 
Nous  I'avons  baillonne  sans  bruit,  et  le  voici. 

CROMWELL. 

Ah !  c'est  lui  1 

RICHARD   CROMWELL,  a  part. 

Qu'estcela? 

LORD  CLIFFORD. 

Nous  le  tenons.  Victoi re! 

RICHARD  CROMWELL,  a  part. 


Que  dit-il  ? 


SIR  PETERS  DOWNIE. 

Le  plus  fort  est  fait !  —  La  nuit  est  noire; 
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A  lions;  ne  perdons  point  de  temps.  Marcbons! — 

A  Drogheda ,  Roeeberry,  SedJey  et  Clifford  qui  portent  le  prlsonnler 

endormi  et  te  sont  arrfttef. 

Hebien? 

LORD  ROSEBERRY,  4  Downle. 

C'est  fort  commode  &  dire  &  qui  ne  porte  rien. 

SEDLEY,  a  Downie. 

Com  me,  pour  arriver  au  but  qu  on  se  propose, 
On  n'a  point  de  relais,  il  faut  qu'on  se  repose. 

RICHARD  CROMWELL,  a  part. 

Je  reconnais  ces  voix. 

LORD  ORMOND,  Peril  fii£  sur  lc  fardeau  que  les  cavaliers  ont 

depose1  a  terre. 

Voili  done  ce  Cromwell ! 
De  son  crime  inoui  ch&timent  solennel ! 
Le  voili  dans  nos  mains ,  ce  colosse  de  gloire 
En  qui,  plus  qu'en  un  Dieu,  le  monde  semblait  croire! 
C/est  lui-m6me.  —  A  nos  pieds  quelle  place  tienl-il  ? 
II  n'est  rien  d'assez  fort,  ni  rien  d'assez  subtil, 
Pour  ravir  desormais  ce  coupable  &  son  juge. 
Tout  fuyait  devant  lui ;  —  le  voil^sans  refuge.  — 
Ha !  malbeureux  soldat !  &  quoi  done  t'a  servi 
D'avoir  tenu  quinze  ans  tout  un  peuple  asservi , 
D'avoir  tant  combattu ,  tant  fauss£  de  cuirasses, 
Substitue  ton  nom  au  nom  des  vieilles  races, 
Et  regn6  par  la  haine,  et  1'erreur,  et  I'efFroi, 
El  fait  de  White-Hall  le  Galvaire  d'un  Roi  ? 
Corabien  tous  ces  forfaits,  scelles  du  diadftme, 
Sont  un  fardeau  terrible  &  cette  heure  supreme  ! 
Cromwell!  quel  compte  &  rendre,  et  comment  feras-tu? 
Je  t'abhorrais  puissant,  je  te  plains  abattu. 
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Que  nc  t'ai-jc  an  combat  terrasse?  —  Quelle  chule! 
Tc  prendre  sans  le  vaincre  !  tin  triomphe  sans  lultc! 
Resignons-nous.  L'epee  a  fail  place  aux  poignards. 
Pour  la  faire  pencher  du  cOle  des  Stuarts, 
Quelle  tfite  le  sort  jette  dans  la  balance ! 

RICHARD  CROMWELL,  *  part 

Qu'entrevois-je?  ficoutons,  et  gardons  le  silence. 

CROMWELL,  a  part. 

J'cstime  cet  Ormond ;  il  parle  noblement. 

Le  coeur  d'un  vrai  soldat  jamais  ne  se  dement. 

SIR  WILLIAM  MURRAY,  a  lord  Ormond  en  lui  designant 

le  pritonnler. 

Que  d'honneur  au  maraud  fait  ici  Votre  Grace! 

CROMWELL,  a  part 

Vil  courtisan ! 

DOWN  IE,  a  ceui  qui  portent  le  prisonnier. 

Marchons,  diablc! 

LORD   DROGHEDA. 

Un  instant,  de  grace! 
C'est  qu'il  est  d£j&  lourd  comme  s'il  etait  mort. 

SEDLEY. 

II  est  fort  malaise  de  conduire  a  bon  port 
Cette  cargaison  14.  Deliberons  :  qu'en  faire? 

LORD  CLIFFORD. 

Tuons  ici  notre  homme,  et  terminons  P  affaire! 

LORD   DROGHEDA. 

(Test  cela!  tuons. 

SEDLEY. 

Oui  :  c'est  plus  expeditif. 

RICHARD  CROMWELL,  a  part. 

Quel  conseil  de  demons!  Qui  done  est  le  captiP? 
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CROMWELL,  a  pari. 

lAt  harpon  a  bicn  pris;  laissons  filer  le  cable. 

M  A  N  A  SSt,  qui  jusqu'alors  a  tout  observe  dans  un  profane!  silence , 

souievani  sa  tfitc,  a  part. 

Cc  spectacle  adoucit  le  malheur  cjui  m'accable. 
lis  vont  s'entrctucr  :  e'est  consolant,  au  moins! 

LORD  CLIFFORD,  hrandissaut  son  epee  sur  Rochester,  aux 

cavaliers. 

Est-ce  dk  ? 

LE  DOCTEUR  JENKINS,  arrttant  Clifford. 

Quoi!  Messieurs,  sans  juges,  sans  temoins, 
Sans  verdict  de  jury,  sans  loi,  sans  procedure? 
C'est  un  assassinat!  L' expression  est  dure; 
Mais  enfin  6tes-vous,  par  roandat  special, 
Une  cour  de  justice,  un  conseil  martial? 
Oti  sont,  pour  que  les  lois  ne  soient  point  violees, 
Vos  leltres  d'assesseurs  du  sceau  royal  seel  lees  ? 
Lequel  est  attorney?  lequel  est  president? 
Je  ne  vois  point  ici  deux  a  vocals,  plaidant 
L'un  pour  cet  accuse ,  Tautre  pour  la  Couronne. 
Quel  appareil  legal  enlin  vous  environne? 
Savez-vous  seulement  le  latin  pour  juger  ? 
Confronter  les  temoins  et  les  interroger? 
Sur  des  textes  formels  bien  asseoir  la  sentence 
Qui  condamne  k  la  claie  ou  bien  &  la  potence? 
A  quel  jour  6tes-vous  de  votre  session  ? 
Comment  dater  l'arrgt  de  condamnation  ? 
Quel  est  le  corps  du  crime  ?  ou  sont  tous  les  complices? 
Sur  quels  chefs  de  delit  basez-vous  les  supplices? 
Ce  sont  les  lois  qu'ici  je  defends;  non  Cromwell.  — 
Lui,  quoique  non  juge,  je  le  crois  criminel : 
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II  a  du  Roi  son  maltre  oublie  I'allegeance ; 
Cas  pr6vu  par  la  loi  qui  frappe  en  sa  vengeance , 
Quid  Icedit  in  rege  majestatem  Dei. 
Bret,  aux  lois  d'Angleterre  il  a  d£sobei. 
Que,  pour  faire  6clater  leur  majeste  sacree, 
La  t6te  du  felon  du  tronc  soil  separ6e, 
C'est  fort  bien;  mais  il  Taut  quelques  formes  aussi. 
Messieurs,  vous  ne  pouvez  le  condamner  ainsi. 
Yous  prenez  qualites  que  jamais  on  n'assemble; 
Se  faire  accusateur  el  t6moin  tout  ensemble , 
fitre  juge  et  bourreau ,  c'est  absurde !  et  ma  voix 
Conlre  cet  attentat  proteste  au  nom  des  lois. 

CROMWELL,  a  part 

Je  reconnais  Jenkins,  le  magistrat  in  leg  re ! 

LORD  CLIFFORD,  aux  cavaliers  en  hauasant  let  epaulet. 

Que  diable  nous  vient-il  dire  avec  sa  voix  aigre? 

LORD  DROGHEDA,  d'un  air  blesae\  a  Jenkins. 

Docteur,  vous  nous  prenez  pour  des  robins ,  je  croi  ? 

SIR   PETERS  DOWNIE. 

Pensez-vous  presider  la  cour  du  banc  du  Roi  ? 

SEDLEY,  riant 

Depuis  quand  le  hibou  dit-il  &  son  compere 
L'autour  :  — 

Ii  contrefalt  la  voix  et  le  geste  de  Jenkins. 

«  Prenons  seance,  et  jugeons  la  vipere! » 

LORD  ROSEBERRY,  riant 

II  nous  parle  latin ! 

SIR    WILLIAM   MURRAY. 

Pesle  des  sots  discours ! 
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LORD  CLIFFORD. 

C'est  ma  dague  qui  juge,  et  juge  sans  recours ! 
Frappons ! 

CROMWELL,  a  part 

Laissons  frapper. 

TOUS  LES  CAVALIERS. 

Finissons. 

Lord  Clifford  s'avance  Pepee  haute  vers  le  prisonnicr  toujours  voti*. 

JENKINS,  gravement. 

Je  pro  teste. 

RICHARD   CROMWELL,  a  part. 

Dieu!  quelle  sc£ne  horrible!  est-ce  un  r6ve  funeste? 

LORD  CLIFFORD,  repoussant  Jenkins. 

Protestez  a  votre  aise ! 

LORD  ORHOND,  arrttant  Clifford. 

Un  moment ,  lord  Clifford  ! 
Le  docteur  a  raison  :  je  I'approuve  tres  fort. 
L'ordre  precis  du  Roi  m'enjoint  de  lui  remettre 
Notre  captif  vivant :  veuillez  vous  y  sou  me  It  re. 

LORD  CLIFFORD,  a  lord  Ormond. 

Mais  il  faudra  demain  soutenir  cent  combats 
Pour  Ten  lever ! 

SIR   PETERS   DOWNIE. 

Et  puis,  quand  il  sera  la-bas, 
Vivant,  le  Roi  veut-il  le  mettre,  je  vous  prie, 
Avec  une  etiquette  en  sa  menagerie  ? 

LORD   DROGHEDA. 

He !  nous  lui  donnerons  I'ammal  empailte. 

LORD  CLIFFORD,  a  lord  Ormond. 

Mylord,  hors  du  fourreau  quand  le  glaive  a  brille, 
i.  ** 
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II  faut  frapper.  A  nous,  nous  n'avons  que  cette  hcure; 
Profltons-en .  Cromwell  est  dans  nos  maios,qu'  il  meure! 

TOUS  LBS  CAVALIERS,  except*  Ormond  et  Jejikins. 

Oui! 

lis  se  precipUent  a  la  fols ,  lew*  epfes  *  la  main ,  sur  le  priaonnier 

toujour*  sana  mouvement 

JENKINS,  avec  solenolt*. 

Je  pro  teste ! 

RICHARD  CROMWELL,  a  part  et  bore  dc  lui. 

lis  vont  tuer  mon  pere,  6  Ciel ! 

11  se  Jette  au  milieu  des  cavaliers. 

Arrfttez ,  assassins ! 

TOUS  LES  CAVALIERS. 

Grand  Dieu!  Richard  Cromwell! 

CROMWELL,  a  part 

Que  fait-il  ? 

RICHARD   CROMWELL,  aux  cavaliers. 

Arrdtez  !  —  Ah  1  par  pitte,  par  grace ! 
Si  notre  amiti£  laisse  en  vos  coeurs  quelque  trace, 
Roseberry,  Sedley,  Downie,  6coutez-moi! 

SIR  WILLIAM  MURRAY,  avec  impatience. 

Diablo ! 

RICHARD  CROMWELL. 

fipargnez  mon  pere ! 

SEDLEY. 

tipargna-t-il  son  Roi  ? 

RICHARD   CROMWELL. 

Ah  !  que  me  dites-vous  ?  ce  fut  sans  doule  un  crime. 
Mais  en  suis-je  coupable  ?  en  dois-je  6tre  victime  ? 
Amis !  en  le  frappant ,  vous  me  frappez  aussi ! 
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CROMWELL,   »  part. 

Est-ce  \k  ce  Richard ,  parricide  endurci  ? 
Je  n'y  comprends  plus  rien . 

LORD  ROSEBERRY,  a  Richard  Cromwell. 

Nous  vousaimonsen  fr£rc, 
Richard;  roais  au  devoir  on  ne  peut  se souslrairc. 

RICHARD  CROMWELL. 

Non,  vous  ne  tflrez  pas  mon  pere! 

CROMWELL,  a  part. 

II  me  defend ! 
Ah!  quel  bonheur!  j'avais  mal  juge  rnon  enfant. 

RICHARD  CROMWELL,  aux  cavaliers. 

Est-ce  pour  en  venir  a  ce  but  detestable 
Que  vous  faisiez  asseoir  Richard  a  votre  table? 
Que  nous  partagions  tout,  jeux,  debauches,  plaisirs? 
Que  ma  bourse  toujours  s'ouvrait  ft  vos  d6sirs? 
Gomparez  maintenant,  mes  compagnons  de  fetes, 
Ce  que  j'ai  fait  pour  vous  a  ce  que  vous  me  faites ! 

LORD   ROSE  BERRY,  baa  aux  cavaliers. 

A-t-il  tort  ? 

JENKINS,  a  Richard. 

Bien,jeunehomme!allons,cen'eslpointmal! 
Mais  faites  done  valoir  le  vice  radical 
De  l'aflaire.  —  lis  n'ont  pas  le  droit.  —  Plaidez  la  cause, 
Plaidez !  plaidez  ! 

RICHARD  CROMWELL,  a  Jenkins. 

Monsieur! 

JENKINS. 

Avee  vous  je  m'oppose... 

24 


372  CEOMWELL. 

RICHARD  CROMWELL,  joignant  to  malm,  aim  cavaliers. 

Mes  amis ! 

CROMWELL,  a  part. 

Je  vois  lout  dun  plus  juste  regard. 
Mon  fils!  combien  j'6tais  injuste  &  son  6gard  ! 
Cerle ,  il  ne  connaissait  d'une  trarae  si  ooire 
Que  la  pari  du  complot  qui  consistait  4  boire. 

LORD  ORMOND,  a  Richard. 

Voire  pere  avec  nous ,  monsieur,  tenait  gros  jeu  ; 
Chacun  jouait  sa  l&le  :  il  a  perdu  ! 

RICHARD  CROMWELL. 

Grand  Dieu ! 
Aux  yeux  m6me  du  fils  assassiner  le  pere! 

II  crlc  avcc  force. 

Au  meurlre ! 

Aux  cavaliers. 

Ce  n'esl  plus  qu'en  moi  seul  que  j'espere. 

II  crie  encore. 

Au  meurtre!  &  moi,  soldats! 

SIR   WILLIAM  MURRAY,  rintcrrompant. 

Les  soldats  sonta  nous! 

RICHARD  CROMWELL. 

He  bien  done !  seul  encor  je  vous  fais  face  a  tous ! 

II  porte  la  main  a  son  cote  pour  y  cbercber  son  6pee. 

Mais  quoi !  le  fer  vengeur  manque  k  ma  main  trompee ! 
—  Pourquoi  m'as-tu ,  mon  pere,  enleve  mon  6p&? 

CROMWELL,  a  part. 

Pauvre  Richard! 

LORD  ORMOND,  a   Richard.  ' 

Monsieur,  jevous  plains.  Croyez-moi, 
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Retirez-vous.  Laissez  faire  les  gens  du  Roi. 

RICHARD  CROMWELL. 

Vous  laisser  faire,  6  Ciel !  Je  ne  veiix  point  de  grace. 
Avec  lui  tuez-moi  sur  son  corps  que  j'embrasse ! 

I]  se  preclpite  tur  lord  Rochester  endormi ,  et  le  serre  ttroltement  dans 

ses  bras. 

CROMWELL,  a  part 

Mon  (ils !  il  va  trop  loin ;  il  serai t  trop  cruel 
Qu'il  se  fit  poignarder  avec  un  faux  Cromwell. 

LORD  ROSEBERRY,  estayant  de  calmer  Richard. 

Richard!... 

RICHARD  CROMWELL,  toujour*  attach*  a  Rochester. 

Non,  frappez-moi  d'un  fer  impi  toy  able, 
Ou  je  veux  le  sauver ! 

Les  cavaliers  chercheot  a  arracher  Richard  du  corps  de  Rochester;  il  lutte 
arec  eux ,  et  s'y  cramponne  avec  plus  de  violence.  —  Pendant  ce  debat , 
Cromwell  semble  6pier  tous  les  mouvements  des  cavaliers  et  se  tenir  pret  a 
porter  secours  a  son  ills.  Manass*  releve  la  t£te ,  et  observe  attentivetnent 
sans  profferer  une  parole. 

LORD  ROCHESTER,  se  reveillant  en  sursaut  et  se  dlbattant  a 

son  tour. 

Vous  m'etranglez ,  au  diable! 

Tous  s'arrttent  comme  petrifies. 
LORD  ORMOND. 

Dieu !  quelle  est  cette  voix  ? 

Lord  Rochester  arrache  le  mouchoir  qui  lul  couvrele  visage,  et  Cromwell  dirige 
en  meme  temps  sur  sa  figure  la  dart*  de  la  lanterne  sourde. 

RICHARD  CROMWELL,  reculant. 

L'espion ! 

TOUS  LES  CAVALIERS. 

Rochester ! 

LORD  ROCHESTER,  a  Richard  CromwelL 

Vous  files  le  bourreau? — Vous  m'etranglez,  mon  char. 
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Oui ,  com  roe  si  j'avais  eu  deux  ames  k  rend  re ! 
Ne  peut-on  done,  Kami,  plus  douce  me  nt  s'y  prendre, 
Avec  le  patient  agir  de  bon  accord , 
Et  pendre  un  homme  enfin,  sans  le  serrer  si  fort? 

LORD  ORMOND,  constern*. 

Rochester ! 

LORD  ROCHESTER,  a  demi  eveilte  et  touchant  le  mouchoirqui 

entoure  too  coil 

A  raon  cou  la  corde  est  bien  passee ; 
Mais  quoi!  je  ne  vois  point  de  potenoe  dressee. 
A  quelque  clou  rouille  me  pendaient-ils  ici, 
Comme  un  chat-huant? 

LORD  OBMOND. 

Ou  done  est  Cromwell? 

CROMWELL,  se  redrestant  et  d'uue  toU  de  tonnerre. 

Levoici!— 
Hors  des  teutes ,  Jacob ,  Israel ,  iiors  des  tentes ! 

A  ce  mot  de  Cromwell ,  let  cavaliers  etoones  se  retournent ,  et  volcnt  le  food 
du  theatre  occupe  par  una  multitude  de  soJdats  portaat  des  torches,  sortii 
de  tous  les  points  du  Jardin  et  de  toutas  les  portes  du  palais.  On  distingue 
au  milieu  d'eux  Thurloe  et  lord  Carlisle.  Toutes  les  fenfires  de  White-Hall 
s'illumlnent  subitement ,  et  montrent  partout  des  soldats  armes  de  toutes 
pieces.  Cromwell ,  Tepee  a  la  main,  se  destine  mr  ce  fond  eiincelanl 

SCENE   HMTIEME. 

les  m£mes,  le  comte  DE  CARLISLE,  THURLOE, 

MOUSQUETAIRES ,      PERTU1SANIERS  ,      GENTILSHOMNES 
GARDES-DU-CORPS    DE    CROMWELL. 

SIR  WILLIAM  MURRAY,  dpouvante. 

Cromwell !  que  de  soldats !  que  d'armes  eclatantcs ! 
Je  suis  mort ! 
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LBS  CAVALIERS. 

Trahison ! 

LORD  ORMOND,  portant  alteroaUfement  let  yeux  sur  lord 

Rochester  et  le  Protecteur. 

Cromwell !  —  et  Rochester ! 

LORD  ROCHESTER,  te  frottant  les  yeux. 

Suis-je  deji  pendu?  Serais-je  dans  1'enfer? 
Ge  palais  flamboyant,  ces  spectres,  ces  artaees 
De  demons  secouant  des  torches  entlammtes; 
C'est  Fenfer !  —  car  Wilmot  comptait  peu  sur  le  Ciel. 

Regardant  le  Protecteur. 

Oui ,  voili  bien  Satan  ;  il  ressemble  a  Cromwell ! 

CROMWELL,  montrant  lea  carallera  a  Thurloe*  et  au  comte  de  Carlisle. 

Arr&tez  ces  messieurs ! 

toe  foule  de  soldats  puritalns  se  preeipitent  sur  les  cavaliers ,  les  saisissent , 
et  s'emparent  de  leurs  6pees  avant  qu'ils  alent  eu  le  temps  de  resister. 

LORD  ORMOND,  brlsant  son  6p6e  sur  son  genou. 

Nul  n'aura  mon  ep6e. 

RICHARD  CROMWELL,  a  part. 

Qu'est-ce  que  tout  cela?  Ma  nouvelle  6quipee 
Me  vaudra  de  mon  pere  un  nouveau  cb&timent. 
J'ai  rompu  mes  arrets  :  je  suis  perdu. 

LORD  ROCHESTER,  promenant  autour  de  lui  des  yeux  tbahis. 

Comment! 
Mais  voici  Drogheda,  Roseberry,  Downie!  — 
Je  rdtirai  du  moins  en  bonne  compagnie.  — 
Tiens!...  le  juif  Manass6  qui  ran^onnait  Cliffort! 
Sans  doute  on  le  fera  cuire  en  son  coffre-fort. 
£&,  nous  sommes  tous  morts  et  damnes,  il  me  semble ! 

Aux  cavaliers. 

Bonsoir,  amis!  —  Narguons  Satan  qui  nous  rassemble; 
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Donnons  I'cnfer  au  diable  el  rions  4  son  nez ! 

LORD  ORMOND. 

Dans  quel  piege  fatal  nous  sommes  entraln& ! 

LORD  ROCHESTER,  aux  cavaliers. 

Nos  bons  projets  ont  eu  mauvaise  r6ussite ; 
Cromwell  dans  notre  vin  met  de  l'eau  du  Cocyte. 

Cromwell  jusqu'icl  est  rest*  sllencieux  dans  son  triomphe ,  les  bras  ovists 
sur  sa  poltrlne ,  et  promenant  des  yeux  hautains  tor  Its  cavaliers  cohto 
et  desesperes. 

CROMWELL,  a  part  et  regardant  Onnond. 

Je  ne  connaissais  point  Ormond.  —  A  son  aspect, 
J'eprouve  malgr6  moi  je  ne  sais  quel  respect. 

ORMOND,  1'fleil  fix*  sur  CromweU.    . 

Com  me  il  nous  a  trompes !  que  de  ruse  et  d'audace ! 

CROMWELL,  a  part. 

Ormond  seul  ose  encor  me  regarder  en  face. 
C'est  un  noble  adversaire;  il  avait  un  mandat; 
II  le  voulait  remplir.  —  Parlons  a  ce  soldal. 

II  s'approchc  d'Ormond  qui  1c  regarde  flerement. 
Haut. 

Ton  nom? 

LORD  ORMOND. 

Bloum.  — 

A  part. 

Enmourantjencveux  pasqu'ilsache 
Qu'il  fut  maitre  d'Ormond. 

CROMWELL,  a  part. 

Par  orgueil  il  se  cache. 

Haut 

Qu'es-tu? 
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LORD  ORMOND. 

Rien ,  qu'un  sujet  conlre  toi  revoke 
Pour  la  vieille  Angleterre  el  pour  Sa  Majesty. 

CROMWELL. 

Que  penses-tu  de  moi  ? 

LORD  ORMOND. 

De  toi ,  Cromwell  ? 

CROMWELL. 

Acheve. 

LORD  ORMOND. 

Des  choses  qu'on  n'ecrit  qu'i  la  pointe  du  glaive. 

CROMWELL. 

Argument  p£remptoire !  et  qui  n*a  qu'un  defaut : 
C'est  qu'au  poignard  parfois replique  l'£chafaud. 

LORD   ORMOND. 

Que  m'importe  ? 

CROMWELL,  croisantks  bras. 

Ici  done  la  so  if  du  sang  te  guide? 

LORD  ORMOND. 

J'y  venais  par  le  fer  punir  le  regicide. 

CROMWELL. 

Punir !  quel  est  ton  droit? 

LORD  ORMOND. 

Le  droit  du  talion. 

CROMWELL. 

Osais-tu  penetrer  dans  l'antre  du  lion  ? 

LORD  ORMOND. 

Tu  veux  dire  du  tigre. 

CROMWELL. 

Aux  lieux  meme  oil  reside 
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Le  Protecteur?... 

LORD  ORMOND. 

Cromwell ,  dis  done  le  regicide. 

CROMWELL. 

Regicide!  —  toujours.  C'est  leur  mot,  leur  raison, 
Jet6e  a  tout  propos,  mise  en  toute  saison! 
L'ai-jc  done  m£rite,  ce  nom  de  regicide? 
Ces  peuples  repoussaient  un  illegal  subside; 
Je  fus  s6v£re  et  pur.  Charles  fut  imprudent. 
Sa  chute  fut  un  bien ,  sa  mort  un  accident. 
II  avait  des  vertus :  je  les  v  en  ere.  En  somme , 
J'ai  du  frapper  le  Roi,  tout  en  priant  pour  I'homme. 

LORD  ORMOND. 

Hypocrite!  va-t'en.  Tu  ne  me  trompes  point. 

CROMWELL. 

Nous  difterons  d'avis,  je  le  vois  ,  sur  ce  point. 

LORD  ORMOND. 

A u pros  de  Ravaillac  ta  place  est  roserv^e ! 

CROMWELL. 

Ton  ame  par  la  haine  est  trop  loin  enlevte, 
Vieillard!  tescheveuxgris  devraient  mieux  t'inspirer. 
Cromwell  tin  Ravaillac!  Peux-tu  bien  comparer 
La  main  qui  meut  le  monde  &  cette  main  vulgaire, 
Et  la  bache  d'un  peupleau  couteau  d'un  sicaire? 
On  vient  au  m6me  point  de  I'enfer  et  du  ciel : 
Le  sang  souillait  Cain  etparail  Samuel. 

LORD  ORMOND. 

He  bien!  ce  Ravaillac,  d' execrable  memoire, 
N'a-t-il  pas  ce  qu'il  Taut  pour  partager  ta  gloire? 
Commetoi,  d'un  Roi  juste  il  causa  le  trcpas; 


ACTE  IV,  SC*NE  VIII.  379 

Que  lui  manque-til  done? 

CROMWELL. 

il  a  frappe  trop  bas. 
On  ne  frappe  les  Rois  qu'4  la  tfite. 

LORD  ORMOND. 

0  mon  maitre ! 
0  Cbarle!  en  tout  son  jour  il  vieni  de  in  apparaitre! 

A  Cromwell  en  le  repoumaot. 

Je  vous  le  dis  encore :  eloignez-vous  de  moi , 
Vous  dont  la  main  toucha  la  majeste  d'un  Roi ! 

CROMWELL. 

Ya ,  le  sang  tanl6t  souille  et  lantdt  purifie. 

Apart. 

Maisquoi  donc?il  m'aecuse,  etje  me  juslifie! 
Je  le  laisse  Staler,  sans  flechir  le  genou , 
Sa  vertu  d'imbecile  et  son  honneur  de  fou !  — 
Sa  conscience  ignore  ou,  dans  sa  tyrannie, 
Parfoisla  destin6e  emporte  le  g6nie. — 
Laissons  cet  incurable!  — 

II  tourne  le  dos  a  Ormond  et  s'approche  de  Jenkins. 

Eh  quoi!  docteur  Jenkins , 

Montrant  Ormond  et  Murray. 

Parmi  ces  insenses !  — 

Montrant  Sedley ,  Clifford  et  Rochester. 

Et  parmi  ces  coquins !  — 
Vous,  le  sage  et  le  juste! 

LE  DOCTEUR  JENKINS,  gra Yemeni. 

Oui ,  vous  fti.es  le  maitre 
De  parler  de  la  sortc,  et  pisencor,  pcut-Stre. 

CROMWELL. 

Vous  avez  prefere,  Jenkins,  *i  mes  faveurs 
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L'honneur  de  partager  avec  quelques  rdveurs 
Une  punition  qui  doit  6tre  exemplaire. 

LE  DOCTEL'R  JENKINS. 

Ahldistinguons,  monsieur  Cromwell ,  sans  vousdeplaire! 
Vous  pouvez  vous  venger,  mais  non  pas  nous  punir. 
Les  mots  sont  importants  en  tout  &  deiinir : 
Tyrannus  non  judex,  ie  tyran  n'est  point  juge. 
Si,  grace  &  quelque  trattre,  a  Taide  d'un  transfuge, 
Vous  avez  dans  la  lutte  ete  le  plus  adroit; 
Si  vous  avez  la  force,  il  nous  reste  le  droit. 
Yiolemment  aux  lois  vous  pouvez  nous  soustraire, 
Qu'importe !  nous  mourrons,  mais  de  mort  arbitraire , 
Et  seulement  de  fait !  —  Gonsultez  sur  ce  point 
Vos  propres  avocats ,  Wbiteloke ,  Pierpoint , 
Maynard.  —  Je  m'en  rapporte  &  vos  conseillers  m£me , 
Quoique  le  Whitelokeait  un  tres-faux  systeme, 
Et  que  souvent  Pierpoint  et  le  sergent  Maynard 
Contre  le  poulailler  plaideni  pour  lerenard. 

# 

CROMWELL. 

He  bien  done!  vous  aurez  le  gibet  en  partage. 

LE    DOCTELR  JENKINS. 

Soit.  Mais  voyez  sur  vous  quel  est  notre  avantage  : 
Nous  irons  au  gibet  dun  despote  irrite , 
Mais  vous,  au  pilori  de  la  posterite! 

Cromwell  hauwe  les  6paule«. 
LORD   ROCHESTER,  toujour*  *  deml  e>eilte. 

Ou  done  ai-je  l1  esprit?  —  Si  je  ne  dors  pas,  certe, 
Jesuismort.  —  Ge  Cromwell  pourtant  me  decon  certe. 
lei...  deja!  —  Je  l'ai  laisse  l&»haut  hier. 
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S'adrestant  aux  soldats  qal  Pcnvironnent. 

Ne  pourrait-on  changer  de  r6ve  ou  bien  d'cnfer ! 
Delivrez-moi  de  Noll!  vous  m'avez  1'air  bons  diables. 

CROMWELL 

Apres  an  moment  de  meditation ,  i!  croise  se*  bras  et  s'adresse  en  souriant 

aux  cavaliers. 

Or  $4 ,  vous  meditiez  des  projets  incroyables. 
Prendre  Olivier  Cromwell  a  des  pteges  d'enfants! 
L'6gorger! — Car,  Messieurs,  vos  poignards  triomphants 
Ne  m'auraient  point  traite,  devant  cetle  poterne, 
Corame  David  traita  Saul  dans  la  caverne; 
Nul  de  vous  n'eftt  born6  lemploi  de  sou  couteau 
A  couper  doucement  le  bord  de  mon  man  tea  u. 
Je  le  sais.  C'est  tout  simple ,  et  je  vous  en  approuve. 
Tout  en  vous  approuvant,  &  dire  vrai,  je  trouve 
Que  votre  plan  pouvait  6tre  un  peu  mieux  con$u , 
Etqu'enfin  votre  trameest  dun  fr6le  tissu. 
Parraalheur,  jen'ai  point su  la  chose  4  temps,  freres, 
Pour  vous  communiquer  sur  ce  point  mes  lumieres : 
Ne  m'en  veuillez  done  pas.  —  Yous  avez  bien  sue 
Pour  inventer  cela!  —  Moi,  com  me  Josue, 
Quede  vingt  Rois  unis  le  choc  ne  troublait  guere, 
J'ai  coup£  les  jarrets  &  vos  cbevaux  de  guerre. 
Nous  avons  tous  agi  comme  nous  avons  dti ; 
Yous  avez  attaqu6,  je  mesuis  defend  u. 
Quant  &  votre  projet  en  Iui-m6me,  j'avoue 
Que  j'aime  ces  6lans  du  cceur  qui  se  devoue : 
Le  courage  me  rit  et  l'audace  me  plait. 
Quoique  votre  succes  n'ait  pas  6te  complet , 
Je  ne  vous  place  pas  moins  haut  dans  mon  id6e. 
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Par  un  sentiment  fori  votre  a  me  est  possedee ; 
Yous  marchez  hardiment,  d'un  pas  ferme  ei  r6gle; 
Vous  n'avez  point  ilechi,  point  p&li ,  point  tremble  ; 
Vous  m'6tes ,  —  agreez  mes  compliments  sinceres ,  — 
Des  ennemis  de  choix,  de  digncs  adversaires; 
Je  ne  vois  rien  en  vous  qui  soil  &  dedaigner , 
Et  vous  estime  enfin  trop  —  pour  vous  epargncr. 
Cette  estime  pour  vous  en  public  veut  s'6pandre, 
Et  je  vous  la  t£moigne  en  vous  faisant  tous  pendre.— 
Point  de  remerclments.—  Excusez-moi  plut6t 
De  confondre  avec  vous  sur  le  mfeme  ichafeud 

Montrant  sir  William  Murray  eontternt. 

Ce  fanfaron  pleureur,  ce  lAche  qui  m'&oute, 
Quoiqu'il  ne  vaille  pas  la  corde  qu'il  me  cofite. 
II  doit  vous  rendre  grace;  oui,  certes!  car  sans  vous 
II  n'eftt  point  cu  l'honneur  d'6veiller  mon  courroux. 

Montrant  Manasse*  toujour*  immobile. 

Souffrez  que  je  vous  joigne  encor  ce  Juif  fetide. 
C'est  dur!  k  des  chr6tiens  m6ler  un  deicide! 
Avec  les  bons  larrons  confondre  un  Barabbas!  — 
J'arrangerai  la  chose.  —  On  le  pendra  plus  bas.  — 
£&,  que  chacun  de  vous  maintenant  me  pardonne 
De  le  payer  si  mal ;  ce  que  j'ai ,  je  le  donne. 
— Ce  que  je  fais  pour  vous,  je  le  sens,  est  bien  peu !  — 
Allez,  preparez-vous  a  rendre  compleA  Dieu; 
Noussommes louspecheurs,  (Veres!  — Dansquelquesheures, 
Quand  le  jour  renaissant  blanchira  ces  demeures, 
Vous  serez  tous  pendus !  — Allez ;  —  priez  pour  moi. 

Les  gardes ,  et  lord  Carlisle  a  leur  tete ,  entralneot  les  prisonniers ,  qui  tous , 
a  Perception  de  Murray  et  du  Julf ,  eonserrent  une  attitude  flere  et  ■*- 
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prisante.  Cromwell  reste  quelques  instants  rtveur,  puis  sc  tourne  vivement 
▼ers  Thurloe. 

Fais  sur  l'heure  appr&er  Westminster!  Je  suis  Roi. 

II  rentre  a  White-Hall  par  la  poterne,  et  Thurloe* ,  apres  un  profond  salut , 

sort  par  te  pare 


SCENE  NEUVlfcME. 

LES  QUATRE  BOUFFONS. 

An  moment  on  Cromwell  et  Thurtoe"  sortent ,  Gramadoch  stance  la  tele  horj 
de  la  cachette  des  fous ,  puis  sort  avec  precaution ,  examlnant  autour  de  ltd 
si  le  theatre  est  blen  desert ,  puis  fait  slgne  atn  autres  fous  de  le  sulvre ;  et 
les  quatre  fous,  reunis  sur  la  scene,  se  regardent  les  uns  les  autres  en 
poussant  des  eclats  de  rire  immod^res. 

GRAMADOCH,  a  ses  eamandes. 

He  bien !  qu'en  dites-vous? 

GIRAFF,  riant. 

De  plus  en  plus  risible. 

ELE8PURU. 

Sc&ne  de  V autre  monde  en  celui-ci  visible. 

TRICK. 

Quelque  chose  de  fou9  de  boufibn,  d'inconnu. 

GIRAFF. 

Un  spectacle  etonnant,  gai.—  Voir  Cromwell  a  nu! 
Voir  le  feu  sans  fum6e  et  Belzebuth  sans  masque ! 

GRAMADOCH. 

Entre  tous  les  acteurs  de  ce  drame  fantasque, 
Lequel  est  Je  plus  fou?  Voyons,  donnons  le  prix. 

TRICK, 

C'est  Murray  qui,  chargeaut  Cromwell  de  son  mepris, 
Tourne  de  Noll  &  Charle  en  une  pirouette, 
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Et  qui  pour  un  drapeau  prend  une  girouetle. 

G1RAFF. 

La  palme  est  &  Richard ,  ce  fils  de  Belial , 
Mourant  pour  Rochester  paramour  filial. 

TRICK. 

Si  Cromwell  etU  tue  Richard  dans  sa  manie, 
C'etit  &6  bon. 

G1RAFF. 

Oui ;  mais  la  piece  eta  it  linie. 

TRICK. 

Grand  dommage! 

GRAMADOCH. 

Ainsi  done  vous  donnez  &  Richard 
La  marotle  d'honneur,  la  palme  de  notre  art? 

ELESPURU. 

J'aime  mieux  de  Jenkins  la  candeur  doctorale. 

TRICK. 

Et  TOrmonda  Cromwell  faisant  de  la  morale! 
N'est-il  pas  amusant?  Je  pr£fererais ,  moi, 
Enseigner  la  justice  a  quelque  homme  de  loi , 
Peigner  un  ours  du  pdle  ou  traire  une  panth£re, 
Ou  du  Vesuve  ardent  ramoner  le  cratere. 

GIRAFF. 

Et  ce  Juif  qui  nest  pas  le  moindre  du  roman! 
Ce  rabbin  espion,  usurier  n£croman , 
Qui,  tout  en  m6ditant  sur  la  beauts  des  piastres, 
Vient  avec  sa  lanterne  examiner  les  astres ! 

ELESPURU. 

Animal  amphibie,  aux  deux  camps  etranger, 
Ce  Juif  venait  ici  com  me  on  voit  vol  tiger 
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Une  ehauve-souris  dans  la  nuit  d'une  tombe. 

G1RAFF. 

D'autant  plus  justeraent  la  eomparaison  tombe, 
Que  Moll  sur  quelque  croix ,  devant  quelque  port  ail, 
Va  le  faire  clouer  com  me  uti  ^pou  van  tail. 

^^  TRICK. 

Cromwell  <^^avaliers  punit  done  la  jactanoe ! 
II  a  plus  dune  corde,  amis,  i  sa  potenoe. 

OKAMADOCH. 

Et  pourtant,  quoiqu'il  porte  un  monde  sur  son  cou, 
De  ceux  dont  nous  parlons  Cromwell  est  le  plus  fou. 

■ 

II  veut  6tre  encor  Roi :  la  mort  est  &  sa  porte. 

Ces  paroles  flxent  Pattentloo  des  fous :  Us  se  rapprochent  vivement 

de  Gramadoch. 

GIRAFF,  a  Gramadoch. 

Quoi  done? 

GRAMADOCH. 

Vous  verrez. 

TRICK,  a  Gramadoch. 

Mais  dis... 

GRAMADOCH. 

Plus  tard. 

ELE8PURU,  a  Gramadoch. 

Que  t'importe  I 

GRAMADOCH,  secouant  la  tete. 

Le  mystere  est  un  oeuf , —  6coutez ,  s'il  vous  plait ,  — 
Qu'il  ne  faut  pas  easser  si  Ton  veut  un  poulet. 
Attendez  !  —  Ce  Cromwell,  k qui  tout  est  propice  , 
S'il  fait  ce  dernier  pas,  se  jette  au  precipice. 
La  mort  1' attend.  —  Soy ez&  son  couronnement, 
\ous  verrez ,  vous  rirez !  Cromwell  est  sArement 

I.  35 
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Bien  plus  fou  que  ces  nainsqu'il  £craseau  passage, 
D'autant  plus  fou  cent  fois  qu'il  se  croit  le  plus  sage ! 

TRICK. 

Pour  clore  le  concours ,  dans  ceci ,  les  plus  fous  > 
M6me  en  comptant  Cromwell,  Messieurs,  c  est  encor  nous. 
Sommes-nous  bien  senses  de  perdre  k  cette  affaire 
Un  temps  que  nous  pourrioos  employer  &  rien  fa  ire, 
A  dormir,  &  chanter  &  l'6cho  nos  ennuis, 
Ou  bien  &  regarder  la  lune  au  fond  d'un  puits? 

lit  torlent. 


V 

LES  OUVRIERS. 


ACTE  V. 


LA    GRANDE    SALLE    DE    WESTMINSTER. 

A  gauche,  vers  le  tond ,  la  grand*  porte  de  U  salle  vue  obUquement.  — 
An  fond,  des  gradlns  demi -circulates  s'llevant  a  une  assez  grande 
hauteur.  De  riches  tentures  de  tapisserie  rlunissent  les  tntervalles  des 
piliers  gothiques  tout  autour  de  la  salle ,  et  n'en  laitsent  apeitevoir  que 
lea  chapiteaux  et  les  corniches.  —  A  droite ,  une  charpente  revalue  de 
planches  figurant  les  degree  de  l'estrade  d'un  tr6ne :  plusleurs  ouvriers 
sout  oceupes  a  y  travailler  au  moment  ou  la  tofle  se  leva ;  les  uns  ache- 
Tent  de  clouer  les  planches  des  degres ,  tandis  que  les  autres  les  recou- 
Trent  d'un  riche  tapis  de  velours  ecarlate  a  franges  d'or,  ou  s'occupent 
a  hisser  au-dessus  de  Testrade  un  dais  de  meme  e'tofTe  et  de  meme  cou- 
leor,  sous  le  del  duquei  sont  brodees  en  or  les  armes  du  Protecteur.  — 
Divers  ustensiles  de  charpentier  et  de  taplssler  sont  epars  a  terre,  et  des 
echelles  adossees  aux  piliers  annoncent  qu'on  vient  a  peine  den  ter- 
miner la  tenture.  —  Vis-a-vis  le  trone,  une  chaire.  —  Tout  autour  de 
la  salle,  des  tribunes  et  des  travels  r tenement  drapees. —  II  est  trois 
neures  du  matin  :  le  Jour  commence  a  poiodre,  et  projette,  a  travers 
les  Titraux  et  la  porte  entr'ouverte ,  des  rayons  horizontaux  qui  font 
palir  la  lumiere  de  plusieurs  lampes  de  cuivre  a  cinq  bees ,  poshes  ou 
suspendues ,  pour  le  travail  nocturne  des  ouvriers,  dans  plusieurs  en- 
droits  de  la  salle. 


SCENE  PREMIERE. 

DES  OUVRIERS. 

LE   CHEF  DES   OUVRIERS. 
II  encourage  du  geste  les  manoeuvres  qui  ajostent  le  dais. 

L'ou  vrage  a  vance.  Allons! — Cedais  esl  assez  ample. 

25. 
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A  tin  autre  ouvricr  qui  §e  Ucnt  debout ,  unc  Bible  a  la  main. 

Frere,  edifiez-nous  1  lisez. 

L'OUVRIER,  team. 

«  Or ,  le  saint  temple 

*  Eut  ud  lambris  de  c&lre,  un  plancher  de  sapin...» 

LE  CHEF,  tux  ouTriers. 

Fr&res,  nourrissons-nous  de  ce  celeste  pain. 

LE  LECTEUR,  continuant. 

» Salomon  I'&aya,  d'espaces  en  espaces, 

•  De poteaux  k  cinq  pans,  de  pieux  k  quatre  faces, 

*  Couvril  de  lames  d'or  son  ouvrage  immortel , 
» Et  ptaga  dans  1' oracle  f  k  cdte  de  l'autel , 

•  Deux  ch&rubins  debout,  les  ailes  deploy  6es. » 

UN  0UVR1ER,  jetant  un  coup  d'cril  stir  let  preparatift  qui  Poiri 

ronnent. 

Nos  mains  ont,  cette  nuit,  el6  bien  employees. 
Salomon ,  pour  laisser  des  travaux  plus  complets , 
Mit  sept  ans  k  son  temple  et  quinze  k  son  palais. 
Nous,  pour  tous  ces  appr&s,  nous  n'avonsprisqu'uneheure. 

LE  CHEF. 

Biendit,  Enoch.— 

Aux  owrlers  qui  dtoposent  le  dtja. 

Tenez,  cette  6chel!e  est  meilleure.— 

A  Enoch. 

Peut-on  se  trop  h&ter... 

Aux  ouvrien  qui  attachent  let  rtdttux  du  dais. 

—  Bou,  k  cette  hauteur!  — 

A  Enoch. 

Quand  on  eleve  un  trdne  k  My  lord  Protecteur? 

UN   SECOND  OUVRIER. 

G'est  done  pour  aujourd'hui  celte  cer6monie? 


AGTE  V,  SCfiNB  I.  38f) 

LE  CHEF. 

Oui.—  Par  bonhevr  I'estrade  est  k  peu  pres  tioie. 

A  Enoch. 

Ah !  nous  n'avona  jamais. . .  — 

Au*  onvricn  qui  cloucnt  let  planche*. 

Or$a,  vous,  rooinsdebruit!— 

A  Enoch. 

Rien  faitde  si  pres&c,  sinon  cette  autre  nuit... 

ENOCH. 

Quelle  nuit? 

LE  CHEF. 

Vous  n'avez  point  gard£  la  m£moire,— 
Voili  huit  ans passes ,  —  d'une  nuit  froide  et  noire, 
De  la  nuit  du  vingb-neuf  au  trente  de  Janvier  ? 
Nous  travaillions  encor  pour  BCylord  Olivier. 

LE  SECOND  OUVRIER. 

Ne  construisions-nous  pas  l'&bafaud  du  Roi  Gharle , 
Cette  nuit-l&  ? 

LECHEF. 

Oui ,  Tom.  —  Mais  est-oe  ainsi  qu'on  parle 
Du  Barabbas  royal ,  du  Pharaon  anglais  ? 

ENOCH,  comic  rataeUlaut  fes  fovwntre. 

J'y  suis.—  On  appuya  l'echafaud  au  palais. 

Ah !  ce  n'6tait  point  la  des  charpentes  grossteres 

A  pendre  des  rabbins ,  k  brtiler  des  sorcieres : 

Mais  un  6chafaud  noir,  bien  b&ti,  comme  il  sied. 

Avec  une  fenfire  il  etait  de  plain-pied. 

Pas  d'ichelle  k  descendre.  Oh !  c'6tait  fort  commode ! 

LE  CHEF. 

Et  solide ,  a  porter  tous  les  enfants  d'H erode ! 
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Robin  n'eflt  point  trouve  de  madriers  meilleurs. 
On  y  pouvait  mourir  sans  rien  craindre  d'ailleurs. 

TOM,  sur  1'ettrade. 

Ce  trdne  est  moins  solide;  en  y  montant ,  il  tremble. 

ENOCH. 

L'echafaud  fut  construit  moins  vite,  ce  me  semblc. 

L'OUVRIER  qui  tlcnt  la  Bible,  hochant  la  tfite. 

Dans  cette  nuit-14,  fr6re,  il  ne  fut  pas  fini. 

ENOCH. 

Quoi  done? 

L'OUVRIER,  montrant le  trine. 

A  l'echafaud  ce  the&tre  est  uni. 
C'est  un  degre  de  plus  d'oft  Cromwell  nous  domine. 
L'oeuvre  alors  commence  aujourd'hui  se  termine; 
Ce  trdne  de  Stuart  complete  l'fohafaud ! 

TOM. 

Ah!  Nahuml' Inspire  voit  les  choses  de  haut. 

NAHUM,  I*oeU  fix*  sur  le  trine. 

Oui,  tr£teau  pour  treteau,  j'aimaisencormieux  l'autre. 
C^tait  le  tour  de  Charle;  aujourd'hui  c'est  le  ndtre. 
Cromwell  sur  le  drap  noir  n'immolait  que  le  Roi ; 
Sur  cette  pourpre  il  va  tuer  le  peuple ! 

LE  CHEF,  a  Nahum. 

Quoi! 
Oser  parler  ainsi !  —  Quelqu'un  peut  vous  entendre. 

NAHUM. 

Que  m'importe!  Je  suis  v6tu  du  sac  de  cendre. 
Jevoudrais,pourCromwell,d'ailleursqu'ilm'entendtt. 
S'il  veut  s'elireRoi,  qu'il  tombe!  il  est  maudit. 
Je  lui  predissa  mort,  moi,  pauvre  et  miserable, 
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Qui  vaux  mieux  que  cet  horn  me,  en  sa  gloire  execrable, 
Gar  le  Seigneur  k  Tyr  pr6f£re  le  desert , 
La  grappe  d'£phraim  au  cep  d'Abiezer! 

LE  CHEF,  regardant  Nahum  qui  demeure  en  extate. 

Imprudent !  — 

A  &noch. 

II  nous  reste  &  placer  sur  I'estrade 
Le  grand  fauteuil  royal. — Aidez-raoi,  camarade! 

Tout  deux  moment  les  degret ,  portant  on  grand  faoteuH  tret-charge  de 
doruret,  couvert  de  velours  ecarlate ,  eialant  tur  ton  dottier  let  armet  du 
Protecteur  brodeet  en  or  et  releveet  en  botte.  lit  plaoent  le  fauteuil  au 
milieu  de  fettrade. 

TOM,  regardant  le  alege  royal. 

Beau  fauteuil !  —  14-dedans  il  sera  comme  un  Roi. 

ENOCH,  acbevant  d'arranger  le  fauteuil ,  au  chef  d'ateller. 

La  nuit  dont  vous  parliez ,  c  est  raoi-mfeme,  je  croi , 
Qui  disposal  pour  Charle  un  beau  billot  de  chfine , 
Muni  de  ses  crampons  et  desa  double  chaine, 
Tout  neuf,  et  qui  n'avait  servi  qu'&  lord  Strafford. 

UN  TROISIEME   OUYRIER. 

Qui  done  vint  nous  prier  de  marteler  moins  fort  ? 

LE  CHEF. 

H6!  ce  fut  Thomlinson,  colonel  de  service. 
Il  nous  dit  de  ne  point  commencer  le  supplice , 
Et  que  de  nos  marteaux  le  bruit  d&ordonne 
De  son  dernier  sommeil  privait  le  condamn£. 

NAHUM. 

11  dormait!  e'est  Strange. 

UN  QUATRltHE  OUVRIER. 

A  ces  heures  funebres , 
Si  quelqu'un  nous  eut  vus ,  cach6  dans  les  tenures , 
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BAtir  un  6chafeud  am  lueurs  des  flambeaux , 
Com  me  des  fpssoyeurs  qui  creusent  des  torn  beaux, 
Ou  comme  ces  drowns  qui,  par  leurs  matefices, 
Dressent  dans  une  nuit  d'infernaux  Edifices ; — 
Ce  t£moin  etit  sans  doute  6t6  bien  effray6 ! 

ENOCH. 

J'aime  fort oes  travaut  de nuit :  —  cast  bien  paye. 
\vec  mes  dix  enfant*,  creatures  humaines, 
Sur  eel  4chafaud-»l&  j'ai  v6cu  deux  semaines. 

UN  CINQUlkME  OUVRIER. 

Nous  verrous  si  Cromwell  agira  comme  il  but , 
Et  s'il  palra  le  trine  au  prix  de  l'6chafaud. 

TOM. 

C'est  pour  le  tapissier,  pour  maltre  Barebone , 
Pour  Iuiseul,nonpournous,(juecette  affaire est  bonne. 
Il  fournit  ces  rideaux ,  ces  sieges ,  ces  brocarts  t 
Et  de  notre  salaire  il  prendra  les  trois  quarts. 

nahum. 
C'est  un  vendeur du  temple! 

LE  CINQU1E1CE  OUVRIER. 

UnMMe! 

LE  QUATJUEME  OUVRIER. 

Unvraifilsd'£ve, 
Qui  marche  aveiigl&neat  sur  le  trenchant du  glaive! 

NAHUM,  reprenant. 

Et  qui ,  pilier  de  l'arche ,  arc-boutant  de  Babel , 
Pose  un  pied  dans  l'enfer  et  l'autre  dans  le  ciel! 

TOM. 

Chut!  il  nous  chasserait,  s'il  venait  4  connaltre 


ACTE  V ,  SCfcNE  II.  393 

Que  nous  le  traitons ,  lui ,  comme  il  Iraite  son  mailre. 
Le  voici :  taisons-nous. 

Entre  Barebooe.  Tous  to  ouvriere  se  remettent  silencleusement  a  l'ouvrage ; 
Le  teul  Katav  rate  immobile,  les  yeux  attache*  tor  la  vieUle  iible  usee 
qull  tlent  otirerte, 

SCENE  DEUXIEME. 

les  m£mes,  BAREBONE. 

BAREBONE,  jetant  un  coup-d'oeil  sur to travaux de  ses  ouiriers. 

Mais  voili  qui  va  bien !  — 

Aux  ouvriers. 

Je  suis  content  de  vous  :  il  ne  reste  plus  rien 
A  fa  ire ,  en  v£rit6 ! 

A  part. 

Je  suis  au  fond  de  l'ame 
Ravi  qu'ils  aient  sitdt  fini  cette  ceuvre  inftme. 
Nos conjures,  qui  vont  venir ,  pourront  du  moins 
Tenir  conseil  ici  sans  gdne  et  sans  t£moins , 
Reconnattre  les  lieux ,  et  voir  par  quelle  voie 
On  peut  d'un  coup  plus  sftr  frapper  Noll  dans  sa  joie. 
Quel  bonheur,  pour  entrer  chez  le  tyran  proscrit, 
Que  je  sois  tapissier  de  ce  mfeme  Antechrist !  — 
Cong6dions-)es  tous,  vite.— 

Haut  aux  ouvriers. 

Allez ,  mes  chers  freres ; 
A  I' esprit  tenlateur  soyez  toujours  contra  ires. 
Aimez  votre  prochain ,  et  rafime  le  mechant. 

Au  chef  dlatelier. 

Monsieur  Neh&nias!  — 
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Le  chef  d'atdler  s'approche  de  Barebone  pendant  que  let  ouvriers  masses! 
leun  outils  et  se  chargent  des  lampes  et  des  echelles. 

11  faudrait  sur-le-champ 
Pour  My  lord  Protecteur ,  k  qui  Dieu  soil  en  aide , 
Finir  celte  cuirasse  en  buffle  de  To  led  e. 

Bat  et  se  penchant  a  1'orelile  du  chef  d 'atelier. 

Du  cuir  qui  restera,  loin  de  tous  les  regards, 
Vous  ferez  pour  nos  saints  des  galnes  de  poignards. 

Le  chef  d'atelier  incline  la  tele  en  signe  d'adhesion ,  et  sort  accompagne 

de  tous  les  ouvricre. 


SCENE   TROISIEME. 

BAREBONE,  *eul. 

II  se  place  comme  en  contemplation  devant  le  trine. 

Le  voihk  done  ce  trdne !  —  execrable  edifice , 
Ou  Cromwell  &  Nesroch  nous  offre  en  sacrifice, 
Ou  se  transforme  en  roi  ce  chef  long-temps  b6ni , 
Ou  va  changer  de  peau  le  serpent  rajeuni ! 
C'est  \k  qu'il  corapte  enfin  appuyer  son  empire, 
Ce  faux  Zorobabel  en  qui  Nemrod  respire; 
Ce  prfetre  de  l'enfer;  ce  vil  empoisonneurt 
Qui,  se  prostituant  l'6glise  du  Seigneur, 
Veut,  dans  les  noirs  projets  que  son  orgueil  combine, 
De  T  Spouse  des  saints  faire  sa  concubine. 
Cet  oppresseur  de  Dieu  que  son  ame  a  trahi ; 
Get  homme ,  pire  enfin  que  Stharnabuzai ! 
Voili  son  trdne  impur  que  l'anatheme  charge ! 
C'est  bien  cela :  —  dix  piedsde  haul  sur  neuf  de  large. 
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Et  le  tout  recouvert  de  velours  cramoisi.  — 
II  en  faut  six  ballots  pour  le  draper  ainsi.  — 
Done  il  ne  suffit  pas  &  ce  ills  du  blaspheme 
D'exercer  un  pouvoir  usurp£  sur  Dieu  m£me, 
De  fouler  Israel  comme  un  roseau  s6ch6 , 
D'avoir,  g6ant  glouton  sur  1' Europe  couch£, 
Plus  qu'Adonibezec  puissant  et  redou table , 
Soixante  rois  mangeant  ses  restes  sous  sa  table ; 
Non ,  il  lui  faut  un  trdne.  Et  quel  trdne!  un  ainas 
De  f ranges,  de  plumets,  de  satin,  de  damas, 
Ou ,  comme  il  est  6crit  du  sacr6  lampadaire , 
L'art  du  sculpteur  s'unit  &  Tart  du  lapidaire ! 
Cromwell  de  ce  clinquant  veut  s'entourer  encor. 
— Quand  je  dis  ce  clinquant,  e'est  bien  de  lr&s4)on  or : 
— Or  vierge  de  Hongrie;  —  et  ces  glands  maguifiques 
Pourraient  faire  les  frais  de  quatre  republiques !  — 
C'est  moi  qui  les  fournis-,  et  s'ils  elaient  moins  lourds, 
Leur  mesquine  splendeur  souillerait  ce  velours.  — 
Yelours  d'Espagne !— Allons,  qu'il  r£gne,  mais  qu'il  meure! 
Que  la  couronne  ici  pare  sa  derniere  heure! 
Essayons  sur  son  front  le  clou  de  Sisara.  — 

II  regtrde  lea  coumIim  du  trdne. 

Velours  que  j'ai  paye  cinq  piastres  la  vara!  — 
Je  le  revendrai  dix,  suivant  la  mode  antique. 
Get  Aod  est  pourtant  une  bonne  pratique !  — 
Oui;  mais  son  avarice!...  —  Il  touche  a  son  irepas! 
Ces  royaux  Echelons  vont  rompre  sous  ses  pas  i 
Sous  ce  dais  triomphal ,  sous  ces  ten tu res  mime 
Ou  son  blason  bourgeois  usurpe  un  diad&ne. 
Que  cette  place  est  bonne  a  le  bien  poignarder ! 
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II  se  promtne  de  loog  ea  large  devant  Ic  trOnc ,  «t  Mm  visage  pais*  dc  la  fiireur 
a  {'admiration  pour  la  richesse  de*  ornement*  qui  le  decoreol. 

Mais  c'est  qu'il  est  capable  encor  de  marchander ! 
De  faire  par  Maynard  mutiler  mon  mgmoire , 
Rogner  les  brocarts  d'or,  d£pr6cier  la  moire ! 
Puis ,  si  j'ose  me  plaindre ,  alors  sa  bonne  foi 
Prtte  ses  gens  de  guerre  k  ses  bommes  de  loi. 
Servez  ces  Pharaons !  toujours  l'ingratitude 
Est  de  leurs  coeurs  glac£s  la  premiere  habitude.  — 
11  devrait  cependant  fetre  content  de  moi ! 
Pour  bien  parodier  la  majesty  d'un  Roi , 
Rien  ne  manque  k  ce  trdne  abominable  au  monde , 
A  ce  hideux  th&tre,  k  cet  autel  immonde. 
C'est  magnifique !  —  Enfin,  je  n'ai  rien  £pargne. 
A  dteorer  Moloch  je  me  suis  r£sign6 , 
El  j' expose  aux  perils  qui  suivent  l'anatheme 
Mes  tapis  de  Turquie  et  mon  cuir  de  Boh6me.  — 
J6bus6en !  qu'il  meure ! 

Comae  frapp*  d'uae  Idee  toudaioe. 

—  Oui ,  mais  qui  me  patra 
Quand  il  n'y  sera  plus  ?  —  L'auguste  D6bora 
Ne  laissa  point  son  clou  dans  le  front  de  1'impie; 
Samson  ne  risquait  rien ,  quand  sa  force  assoupie 
Fit  choir  pour  son  r&reil  tout  un  temple  ennemi ; 
Judith,  qui  triompha  d' Holopherne  endormi, 
Fuyant,  parte  encor,  de  la  sanglante  fete, 
Sans  perdre  un  seul  joyau  sut  emporter  sa  tfcte/ 
Mais  moi !  qui  m'indemnise?  et  quel  profit  r£el 
Me  d£dommagera  de  la  mort  de  Cromwell  ? 
Ne  faut-il  pas  laisser  quelque  chose  k  ma  veuve?  — 
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La  question  ainsi  me  semble  toute  neuve. 
Songeons-y !  —  Mais  voici  nos  bons  amis  les  saints. 

Entreat  let  paritiiiit  conjures,  Lambert  a  lear  t£te.  Tons ,  enveloppes  dans 
de  large*  manteaux ,  portent  de  grands  cnapeaux  coniques  dont  les  bords 
tres-larges  se  rabattent  sur  leurs  visage*  sombre*  et  sinistra.  Jls  marchent 
a  pat  lents ,  comme  absorbes  dans  des  contemplations  profonde*;  ptosteors 
semblent  murmurer  des  prleres.  On  yoit  luire  des  poignles  de  dagues  sous 
leurs  manteaux  entr'ouverts. 


SCENE  QUATRIEME. 

BAREBONE,  LAMBERT,  JOYCE,  OVERTON, 
PLINLIMMON,  HARRISON,  WILDMAN,  LUD- 
LOW, SYNDERCOMB,  PIMPLETON,  PALMER, 
GARLAND,    PRIDE,  JEROBOAM  D'EMER,   et 

AUTRES  CONJURES  TETES-RONDES. 

LAMBERT,  k  Bantam. 

He  bien  ? 

Barebone  pour  toute  reponse  lui  montre  de  la  main  le  trOne  et  les  decora- 
tions royaies  sur  lesquelles  les  conjures  jettent  des  regards  indlgnes.  Lam- 
bert se  retourne  vers  rassemblee ,  et  poumuit  gravement : 

— Vous  le  voyez.  Fidele  k  ses  desseins, 
Freres ,  Cromwell  poursuit  son  auvre  r^prouv^e , 
Westminster  est  tout  pr6t;  1'estrade  est  61ev6e ; 
Et  voici  les  gradins  ou  ce  vil  Parlement 
Aux  pieds  d'un  Olivier  va  trainer  son  torment. 
Profitons ,  pour  agir,  du  moment  qui  nous  reste. 
Jugeons  cet  autre  Roi.  Son  crime  est  manifesto  : 
Voila  son  trdne  I 

OVERTON. 

Non.  Voil&  son  echafaud ! 
U  y  sera  monte  pour  tomber  de  plus  haut. 
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Sa  derniere  heure ,  amis ,  par  lui-m6me  est  marquee. 
Que  du  tombeau  des  Rois  cette  pompe  cvoquee 
Soil  sa  pompe  fun&bre,  et  que  notre  poignard 
Jette  aujourd'hui  son  ombre  k  1'ombre  de  Stuart ! 
Ha !  nous  y  voili  done !  ee  despote  hypocrite 
Exhume  k  son  profit  la  royaute  proscrite; 
Et,  pour  reprendre  k  Charle  un  sceptre  ensanglante, 
Fouille  dans  le  sepulcre  ou  nos  mains  1'ont  jete! 
Cromwell  ose  ravir  la  couronne  k  la  tombe !  — 
Qu'en  entralnant  Cromwell  la  couronne  y  retombe! 
Et  si  plus  tard  quelque  autre  ose  encor  regner  seul, 
Que  la  robe  de  Roi  soit  toujours  un  linceul ! 

LAMBERT,  a  part 

U  va  trop  loin. 

OVERTON,  poursuhant. 

Qu'il  soit  anatheme ! 

.    TOUS. 

Anatheme ! 

OVERTON,  continuant. 

Tout  conspire  avec  nous,  tout ,  et  Cromwell  lui-m6me. 
Oui,  Messieurs,  sa  fortune  aveugle  ce  Cromwell , 
Qui  semble  un  Attila  fait  par  Machiavel. 
S'il  ne  nous  aidait  point,  notre  vaine  colere 
S'userait  k  miner  son  pouvoir  populaire ; 
C'est  lui  seul  qui  se  perd ,  en  ne  comprenant  pas 
Qu'il  change  le  terrain  ou  s'appuyaient  ses  pas; 
Qu'il  sort  du  sol  natal  pour  mourir ;  et  qu'en  somme, 
EndevenantunRoiyCromwelln'estplusqu'unhomme. 
Sous  ce  titre  de  mort ,  il  s'oflre  &  tous  les  coups. 
La  foule,  son  appui,  le  quitte  et  passe  k  nous; 
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Lui  seul ,  entre  elle  et  lui ,  signe  un  fatal  divorce. 

En  nous  donnanl  le  peuple,  il  nous  donne  sa  force. 

On  veut  6tre  opprime ,  foul6 ,  suivant  la  loi , 

Par  un  Lord-Protecteur,  mais  jamais  par  un  Roi. 

D'un  tyran  pl6b£ien  le  peuple  s'accommode. 

Olivier,  Protecteur,  fftt-il  pire  qu'H6rode, 

Lui  semble  encor  le  seul  dont  le  front  sans  bandeau 

Peut  porter  de  I'titat  le  vacillant  fardeau. 

Mais  que  ce  m6me  front  ceigne  le  diademe, 

Tout  change;  et  ce  n'est  plus,  pour  ce  peuple  qui  Taime, 

Qu'une  tele  de  Roi  bonne  pour  le  bourreau ! 

T  O  U  S ,  excepts  Lambert,  et  Barebone  qui  depoi$  l'arrivtedes  coojnrls  semble 

absorb^  dans  de  profondes  reflexions. 

(Test  bien  dil ! 

JOYCE. 

Notre  epee  a  quitle  le  fourreau ; 
Quelle  y  rentre  fumante,  et  jusqu'&  la  poignee 
Pour  la  seconde  fois  du  sang  d'un  Roi  baignee ! 

PRIDE. 

Cromwell  vient  done  cbercher  sa  tombe  &  Westminster  I 

De  sa  secte  infidele  et  promise  &  Fenfer, 

II  6tait  le  grand-prfetre ;  il  veut  fetre  1'idole , 

Que  sur  son  propre  autel  pour  sa  fi&te  on  l'immole. 

LUDLOW. 

Wolsey,  Goffe,  Skippon ,  s'il  couronne  son  front, 
Propres  chefs  de  sa  garde,  avec  nous  frapperont. 
A  nos  couteaux  vengeurs  rien  ne  peut  le  soustraire, 
Fletwood,  son  gendre,  en  fin,  Desborough,  son  beau-fr^re, 
Le  laisseront  tomber ;  car,  fermes  dans  la  foi , 
Leurscreurs  republicans  Taimentmieux  moil  que  Roi. 


400  CROMWELL. 

HARRISON. 

Honneur  done  a  Flelwood,  aDesborough! — leursftmes 
N'ont  point  de  pcurs  d'enfants  et  de  pities  de  femmes! 

G  A  R  L  A  N  D ,  qui  jwqoe-la  est  rest*  s ttencieux,  l'oeil  fix*  tar  let  premiers 

rayons  du  tolcil  levant 

Jamais  si  beau  soleil  a  roes  yeux  n'avait  lui. 
Fr6res,  quelle  victime  k  frapper  aujoufd'hui! 
Jamais  je  n'avais  eu  tant  d'orgueil  ni  de  joie 
A  sentir  que  je  marehe  ou.le  Seigneur  m'envoie ; 
Ni  quand  Strafford  posa  sa  t£te  k  notre  gre 
Entre  le  glaive  saint  et  le  billot  sacre ; 
Ni  quand  mo u rut  ee  Laud ,  plus  execrable  encore  > 
De  la  chambre  etoilee  infernal  meteore  , 
Pr61at  qui ,  de  son  temple  od  renaissait  Bethel, 
Tournait  vers  T Orient  le  sacrilege  autel , 
Et ,  de  notre  sabbat  moqueur  incendiaire , 
Prostituait  aux  jeux  le  jour  de  la  priere; 
Ni  m6me  quand  Stuart,  qui,  fier  de  ses  vieux  droits, 
Pour  des  rayons  de  Dieu  prit  les  fleurons  des  Rois , 
Avec  sa  royaut6  superbe  et  staulaire, 
S'agenouilla  devant  la  hache  populaire !  — 
A  chacun  d'eux  j'avais,  selon  qu'il  est  ecrit , 
Cru  sous  sa  forme  humaine  immoler  1'Antechrist; 
Mais  je  vois  aujourd'hui  que  Sion  triomphante 
Frappe  enfin  dans  Cromwell  ce  fatal  sycophante  9 
Et ,  des  marches  d'un  trine  encor  mal  aflermi , 
Le  replonge  au  Tophet  d'ou  Satan  Ta  vomi. 
Quel  jour !  —  Quel  Goliath,  l'effroi  de  l'Angleterre, 
A  jeter  de  son  haut  la  face  contre  terre  I 
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SYNDERCOMB. 

Quel  beau  coup  de  poignard  &  donner ! 

PRIDE. 

Quel  honneur! 
Pour  ceux  qui  combatlront  les  combats  du  Seigneur! 

JOYCE,  montrant  Ic  trone. 

Que  son  sang,  sur  la  pourpre  ou  I'attend  notre  pi£ge, 
Ya  couler  &  grands  flots ! 

A  ccs  paroles  de  Joyce ,  Barebone ,  qui  jutqu'alors  a  tout  ccoute  en  silence  , 
tressaille  corame  agite  d'une  inquietude  subite. 

BAREBONE,  se  frappant  le  front,  a  part. 

Au  fait,  &  quoi  pense-je? 
C'est  qu'ils  vont  me  tacher  mon  trdne  avec  leur  sang! 
Qu'en  faireapres? —  L'&offey  perdravingtpourcent. 

Haut ,  apres  un  Instant  de  recueillement. 

Vos  discours  pour  mon  Sme  ont  la  douceur  de  t'ambre. 
De  la  communaut6  je  suis  le  dernier  membre, 
Freres;  mais  £coutez  .  —  Aux  saints  textes  soumis, 
Yous  voulez  poignarder  Cromwell.  —  Esl-ce  permis? 
Rappelez-vous  Malchus,  dont  Foreille  couple 
De  Pierre  par  Jesus  lit  maudire  Tepee. 
N'est-il  pas  interdit,  au  nom  du  Tout-Puissant, 
De  frapper  par  le  fer  et  de  verser  lesang  ? 
Sur  ce  point  dans  vos  cceurs  s'  il  reste  q  uelq  ues  ombres, 
Ouvrez ,  chapitre  neuf,  la  Gen£se  ;  et  les  Nombres, 
Chapitre  t rente-cinq. 

Explosion  de  surprise  et  d'lndignation  parmi  les  tetes-rondes. 

JOYCE. 

Comment !  qui  parle  ainsi  ? 

LUDLOW. 

Qui  vous  a,  Barebone,  k  ce  point  radouci? 

i  26 
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GARLAND. 

Vous  voulez  epargner  I'Antechrist  1 

RARERONE,   balbutianl. 

Au  conlraire... 
Je  ne  (lis  pas  cela... 

SYNDERCOMB. 

Seriez-vous  un  faux-frere? 

HARRISON. 

Somroes-nous  des  brigands  qu'on  doive  condamner? 
Des  assassins  ? 

OVERTON, 

Tuer  n'esl  pas  assassiner. 
Devanl  I'aulel,  ou  brille  une  flamme  £pur6e, 
Le  bouc  impur  se  change  en  victime  sacree , 
Et  le  boucher  devienl  un  sacriiicateur. 
Samuel  lue  Agag,  et  nous  le  Protecteur. 
Du  pe uple etduTres- Haul  nous  sommes  lesminislres. 

JOYCE,  a  Barebone. 

Monsieur,  je  n'altendais  de  vos  regards  sinislres 
Rien  de  bon, — vous  vouliezsauver  Cromwell... —Voi la ! 

BAREBONE. 

Barebone ,  grand  Dieu  ,  prot£ger  Attilal 

SYNDERCOMB,  jetant  un  regard  Indigne'  nr  Barebooe. 

C'est  un  Pherezeen  9  ou ,  pour  le  inoins,  un  Guebre! 

GARLAND. 

D'ou  lui  vient  pour  Cromwell  cette  pitte  funebre? 

BAREBONE. 

Mais  repandreson  sang,  c'est  violer  la  loi ! 

SYNDERCOMB,  Jul  frappant  sur  rgpauie. 

Faut-il  pas  teindre  en  (in  la  pourpre  de  ce  Roi? 
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PRIDE. 

Barebone  est  fou ! 

W1LDMAN. 

Frere,  est-ce  que  tu  recules? 

LUDLOW,  hochant  la  tete. 

11  est  des  trahisons  qu'on  habille  en  scru pules! 

BAREBONE,  effraye. 

Vous  penseriez?... 

SYNDERCOMB,   furieux ,  a  Barebone. 

Silence ! 

CAB  LAND,  a  Barebone. 

As-tu  bu  par  hasard 

De  Teau  de  la  mer  Morte  ? 

Harrison. 

Ilsoutient  Balthazar! 

OVERTON. 

Seriez-vous  un  Achan  venu  dans  nos  valines 
Pour  troubler  le  repos  des  tribus  d£sol£es? 

PRIDE. 

Je  ne  reconnais  pas  Barebone !  —  Un  d6mon 
A  u  rait  -il  pris  ses  traits  pour  secourir  A  mm  on  ? 

GARLAND. 

C'est  cela !  —  Gette  nuit  j'ai  fait  un  mauvats  r6ve. 

SYNDERCOMB,  tirant  sa  dague. 

Soumettons  sa  magie  &  Fepreuve  du  glaive. 

En  voyant  briller  le  fer ,  Barebone ,  qui  n'a  pu  Juaque-la  ae  fajre  eateodre , 

crle  avec  un  nouvel  effort 

BAREBONE. 

Mais  ecoulez-moi ! 

LAMBERT. 

Parle. 

96. 
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BAREBONE,  effray*. 

Amis,  je  ne  veux  pas 
Sauver  l'Aod  anglais  d'un  trop  juste  trepas; 
Mais  on  peut  le  tuer  sans  fa  ire  un  sacrilege  , 
L'assommer,  l'6trangler,  I'empoisonner,  ...quesais-je? 

SYNDERCOMB,  remettant  son  poignard  dans  le  fourreau. 

A  la  bonne  heure ! 

GARLAND,  serrant  la  main  de  Barebone. 

Allons,  j'avais  mal  enlendu. 

WILDMAN,  a  Barebone. 

A  de  bons  sentiments  j'aime  a  te  voir  rendu ! 

OVERTON,  a  Barebone. 

Quoique  lesang  vers6  soil  line  faute  enorrae, 
Nous  n'avons  pas  le  temps  de  le  tuer  en  forme. 

BAREBONE,  cedant  de  mauvaUe  grace. 

Soit ! . . .  comme  il  vous  plaira ,  poignardez  le  maudit. 

A  part 

C'est  terrible  pourtant ! 

GARLAND. 

Le  sabre  de  Judith 
Est  fr£re  des  couteaux  qui  vont  frapper  sa  16 te. 
Dans  1'arsenal  du  ciel  leur  place  est  dej&  prtte. 

HARRISON. 

Mes  frercs,  rendons  gr&ceau  Seigneur  Dieu !  —  c'est  I  ui 
Qui  des  vils  cavaliers  nous  epargne  l'appui. 
Leur  aide  eftt  souille  I'oeuvre  et  fletri  notre  gloire. 
Mais  Dieu,  qui  pour  nous  seuls  reserve  la  victoire, 
D'Ormondet  d' Olivier  confondant  lesdesseins, 
JetteOrmond  a  Cromwell,  donne Cromwell aux  saints! 
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T  O  U  8 ,  agiUnt  leurs  poignards. 

Le  Seigneur  soit  b£ni ! 

LAMBERT. 

Messieurs ,  I'heure  s'dcoule. 
Le  peuple  k  Westminster  va  se  porter  en  foule  :  — 
Si  Ton  nous  surprenait? 

OVERTON,  ba*  a  Joyce. 

Lambert  a  toujours  peur! 

LAMBERT. 

Ne  nous  endormons  pas  dans  un  espoir  trompeur. 
Qu'arrdtons-nous,  Messieurs?  H&tons-nous  de  conclure 

SYNDERCOMB. 

11  faut  frapper  Cromwell  au  defaut  de  l'armure ; 
Voili  tout. 

LAMBERT. 

Mais  ou?  —  quand?  —  et  comment? 

OVERTON. 

£coutej&.— 
Au  rang  des  spectateurs  ou  des  acteurs  posies, 
Soyons  tous  altentifs  &  la  ceremonie, 
Et  sans  cesse  a  nos  mains  tenons  la  dague  unie. 
D'abord  nous  entendrons  parler  force  rh&eurs ; 
Harangues  d'aldermen  et  de  predicateurs  ; 
Puis  Cromwell  recevra  sur  son  trdne  6ph6mere 
La  pourpre  de  Warwick,  le  glaive  du  lord-maire, 
Les  sceaux  deWhitelocke,et,  pour  I'enfreindreencor, 
De  Thomas  Widdrington  la  Bible  aux  fermoirs  d'or ; 
Enfin,  cest  de  Lambert  qu'il  prendra  la  couronne. 
C'est  ('instant  deci&if.  Qu'alors  on  I'environne, 
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Et  des  que  sur  son  front  luira  I'impur  ciinier, 
Frappons ! 

TOUS. 

Amen! 

LAMBERT. 

Mais  qui  frappera  le  premier? 

SYNDKRCOMR. 


Moi! 


Moi! 


PRIDE. 


W1LDMAN. 


Moi! 

OVERTON. 

CeL  honneur  m'est  du. 

GARLAND. 

Je  le  reclame ! 
Pour  ne  pas  manquer  Noll ,  j'ai  beni  cctlc  lame. 

HARRISON. 

J'entamerai!  — Ma  dagueau  vieil  empoisonneur 
Doil  un  coup  pour  chacuft  des  cent  noms  du  Seigneur; 
Et  depuis  quinze  jours,  mon  bras,  je  puis  Icdire, 
S'excrce  a  bien  (Vapper  sur  un  Cromwell  de  cire. 

LUDLOW. 

La  gloire  d'uft  tel  coup  est  grande,  et  je  conyoi 
Que  chacnn  d*entre  nous  la  veuille  ici  pour  soi. 
Moi-m&ne,  si  jamais  ma  pridre  constante 
Sollicita  du  Giel  quelque  grace  telatdnte , 
C'est  I'honneur  d'immoler  Cromwell  &  moi  tout  seul. 
Je  v&ulais  que  mes  fils  dissent  de  leur  aieul : 
«  Des  Stuarls ,  de  Cromwell ,  il  vainquit  le  gttoic; 
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»  El  Ludlow  a  deux  fois  tue  ta  tyrannie !  » 
Mais  ce  mfeme  Ludlow,  devoue  citoyen, 
Fait  passer  le  bonheur  du  peuple  avant  le  sien.  — 
Lambert  est  parrai  nous  le  plus  haut  par  le  grade. 
Porteur  de  la  couronne ,  il  sera  stir  l'estrade 
Le  mieux  place  de  tous  pour  frapper  sArement. 

LAMBERT,  alarm*,  *  part. 

Que  veut-il  dire? 

LUDLOW,  continuant. 

II  sied  qu'en  un  pareil  moment, 
A  l'int£r£t  public  chacun  se  sacrifie. 
Imitez-moi.—  Ludlow  abandon ne  et  confie 
L'honneur  du  premier  coup  au  g£n6ral  Lambert! 

LAMBERT,  a  part. 

He,  qui  le  lui  demande?  II  me  tue  I  il  me  perd! 

PRIDE. 

Soit :  je  cede  aux  raisons  de  Ludlow. 

.     SYNDERCOMB. 

Je  ra'immole. 

A  Lambert. 

Vous  frapperez  ! 

LAMBERT,  balbutianl. 

Messieurs, . . .  tantd'honneur  me  console 
Dans  wes  afflictions... 

A  parL 

Quel  einbarras  affreux!... 

W1LDMAN,  a  Lambert. 

Vous  abattrez  Cromwell!  que  vous  fetes  heureux ! 

GARLAND. 

Vous  ailez  sur  Satan  monter  com  me  1'archange  ! 
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LAMBERT,   trouble. 

Freres !  je  suis  confus. . . 

OVERTON,  batii  Joyce. 

Voyei  done  corome  il  change! 

JOYCE,  basa  Overtoil. 

Lache! 

LAMBERT,  continuant. 

Je  suis  ravi... 

A  part. 

Je  suis  desesper6 ! 
Que  fa  ire?  Ah!  ce  Ludlow!  — 

Haul. 

D'un  tel  choix  honore, 
Je  ne  puis  dire  assez  ma  joie... 

OVERTON,  has  a  Joyce. 

II  en  est  pile! 

LAMBERT,   poursuivanL 

Mais... 

GARLAND,  a  Lambert 

Que  le  Dieu  des  forts  par  vos  mains  se  signale ! 

SYNDERGOMB,  a  Lambert 

Votre  rdle  sera  facile  autant  que  beau ! 

11  monte  $ur  l'estrade  et  designe  le  fauteull. 

LA  s'asseoira  Cromwell ,  ou  plutdt  ce  Nabo , 

Car  Cromwell  et  Nabo  n'ont  jamais  fait  qu'un  diable.  — 

U  fait  un  pas  et  indique  la  place  que  Lambert  doit  occuper  sur  le  trone. 

Vousvous  tiendrez  ici.— 

LAMBERT,  a  part. 

G'est  irremediable ! 

SYNDERGOMB,  continuant  sa  demonstration. 

Et  vous  pourrez  sans  peine,  £cartant  son  manteau , 
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En  donnant  la  couronne  enfoncer  le  couteau. 
Jc  vous  en  vie. 

LAMBERT,  a  Syndercomb. 

Ami ,  je  vous  c&de  en  bon  frere 
L'honneur  de  frapper. 

LUDLOW,  vlvement  a  Lambert. 

Non ,  vous  6tes  necessaire. 
Vous  seul  avez  un  poste  &  bien  porler  le  coup  5 
En  charger  Syndercomb,  ce  serait  risquer  tout. 

LAMBERT,  insistant. 

Mais  je  suis  le  moins  digne... 

OVERTON. 

H6  quoi !  Lambert  hesite ! 

LAMBERT,  a  part. 

A  lions  ! 

Haul 

Je  frapperai. 

TOUS,  agttaut  leurs  poignards. 

Meure  1'Amalecite! 
Meure  Olivier  Cromwell! 

BAREBONE,  d'un  air  suppliant. 

Degr&ce,  ecoulez-moi, 
Freres;  en  delivrant  Israel  d'un  faux  roi , 
En  poignardant  Cromwell,  —  ne  g&tez  pas  ce  trdne ! 
Ce  velours  est  fori  cher ,  et  vaut  dix  piastres  l'aunc. 

A  ces  paroles  de  Barebone ,  tous  les  puritains  reculent  en  lul  jetant  des 
regards  scandalises.—  Barebone  poursuit  sans  y  prendre  garde : 

Ayez  soin  en  frappant  d'epargner  ces  rideaux ! 
Faites,  si  vous  pouvez,  qu'il  tombe  sur  le  dos; 
De  sorte  que  le  sang  de  ce  Moloch  visible 
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Sur  aies  tapis  d'Alcpcoule  le  moins  possible. 

Nouvelle  explosion  d'indlgnatlon  parml  Ics  conjures. 
SYNDERCOMB,  regardant Barebone de travers. 

Quel  est  ce  publicain? 

PRIDE. 

Quoi !  Barebone  encor ! 

GARLAND. 

Je  crois  ouir  parler  Nabuchodonosor ! 

WILDMAN,  a  Barebone. 

As-tu  dg  mauvais  riche  appris  la  parabole? 

LUDLOW. 

Quand  nous  donnonsnos  jours,  vouscomptezvotreobole. 

OVERTON,  riant. 

Cost  bien  cela.  —  Monsieur,  tapissier  de  Cromwell , 
Pour  sauver  son  velours  faisant  parler  le  Giel , 
Sous  la  garde  de  Dieu  mettait  sa  marchandise! 

GARLAND. 

M6ler  de  tels  objets,  s'il  Taut  que  je  le  dise, 
C'est  de  la  foudre  oisive  appeler  les  eclats  ! 

WILDMAN. 

C'est  un  abominable  erastianisme  ! 

BAREBONE,  a  part. 

Helas! 
Au  fond,  c  est  bien  le  mot !  — 

Haul. 

Souflrez  que  je  m'cxpliquc. 
Est-on  rebelle  k  Dieu ,  traltre  k  la  r£publique , 
Pour  ne  pas  d&iaigner  les  biens  qu'en  sa  bonte 
Dieu  donne  a  1' horn  me,  un  jour  sur  la  terrejete, 
Les  consolations  k  la  chair  accordees? 
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Monlrant  le  troue. 

De  sa  bade  k  son  dais  ce  trdne  a  dix  coud^es. 
Ne  puis-je  regretter  ce  riche  ameublement  ? 
Tout  ce  que  je  possede  est  ici. 

HARRISON,  jetant  des  yeux  avides  sur  les  splendides  decorations  que 

desfgne  Barebone. 

Mais,  vrai merit, 
Cest  fort  beau!  —Comment  done!  Je  n'y  prenais  pas  garde! 
Cesglandssontd'or, — d'orpurlTienSjSyndercombjregarde! 
A  lui  seul ,  ce  fauteuil ,  de  brocard  rev&u  , 
Vaut  mille  jacobus. 

BAREBONE. 

Pour  le  nioins! 

H  A  R  R1S  O  N ,  a  Syndercomb. 

Qu'en  dis-tu  ? 

SYNDERCOMB,  devoraut  le  fauteuil  du  regard. 

Quel  buiin ! 

BAREBONE,   tressaiilanL 

Qu'a-t-ildit? 

SYNDERCOMB,  aux  autre*  conjures. 

LeDieu  qui  nous  seconde, 
F  re  res !  donne  &  ses  saints  tous  les  biens  de  ce  mondc. 
Ceci nousappartient.  Cromwell mort sous nos coups, 
Nous  pourrons  partager  sa  d£pouille  entre  nous. 

BAREBONE. 

INon  past  —  Ciel!  mondrapd'or,  mescourtine8,masoie! 

SYNDERCOMB. 

Des  aigles  du  Liban  le  veau  dor  est  la  proic ! 

BAREBONE. 

Des  aigles !  dis  pi u tot  des  corbeaux!  — Tu  voudrais  1 . . . 
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OVERTON,  les  separaut. 

Messieurs ,  frappons  d'abord  :  nous  r£glerons  apres ! 

TOUS. 

Amen !  — 

BAREBONE,  a  part. 

Damnation!  —  Maisce  sont  des  pirates! 
Le  pillage  est  leur  but!  Forbans!  ames  ingrales!  — 
Que  faire?  —  lis  me  rendraient  infld6le  a  Sion !  — 
Se  partager  entre  eux  mon  bien !  —  Damnation  ! 

Barebone  se  retire  du  milieu  des  conjures ,  et  semble  livrt  a  d'ameres 

reflexions. 

OVERTON,  aux  tetes-rondes  qui  font  groupe  autour  de  lui. 

Freres!  —  En  attendant  qu'lsrael,  sur  son  trdne, 
Attaque  corps  a  corps  le  roi  de  Baby  lone, 
Et  leve  par  nos  mains  contre  Olivier-Premier 
L'6tendard  ou  revit  la  Harpe  et  le  Palmier , 
Six  de  nous  prendront  poste  k  la  salle  des  Gardes. 

TOUS. 

Bien  ! 

OVERTON,  continuant. 

Cachantleurs  poignards  devant  les  hallebardes, 
Douze  se  grouperont  aux  degres  du  perron 
Ou  Richard  k  Norfolk  attacha  l'6peron ; 
Ouatre  aux  Aides ,  et  quatre  k  la  oour  des  Tutelles. 
Les  autres ,  disperses  dans  toutes  les  chapelles 
Des  vieux  Plantagenets,  des  Stuarts,  des  Tudors, 
Gardant  les  escaliers  ,  bar  rant  les  corridors, 
Et ,  soit  qu'Olivier  gagne  ou  perde  1'avantage , 
Pouvant  ou  lui  fermer  ou  nous  ouvrir  passage , 
Devront  par  leurs  di scours  nourrir  rembrasement 
Qui  dans  la  foulc  en  deuil  couvera  sourdement, 
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El ,  ties  saintes  tribus  attisant  la  colere , 
Hater  Irruption  du  volcan  populaire ! 

T  0  V  S ,  except*  Barebone ,  agitant  lenrs  poignards. 

Quil  devore  Abiron !  Qu'il  consume  Dathan  ! 

GARLAND. 

I]  sejette  a  genoux  au  milieu  da  cerde  ties  puritains,  et  s'ecrie  en  levant  sa 

dague  vert  le  del : 

O  Dieu ,  qui  lis  r  a  to  me  el  le  Idviathan  , 
Seconde  en  la  bont6  noire  sainle  enlreprise. 
Fais,  pour  manifesler  Ion  pouvoir  qu'on  m6prisc, 
Que  du  sein  de  Cromwell  ce  fer  sorte  fumant. 
Guide  nos  coups,  Dieu  bon!  Dieu  sauveur!Dieu  clement ! 
Qu'ainsi  les  ennerais  soienl  livr£s  au  carnage. 
Puisque  nous  te  rendons  ce  pieux  temoignage , 
Dans  nos  mains,  sur  nos  fronts,  fais  resplendir,  6  Dieu , 
Tes  glaives  flamboyants  el  tes  langues  de  feu! 

11  ae  releve,  et  les  Puritains,  quelque  temps  inclines,  semblent  prier 

avec  lui. 

BAREBONE,  a  part. 

L'abomination  ha  bite  en  leur  pensee. 
— Se  parlager  mon  bien !  — 

LAMBERT. 

Messieurs,  Fheure  esl  pas  see. 
Sorlons. 

A  part 

Commenl  Trapper  ce  coup?  — 

LUDLOW. 

Ne  parlons  plus, 
Frappons!  —que  le  maudil  compie  avec  les  61  us! 

Tous  les  conjures ,  eicepte*  Barebone ,  sortent  avec  la  meme  gravity  procet- 
sionneile  qui  a  marque  leur  entree.  Au  moment  ou  Lambert  est  sur  le  point 
de  franciilr  le  mill  de  la  salle  ,  Overton  1c  reticnt  par  le  bras. 
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SCENE   CINQU1EME. 

LAMBERT,  OVERTON,  BAREBONE. 

Pendant  toute  la  scene ,  Barebone ,  qui  paralt  meolter  doutoaretiseinent ,  est 
deroM  aux  regards  de  ses  deux  compagnons  par  Pestrade  da  trine. 

OVERTON. 

My  lord-General  ? 

LAMBERT. 

Quoi  1 

OVERTON. 

De  grace ,  un  mot. 

LAMBERT. 

J'ecoute. 

Tous  deux  reyjennent  sur  le  devant  de  la  scene  et  restent  un  moment  en  pre- 
sence ,  Lambert  dans  lc  silence  de  1'attente,  Overton  comme  ne  saehant  de 
quel  coM  falre  explosion. 

'    OVERTON. 

Avez-vous  la  main  silre? 

LAMBERT. 

En  doutez-vous? 

OVERTON. 

J'en  doute. 

LAMBERT,  avec   nanteur. 

Comment ! 

QVERTON, 

ficoutez-moi;— Pour  jeter  bas  Cromwell, 
On  tie  a  votre  bras  le  glaive  d' Israel , 
C'est  vou$  qu'on  a  choisi  pour  dtebirer  la  trame, 
Ei  pour  irancher  le  noeud  de  ce  terrible  drame. 
Or,  vous  n'avez  re?u  que  d'un  coeur  effraye 
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CeL  honneur,  qu' Overton  deson  sangetit  paye. 
Vous  eussiez  bien  voulu  qu'on  vous  fit  voire  t&che ; 
Je  vous  connais  k  fond!  —  Ambitieux  el  l&che. 

Lambert  fait  un  ge«te  dlndkgnatloa.  Orerton  l'arrtte. 

Laissez-moi  dire !  —  lei  je  laisse  de  cdt6 
Vos  plans,  converts  d'un  masque  assez  mal  ajuste. 
Je  ne  vousdirai  point  que  mon  ceil  vouspenetre, 
Que  je  sens,  quoiqu'au  fait  il  semble  encore  k  naltre, 
Dans  le  complot  commun  sourdre  votre  complot : 
Vous  comptez  par  nosmains,Mylord,vousmettre&(lol. 
Vous  pensez  9  c  est  ainsi  que  votre  orgueil  calcule , 
Qu'on  remplace  an  geant  par  un  nain  ridicule. 
Vous  voulez  de  Cromwell  simplement  heritor , 
Et  son  fardeau  n'a  rien  qui  vous  fassc  hesiter. 
Pourtant,MyIord,  la  charge  est  pour  vous  un  peu  forte: 
Je  vois  la  main  qui  prend,  et  non  le  bras  qui  porte. 
Mais  rien  deplus  naif  que  ces  arrangements 
Ou  vous  faites  le  sort  &  vos  contentements. 
Vous  vous  flattez  qu'en  lout  le  peuple  vous  seconde, 
Cotnme  s'il  se  voyait ,  dans  Phistoire  du  monde, 
Quand  sur  de  Iibrcs  fronts  un  joug  s'appesantit , 
Qu'un  tyran  soit  moins  lourd  pour  6lre  plus  petit! 

LAMBERT,  fnrleux. 

Colonel  Overton  1  cette  injure... 

OVRRTON. 

A  votre  aise, 
Jevousenr^pondrai.— Pour  l'instant,qu'il  vous  plaisc 
Entendre  par  ma  voix  la  rude  verite. 
Vous  n' files  pas  encor  roi ,  pour  fitre  Qatte!  — 
Or ,  sans  plus  m'occuper  de  vos  rfeves  d'empire , 
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Voici  ce  que  r esprit  m'inspirail  de  vous  dire.  — 
Vous  avez  k  Trapper  un  coup  dont  vous  tremblez ; 
Par  mi  les  spcctateurs  en  ce  lieu  rassemblte , 
Je  serai  pr£s  de  vous. —  Si  voire  main  balance, 
Si,  de  Cromwell -Premier  ch&tiant  ('insolence , 
D6s  qu'il  aura  port6  la  couronne  k  son  front, 
Vous  ne  le  poignardez ,  —  moi ,  je  serai  plus  prompt ! 

Regardez  ce  couteau  !  — 

* 

II  montre  sa  dague  a  Lambert. 

Ce  fer ,  k  d6faut  d' autre, 
Pour  alter  k  son  coeur  passera  par  le  vdtre.  — 

Lambert  recule  comme  frappe*  de  stupenr  et  de  colere. 

Mainlenant  je  vous  laisse  entre  deux  l^cbetes. 
Choisissez !  — 

U  sort. 


SCENE  SIXIEME. 


LAMBERT,  BAREBONE,  toujours  dans  le  coin  du  theatre. 

LAMBERT,  tremblant  de  rage  etauivant  Overton  jusqu'a  la  grande 

porte. 

Vous  osez  !  insolent !  —  ficoutez !... 
II  sort !  —  Et  sur  mon  front  une  rongeur  brtilante 
Accuse  cette  main,  k  le  punir  trop  lente! 
11  sort !  —  M'a-t-il ,  le  traitre,  assez  humilte? 
A  quels  fous  furieux  mes  projets  m'ont  lte ! 
Helas!  quel  est  mon  sort,  depuis  que  je  conspire? 
Sans  cesse  rejeti  loin  du  but  ou  j' aspire , 
Menace  de  tout  perdre  k  I'heure  oil  nous  vaincrons, 
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El  dans  roille  perils  pouss£  par  mille  affronts?  — 
Foule  par  le  tyran ,  froiss6  par  les  esclaves !  — 
Reculer  ?  dans  Tabime !  —  Avancer ?  sur  des  laves !  — 
Overton,  ou  Cromwell !  —  ou  viclime,  ou  bourreau !  — 
Quoi !  tirer  contre  moi  le  glaive  du  fourreau !  — 
Mais  c'est  qu'il  le  ferait!  Je  Fen  connais  capable.  — 

—  Il  faudra  bien  frapper !  — 

BAREBONE,  sans  6tre  entendu  ni  vu  de  Lambert. 

Cetle  engeance  coupable 
Me  pillerait ! 

LAMBERT,  rtfeur. 

Frapper  Cromwell  par  mi  les  siens ! 
Devant  ses  gardes !  —  Lui ,  qui  m'a  combte  de  biens! 
Cest  une  ingratitude!... — Etpuis,si  jele  manque?... 

BAREBONE,  pensif. 

Piller  un  capital  k  fonder  une  banque ! 

LAMBERT. 

—  Fatale  ambition !  tu  m'as  conduit  trop  haut ! 
Mon  pied  cherchait  le  trdne  et  tr6buche  au  billot !  — 

II  se  promene  vivemcnt  agitt  et  jette  un  coup  d'oeil  hors  de  Westminster. 

On  vient :  sortons.  —  La  foule  est  deji  reunie. 
Allons  nous  habiller  pour  la  c£r6monie. 

II  sort. 
BAREBONE. 

Faux-freres!  de  mes  biens  vous  fetes  done  jaloux !  — 
Malheur  k  vous !  Malheur  k  moi !  Malheur  k  tous  I 

II  sort. 


I.  27 
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SCEftE  SEPTIEME. 

TRICK,  GIRAFF,  ELESPURU,  eiuuiteGRAMADOCH. 

Lea  troi*  (bus  arrlvcnt  dam  la  grande  aalle  par  la  porte  principal* ,  ct 
Jetient  un  regard  de  travers  a  Barebone  qui  sort. 

TRICK. 

Barebone? 

GIRAFF. 

II  n'a  pas  1'airgai. 

ELESPL'RU. 

Sot  fanatique ! 

TRICK. 

Samuel  de  comptoir !  J^remie  en  boutique! 

ELESPURU. 

(Test  lui  qui  pour  Cromwell  a  fourni  tout  ceci. 

TRICK. 

11  le  vole. 

GIRAFF. 

II  fait  mieux  :  il  l'assassine! 

TRICK. 

A  i n8i , 

Sa  soif  de  sang  et  d'or  sur  Noll  est  assouvie; 
II  veut  lui  prendre  ensemble  et  la  bourse  et  la  vie. 

KLESPURr. 

Que  nous  imporle ! 

GIRAFF. 

Allons  :  ou  nous  placerons-nous? 
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TRICK,  montrant  une loge ttrolte  derrttrt  le  trdne dans  une  travee. 

A  cette  tribune. 

ELESPURl. 

Oui.  Nous  y  tiendrons  bien  tous. 

Let  trols  bouflbns  passent  sous  lea  taplsseries  et  reparalstent  un  moment 

apres  dans  la  tribune. 

TRICK. 

On  est  fort  bien  ici. 

G1RAFF. 

Nous  verrons  k  merveille. 

ELESPURU,  s'&endant  sur  un  coussin  et  baillant. 

Bonne  place  k  dormir  sur  Tune  et  l'autre  oreille ! 
J'en  aura  is  besoin !  -i-  Trick !  nous  avons  ete  sots 
De  veiller  cette  nuit  sous  d'humides  berceaux, 
Et  de  suivre  en  plein  air  ce  draine  sc£ne k  scene, 
Au  risque  d' ultra  per  rhume  et  goutte  sereine! 

TRICK. 

Cromwell  nous  dedommage  k  son  couronnement. 
Gramadoch  nous  promet  un  raredenoftmentl 

G1RAFF. 

Gramadoch !  —  Nous  l'allons  voir,  dans  toute  sa  gloire 
De  porle-queue,  arme  de  la  verge  d'i voire! 

ELESPURU. 

Gloire!  k  voire  aise,  amis!  —  Je  ne  voudraispas,  moi, 
Moi  ,  vil  bouffon ,  porter  la  queue  k  Cromwell  roi ! 
Quelle  bonte !  devant  la  ville  et  la  banlieue , 
£tre  ainsi  vu  tirant  le  diable  par  la  queue! 

TRICK. 
11  chante. 

Pour  moi ,  je  ne  puis  le  nier, 
J'aime  fort  Olivier  dernier, 

37. 
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Et  Gramadocb ,  fou  philosophe , 
Aux  deux  bouts  de  la  mdme  eloffe. 
Rien  de  plus  drdle,  en  bonne  foi, 
Dans  la  grave  c6r6monie, 
Que  voir  la  folie  au  genie 
Tenir  par  un  manteau  de  roi. 

GIRAFF. 

Pour  peu  que  Gramadoch  garde  un  air  de  noblesse , 
II  aura  l'air  d'un  fou  qui  m&ne  un  sage  en  lesse. 

ELE8PURL. 

Le  fou  sera  devant! 

TRICK. 

Mais  pourquoi  done ,  en  fin , 
Cromwell  fait-il  porter  6a  queue?, 

ELESPURU. 

Hi !  Trick  est  fin ! 
C'est  afin  d'emp6cher  que  la  robe  royale 
Ne  traine  dans  la  houe,  en  balayant  la  salle. 

TRICK. 

Je  co mp rends  :  le  motif  me  semble  nature). 
Mais  qui  l'empdchera  de  trainer  sur  Cromwell? 

GIRAFF. 

Ormondl'efttfait! 

ELESPLRL. 

Oui,niais  Cromwell  l'envoieaudiable, 
Pieds  nus,  la  corde  au  cou ,  faire  amende  honorable. 

GIRAFF. 

Pauvre  homme!  Est-il  d£j&  pendu? 

TRICK. 

Non, 

GIRAFF. 

Ah!  tant  mieux! 


.1 
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Quand  nous  aurons  ici  clos  ce  drarae  ennuyeux , 
Nous  sortiroos  peut-6tre  k  temps  pour  le  voir  pendre. 
11  faut  bien  rire  un  peu ! 

TRICK. 

Messires ,  k  tout  prendre , 
Nous  pourrions  bien,  je  crois,  trouver  k  rire  ici. 
La  mort  k  Westminster  joftra  son  rdle  aussi ! 
Si  j'ai  bons  yeux,  Cromwell  marche  droit  k  sa  perte, 
Sa  fortune  indignee  k  la  fin  le  d£serte. 
Je  viens  de  parcourir  Londres  dans  tous  les  sens. 
Partout,  le  deuil  au  front,  s'abordent  les  passants. 
J'ai  vu  dans  Templebar ,  au  Strand ,  k  Gate-House , 
Rugir  au  nom  de  Roi  la  malice  jalouse. 
Gontre  Olivier,  dans  l'ombre  6changeant  leurs  signaux, 
Les  partis  ont  dej&  renou6  leurs  anneaux. 
Tout  menace. 

ELESPURU. 

Et  le  peuple  ? 

TRICK. 

11  regarde :  —  il  ressemble 
Au  leopard ,  qui  voit  deux  loups  lutter  ensemble. 
II  attend ,  et  les  laisse  en  "paix  se  d6chirer , 
Content  que  le  vaincu  lui  reste  k  d6vorer. 
Bref :  —  la  mine  est  creus6e,  et  si  je  ne  me  flatte, 
Sous  les  pieds  d' Olivier  c'est  ici  qu'elle  folate! 

GIRAFF,  Joyeui. 

Quel  bruit  vont  faire  ensemble  et  les  fous  et  les  saints ! 
Us  choqueront  le  glaive  et  nous  bat  Irons  des  mains  I 
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KLB8PURU. 
II  chante. 

Prends  garde,  Olivier,  mon  mattre ! 
Tout  traltre  enfln  trouve  un  trattre! 
Cest  par  lea  demons  peuMtre 
Que  ce  trdne  fut  bati. 
La  mort  en  dressa  Pestrade : 
II  pent  en  lit  de  parade 
fetre  aoudain  converti. 
Sur  ce  fatal  edifice 
Plane  un  secret  matefice : 
Ton  etoile  aura  menti. 
Autour  de  ce  palais  sombre 
Des  sorcieres  ont  dans  I'ombre 
Dit  leur  magique  alphabet. 
Sous  ces  housses  violettes, 
Sous  ce  dais  plein  de  paillettes , 
On  trouverait  des  squelettes , 
Si  cette  pourpre  tombait ; 
Et  sur  ces  degree  perfides , 
Ce  tapis  aux  plis  splendides 
Cache  a  tes  pas  regicides 
Une  echelle  de  gibet ! 

* 

TRICK  ET  GIRAFF,  appiaudistant. 

Cest  charmant ! 

TRICK. 

A  propos,  Messires!  une  idee  : 

Eiespuru  et  Giraff  se  rapprochent  de  Trick  dans  PattUude  de  PaUentioo. 

Pendant  que  Gramadoch  ,  plus  haut  d'une  coud£e, 
Soutiendra  gravement  la  robe  de  Cromwell , 
Sous  l'oeil  du  Parlement,  au  njoment  solennel, 
A  la  bar  be  des  clercs,  surcharges  de  leurs  masses, 

11  faut  le  faire  rire ,  k  force  de  grimaces ! 

ELESPURU,  batunt  des  mains. 

Bien  trouve! 
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GIRAFt ,  gambadant. 

Bon!  — 

On  enteud  tine  voix  chauter  au  dehors  : 

C'est  surtout  quand  la  dame  abbesse 

fiaisse 
Les  yeux ,  que  son  regard  charmam 

Ment. 

Son  cceur  brule  en  vain  dans  Peneainte 

Sainte : 
Elle  en  a  fait  a  Cupidon 

Don. 

Entre  Gramadoch. 
TRICK. 

Mais  quoi!  c'est  lui  m6me !  c'est  I ui ! 
Gramadoch  qui  revient!  — 

G1RAFF, a  Gramadoch. 

Qui  t'araene  aujourd'hui 
Par  mi  nous? 

TRICK,  a  Gramadoch. 

Depuis  quand  voit-on  sur  cette  lerre, 
En  avant  de  son  mattre  aller  le  caudataire? 

GRAMADOCH. 

Pour  faire  avec  eclat  sa  cour  au  uouveau  roi , 
Le  fils  de  lord  Roberts  a  brigue  mon  emploi ; 
Et  vu  qu'un  grand  seigneur  veut  6tre  mon  confrere , 
Je  suis  pour  aujourd'hui  porte-queue  honor  aire. 

KLESPURU. 

Le  fils  d'un  lord  porter  la  cape  d' Olivier ! 
Notre  honte  est  sa  gloire !  U  daigne  I'envier ! 
Laissons-luidoncsat&che. — Ami,quejet'embrasse!  — 
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Pour  I'honneur  desbouflbns  mon  orgueil  lui  rend  gr4ce! 

Gramadoch  monte  dans  la  tribune,  et  set  camaradess'empressent  autour 

de  lui. 

G1RAFF. 

A  notre  gait6 ,  ftere,  il  manquait  ton  esprit. 

TRICK. 

Oui ,  plus  on  est  de  fous,  dit  l'autre,  plus  on  rit. 
J'aime  qu'un  rafirae  abri  tous  quatre  nous  rassemble. 

ELESPURl. 

Gesont  plaisirsdesdieuxquand  noussommesensemble 
Tous  les  fous  r6unis. 

GRAMADOCH. 

G'est  bien  ce  qui  m'en  plait. 

Entre  Milton. 

Voici  maltre  Milton  :  —  nous  so  names  au  complet. 
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LES  QUATRE  FOUS,  MILTON. 

MILTON,  accompagnl  de  son  guide. 

11  s'avance  lentemcnt  et  se  tourne  long-temps  vers  le  trone  comme  abattu 

par  un  sombre  desespolr. 

Il  le  faut.  —  C'en  est  fait!  —  Buvons  tout  le  calice; 
Sans  en  per d re  un  tourment  acceptons  le  supplice; 
Voyons  faire  ce  roi  1  —  Le  theatre  est  dress£.  — 
Il  sera  done,  avant  que  ce  jour  ait  pass6  , 
Descendu  dans  la  tombe  ou  tomb6  sur  un  tr6ne ! 

TRICK,  bas  a  Gramadoch. 

Le  cbantre  de  Satan  tourne  assez  bien  un  pr6ne. 
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MILTON,  poursulvant. 

Ah!qu'ilmeureouqu'ilr&gne,oui,danscejourdedeuil, 
C'est  \k  que  de  Cromwell  va  s'ouvrir  le  cercueil. 
Helas!  k  Cromwell  roi,  Cromwell  heros  s'immole, 
Et  pour  le  diademe  il  qui  tie  l'aureole. 
Des  plus  sublimes  fronts  6  rare  abaissement ! 
Crdmwell  veut  6tre  prince !  —  II  donne  avidement 
Sa  gloire  pour  un  rang  et  son  nom  pour  un  tit  re ! 

GRAMADOCH,  bas  a  Trick. 

II  ne  prfiche  point  mal ,  pour  n' avoir  pas  de  mitre ! 

MILTON,  continuant. 

Qu'il  m'est  dur  de  hair  cet  archange  mortel 
Dont  j'eusse  6crit  le  nom  aux  pierres  d'un  autel ! 
Comme  il  nous  a  berces  d'une  erreur  decevanle  , 
L' bom  me  en  qui  j'adorais  la  v6rit6  vivante! 
Ah !  pour  jamais  ici  je  viens  te  dire  adieu , 
Roi  fatal,  r 6 volte  contre  le  peuple  et  Dieu! 
Prends  done  la  royaute  de  C6sar  et  de  Guise  : 
La  couronne  se  dore  et  le  poignard  s'aiguise. 

II  se  retire  dans  un  cotn  du  theatre ,  au  c6te  oppose  a  la  loge  des  fous , 

et  demeure  immobile. 
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SCENE  NEUVlftNE. 

les  ii£mes,  PEUPLE,  puis  WILLIS  ,  puis  OVERTON, 
SYNDERCOMB  et  les  conjures  puritains. 

Entre  un  groupe  dc  gens  du  peuple ,  homines ,  femmea ,  vieUbrds ,  en 
habits  puritains;  tous  semblent  appartenir  a  diverse*  professions.  On  dis- 
tingue au  milieu  d'eux  un  vieux  soldat  reformed  —  lis  arriveut  en  tumultc 
et  avec  precipitation :  les  premiers  entres  appellent  ceux  qui  les  sulvent  et 
leur  crient : 

Par  ici ! 

MILTON  ,  a  son  page. 

Qui  vient  la  ? 

LE   PAGE. 

Des  gens  du  peuple. 

MILTON,  amerement. 

Ah  oui ! 

Le  peuple!  —  Toujours  simple  et  loujours  6bloui , 
II  vient ,  sur  une  sc&ne  k  ses  depens  ornee , 
Voir  par  d'autres  que  lui  jouer  sa  destinee. 

UN  BOURGEOIS. 

Pas  de  gardes  encor ! 

UN  SECOND. 

Nous  so  names  par  bonheur 
Les  premiers. 

UN  TROISIEME. 

Mettons-nous  viteaux  places  d'  honneur ! 

Tous  se  placent  pres  du  tr6ne.  —  Entre  sir  Richard  Willis  enveloppe*  d'un 

manteau 

TRICK,  montrant  les  bourgeois  et  Willis  a  scs  camarades. 

Vojez  ces  bons  bourgeois  et  cet  homme  a  Toeil  louche; 
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Dans  la  commune  attente  un  autre  objet  le  louche. 
Ceux-ci  viennent  pour  voir,  lui  vient  pour  observer. 
C'esl  Willis  l'espion. 

GIRAFF. 

Pourquoi  le  reprouver? 
Faut-il  que  de  vainp  mots  le  sage  se  repaisse? 
Ce  sont  des  curieux  de  diff&rente  esp£ce ; 
Voil&  tout. 

Entrent  Overton  et  Syndercomb.  —  Us  fiennent  se  meier  en  silence  au 
groupe  des  spectateurs  dlja  rassembles. 

PREMIER  BOURGEOIS,  montrant  l'estrade a  son  voisin. 

Ce  sera  bien  beau  ! 

SECOND  BOURGEOIS. 

Superbe,  ami! 

TROISIEME  BOURGEOIS. 

Olivier  ne  fait  pas  les  choses  k  demi . 

UNE  FEMME. 

Ce  tr6ne  est  d'or  massif! 

UNE  AUTRE  FEMME. 

Ces  franges  sont  parfaites ! 

UNE  TROISI&ME  FEMME. 

Nous  aurons  done  des  jeux ,  des  spectacles ,  des  fetes, 
Enfin! 

UN  MARCHAND,  dans  la  foule. 

Ce  Barebone  est  bien  heureux ,  vraiment. 
Ce  que  e'est  qu' avoir  eu  son  frere  au  Parlement ! 

PREMIER  BOURGEOIS,  au  marchand. 

Oui ,  dans  le  Croupion  il  faisait  Maigre-tichine. 

Urit. 
LE  MARCHAND,  examlnant  la  tenture  d'un  pilier. 

G'est  qu'il  leur  vend  cela  pour  etotfe  de  Chine ! 
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Tapissier  de  la  cour!  si  tant  d'heur  m'arrivait, 
Dans  ma  Bible ,  &  genoux ,  je  mettrais  mon  brevet.  — 
II  doit  gagner  ici  de  Tor  k  pleines  tonnes* 

DEUXI&ME  BOURGEOIS. 

V 

Vive  Olivier  roi ! 

PREMIERE  FEMME. 

Plus  de  prteheurs  monotones ! 
Nous  reverrons  les  bals. 

DEUX1&ME  BOURGEOIS. 

Les  courses  de  chevaux. 

TROISlfcME  FEMME. 

Et  les  comediens  narguant  les  grands- prevdts. 

DEUXltME  FEMME. 

Et  ces  tigyptiens  qui  s  en  venaient  par  bandes 
Au  jardin  du  MArier  danser  des  sarabandes. 

LE  SOLDAT. 

Lc  vieux  soldat,  qui  Jusqu*alors  est  rest*  immobile,  fait  un  pas  vers  les 
femmes,  et  s'ecrie  d'une  volx  tonnante ; 

Taiscz-vous,  femmes! 

MouTement  de  surprise  dans  le  groupe. 
PREMIER  BOURGEOIS. 

Quoi!  c'est  un  soldat,  jecrois? 

DEUXI&ME  BOURGEOIS. 

Qu'a-t-il  a  remontrer  aux  femmes  des  bourgeois? 

LE  SOLDAT,  aux  bourgeois. 

Taisez-vous,  femmes! 

LES  BOURGEOIS. 

Nous,desfemmes? 

LE  SOLDAT. 

Oui,des  femmes! 
Vous,  plus  qu'elles  encor ! 
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Montrant  let  femmes. 

Ce  sont  de  pauvres  ames ; 
Mais  que  dire  de  vous,  qui  ne  les  surpassez 
Qu'en  airs  de  folle  joie  et  qu'en  ris  insenses? 

OVERTON,  frappant  tor  l'epaule  da  soldat. 

Bien !  —  On  vous  a  sans  doute  abreuve  cT injustices , 
Mon  brave  ?  —  Comrae  nous ,  apres  de  vieux  services , 
On  vous  a  rtforme?  prive  de  votre  emploi?... 

LE  SOLDAT. 

On  fait  bien  plus  encore;  on  veut  r£gner  sur  raoi ! 

OVERTON,  a  la  foule. 

II  a  raison ,  amis !  En  effet ,  est-ce  l'heure 
De  rire,  quand  Dieu  tonne  et  quand  Israel  pleure? 
Quand  un  homme ,  opprimant  ceuxqui  Font  proteg6, 
Yient  im poser  un  trdne  au  peuple  surcharge  ? 
Quand  tout  aigrit  les  maux  que  r  Angle ter re  endure ! 

PREMIER  BOURGEOIS. 

C'est  bon.  —  Mais  le  soldat  a  la  parole  dure. 

La  foule  grossit  peu  a  peu.  —  Entre  1'ouvrier  Nahum. 

OVERTON. 

Ah !  fibres ,  pardonnez  k  ce  noble  martyr 
L'accent  d'un  coeur  trouble  par  les  pompes  de  Tyr; 
Laissez-le  seul  ici  m6ler  sa  plainte  am£re 
Aux  oris  de  la  patrie ,  h61as !  de  notre  mere  , 
Que  d£chire  aujourd'hui  l'enfantement  d'un  roi ! 

TROISIEME  BOURGEOIS. 

Un  roi ,  ce  mot  me  blesse ,  et  je  ne  sais  pourquoi. 

DEUXIEME  BOURGEOIS. 

Tout  ce  que  je  pensais,  ce  monsieur  me  l'explique. 
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NAHUM. 

Un  roi ,  c  est  un  tyran. 

DEUXIEME   BOURGEOIS. 

Vive  la  r6publique ! 

OVERTON. 

Et  quel  roi?  ce  Cromwell!  un  fourbe!  un  oppresseur! 
Qu'6tait-il  done  hier? 

LE  SOLDAT. 

Un  soldat. 

LE   MARCHAND. 

Un  brasseur. 

TROISltME  BOURGEOIS. 

Qui  nous  delivrera  de  eette  ffete  horrible? 

PREMIER  BOURGEOIS, 

L'eAt-on  dit  de  Cromwell?  usurper!  e'est  terrible. 

NAHUM. 

II  s'ose  nommer  roi :  e'est  une  impi&6. 

DEUXliME  BOURGEOIS. 

Un  crime. 

PREMIER  BOURGEOIS. 

On  a  d'ailleurs  proscrit  la  royaut£!... 

OVERTON. 

Vous  avez  tous  des  droits  k  ce  trdne. 

PREMIER  BOURGEOIS. 

Sansdoute; 
Pourquoi  lui  plus  que  nous  ? 

OVERTON. 

L'enfer  trace  sa  route, 
Ressusciter  les  Rois  et  les  anciens  abus! 
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NAHUM. 

Rendre  a  Jerusalem  son  vieux  nom  de  Jebus ! 

OVERTON. 

Nous  ^eraser  du  poids  d'un  tr6ne  abominable ! 

PREMIERE  FEMME. 

Dit-on  pas  qu'il  a  fait  un  pacte  avec  le  diable? 

DEUXIEME  FEMME. 

On  conte  que  la  nuit  ses  yeux  semblent  ardents. 

TROlSlfeME  FEMME. 

On  dit  que  dans  la  bouche  il  a  trois  rangs  de  dents. 

Eutrent  peu  a  peu  tous  les  conjures  puritains ,  excepts  Lambert  lis  se  serrent 
la  main  quand  ill  se  rencontrent ,  et  se  mftlent  sllencieusement  a  la  foule. 

NAHUM. 

C'est  le  roonstre  annonc6  par  saint  Jean. 

DEUXIEME  BOURGEOIS. 

C'est  la  b6te 
De  1'  Apocalypse. 

LE   SOLDAT. 

Oui. 

OVERTON. 

Cromwell  sur  notre  tfite 
Jette  les  neuf  fleaux. 

NAHUM. 

C'est  un  Assyrien ! 

OVERTON. 

Oui,  nos  maux  sont  au  comble  en  fin. 

LE  MARGHAND. 

Je  ne  vends  rien ! 

LE  SOLDAT. 

Sans  pain ,  aller  pieds  nus  et  coucher  sur  la  dure ! 
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Nous  n'aurons  bicntdt  plus,  pour  peu  que  cela  dure, 
Tandis  que  Noll  pendra  son  chiffre  a  ces  piliers, 
Qu'a  faire  de  nos  dents  des  clous  pour  nos  souliers! 

OVERTON. 

Nous  irons  k  sa  porte  attendre  ses  aumdnes ! 

NAHUM. 

Ce  qu'il  faut  &  Cromwell,  ce  ne  sont  pas  des  trdnes, 
C'est  le  gibet  d'Aman ,  la  croix  de  Barabbas! 

SYNDERCOMB. 

Mort  A  Cromwell! 

WILLIS,  m£tt  a  la  firafe. 

Oui,mort! 

MILTON,  tressailiant  a  la  voix  de  Willis,  aux  conjures  puritains. 

Messieurs,  parlezplusbas. 

WILLIS. 

Meure  I'usurpateur! 

LE  SOLDAT. 

Parler  phis  bas!  qu'importe? 
J'irais  lui  crier  :  —  Mori !  —  sur  le  seuil  de  sa  porte. 

NAHUM,ausoldaL 

Les  sentences  de  Dieu  se  font  &  haute  voix. 
Soldat,  ta  bouche  est  pure. 

LE  SOLDAT,  a  Nahum. 

Oui ,  tel  que  tu  me  vois 
Pauvre,  et  com  me  un  limon  oubli6  sur  I'arene, 
Laisse  nu  par  le  flot  de  la  fortune  humaine , 
Si  je  puis  voir  punir  cet  enfant  de  Sirah, 
Je  meurs  console ! 

OVERTON,  le  tirant  a  part  et  lui  nftontrant  son  poignant. 

Frere,  on  vous  consolera. 
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Lc  soldat  fait  un  moutement  de  Jole  et  de  surprise  qu'Overton  reprlme. 

Silence ! 

Entre  un  dltachement  de  soldats  du  regiment  de  Cromwell ,  en  unlforme 
rouge ,  cuirasses ,  le  mousquet  et  la  pertuisane  sur  l'epaule. 

On  vient  poser  la  garde ;  il  faut  se  taire. 

Les  soldats  refoulenl  des  deux  cotes  dc  la  salle  le  peuple  qui  la  remplit. 
LE  CHEF  DU  D&TACHEMENT,  a  voix  haute. 

Place  aux  Cdtes-de-Fer  du  lion  d'Angleterre! 

A  quelques  bourgeois  quMl  repousse. 

A  lions,  vous! 

UN   DES  BOURGEOIS,  bas  a  l'autre. 

On  voit  bien  &  leur  air  de  hauteur 
Qu'ils  sonl  du  regiment  de  My  lord  Protecteur! 

Les  soldats  se  Torment  en  hale  du  tr6ne  jusqu'a  la  porte. 
LE  VIEUX  SOLDAT,  bas  a  Overton  en  lui  montrant  i'officier. 

Ces  ofBciers  d' Achab  ont  des  pourpoints  de  soie ! 

UNE  JRUNte  SENTINELLE,  le  repoussant  dans  la  foule. 

Rangez-vous  done ,  1'ami ! 

OVERTON,  bas  au  vieux  soldat. 

Ha !  com  me  il  vous  rudoie ! 
Les  sicaires  ont  pris  les  fa$ons  du  tyran  , 

Et  deji  la  recrue  insulte  au  veteran! 

LE  SOLDAT,  lui  serrant  la  main. 

Patience! 

LE   CHEF  DU  DtiTACHEMENT,  a  sa  troupe. 

Soldats!  r Esprit  saint  nous  rassemble. 
Pour  noire  general  prions  Dieu  tous  ensemble ! 

OVERTON,  au  chef  de  la  troupe. 

Pour  voire  general?  dites-donc  voire  roi. 

1.  28 
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LI  CHEF  DU   DfiTACHEMENT. 

Lui,  notre  roil  —  Qui  I'ose  insulter  ainsi? 

OVERTON. 

Moi. 

LE  CHEF  DU   DtiTACHEMENT. 

He  bienfvous  mentez. 

OVERTON. 

Non. 

LE   CHEF   DU   DtiTACHEMENT. 

Cromwell  roil  Dieu  Ten  garde. 

OVERTON. 

II  va  Ffttre  aujourd'hui. 

LE  CHEF  DU  DtiTACHEMENT. 

Qui  te  l'a  dit? 

Entrc  le  Champion  d'Angleterrc ,  arm*  de  loutes  pieces ,  a  cheral ,  et  flanqoc 
de  quatre  hallebardiers  qui  portent  devant  lul  unc  banniere  aux  anne*du 
Protecteur. 

OVERTON. 

Regarde. 

SCENE  DIXIEME. 

les  m£mes,  LE  CHAMPION  D'ANGLETERRE. 

LE  VIEUX  SOLDAT,  bas  a  Overton. 

Voyons  quelle  parole  il  va  jeter  au  vent. 

LE   CHAMPION. 
11  se  ttait  a  cheval  en  avant  du  trdne. 

Hosannah!  —  Je  vous  parle  au  nom  du  Dieu  vivant.  — 
Le  tres-haut  Parle  men  t,  ayant  par  ses  prteres 
Long- temps  de  1' Esprit  saint  implor£  les  lumieros, 
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Pour  mettre  fin  aux  maux  du  peuple  et  de  la  foi, 
Prend  Olivier  Cromwell  et  le  proclarae  roi !  — 

If  unnuves  dam  U  foule. 
TRICK,  baa  a  sea  camaradea  en  leur  montMNit  le  peuple. 

Voyez  done  s'indigner  tous  ees  chanteurs  de  psaumes. 

LE  CHAMPION,  pourautatnt. 

Or,  s'il  so  trouve  k  Londre  ou  dans  Ies  trois  royaumes 
Un  homme,  jeune  ou  vieux,  bourgeois  ou  chevalier, 
Qui  conteste  son  droit  k  Mylord  Olivier, 
Nous  le  defions,  tious,  Champion  d'Angleterre, 
A  la  dague,  k  la  hache,  au  sabre,  au  ciraeterre, 
Et  voulons,  I'immolant  sans  merci  ni  ran$on, 
Aux  crins  de  ce  cheval  pendre  son  6cusson. 
Si  cet  homme  est  ici,  qu'il  parle,  qu'il  se  leve; 
Qu'il  soutienne  son  dire  k  la  pointe  du  glaive ; 
Vous  tous  Stes  t£moins  que,  pur  de  tout  ptohe, 
Je  lui  jette  ce  gant,  de  ma  droite  arrache! 

Le  Champion  Jette  ton  gantelet  derant  le  peuple,  tire  son  epee,  et  Thieve 

au-deatus  de  sa  tftte. 

LE  porte-£tendard  ET  LES  HALLEBARDIERS 

DC  CHAMPION. 

Hosannah ! 

Silence  de  atupeur  dana  le  peuple :  tous  lea  yeux  a'attacbent  au  gantelet. 

LE  CHAMPION. 

Nul  ne  parle? 

OVERTON,  a  part 

Ah !  faut-il  done  se  taire? 

MILTON,  tfuite  voix  haute. 

Pourquoi  done  un  seul  gant,  Champion  d'Angleterre? 
Votre  mattre  aurait  dfl ,  si  tels  sont  ses  projets , 
Jeter  autant  de  gants  qu'il  se  croit  de  sujets. 

Mouvement  d'approbation  dana  la  foule. 

38. 
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LE  CHAMPION. 

Qui  parte? cet  aveugle! — £loignez-vous,  brave  homme. 

Let  aoldats  repousaent  Milton.  —  Overton  t'approcbe  de  Fodder  qui  com- 

mande  la  garde  et  rinlerroge  du  regard. 

L'OFFICIER,  baissant lea yeux  d'un  air  aombre. 

Tout  va  mal ! 

OVERTON,  baa  a  Syndercomb. 

Tout  va  bien. 

LE  CHAMPION,  promeaant  tea  regards  sur  le  peupie. 

He  bien!  nul  ne  senomme? 

OVERTON,  baa  a  Milton  en  lni  serrant  la  main. 

Nous  enverrons  Cromwell  rejoindre  ici  son  gam! 

MILTON,  a  part. 

Helas! 

LE   CHAMPION. 

J'attends ! 

LE  VIEUX  SOL  DAT,  apart,  regardant  le  Champion. 

Faquin  1  satellite  arrogant ! 

SYNDERCOMB,  baa  a  Overton. 

Je  ne  sais  qui  me  tient  que  je  ne  le  ch&tie. 

II  fait  un  pat  vera  te  gantelet.  Overton  rarr&e. 
OVERTON,  baa  a  Syndercomb. 

Soy  on s  prudents ! 

GRAMADOCH,  baa  a  sea  camarades  en  leur  montrant  le  groupe  de* 

conjures  puritaina. 

Ces  fous  vont  brouiller  la  partie. 
S'ils  reinvent  ce  gant,  adieu  le  denotiment. 
II  faut  ies  empteher  de  tout  perdre. 

TRICK. 

Co  in  men  l? 

Gramadoch  hoche  la  tele  d'un  air  capable. 
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LE  CHAMPION,  toujours  Vipte  haute. 

Done ,  nul  ne  me  re  pond? 

GRAMADOCH,  tautant  de  aa  loge  dans  la  aalle. 

Si  fait,  raoi ! 

SurprUe  dan*  la  foulc 
LE  CHAMPION,  etonne 

Tu  ra  masses 
Cegant? 

GRAMADOCH,  relevant  le  gantelet. 

Oui; 

LB  CHAMPION. 

Qu'es-tudonc? 

GRAMADOCH. 

Un  marchandde  grimaces, 
Comme  toi.  Notre  masque  a  tous  deux  est  trompeur. 
Ma  grimace  fait  rire  et  la  tienne  fait  peur  : 
Voila  tout. 

LE  CHAMPION. 

Tu  m'as  Pair  d'un  drdle. 

GRAMADOCH. 

Et  toi  de  mgme. 

LE  CHAMPION,  aux  haUebardlen. 

C'est  un  fou. 

GRAMADOCH. 

Justement.  —  Par  gotit  et  par  systeme. 
Oui ,  je  tiens  k  la  cour  en  quality  de  fou , 
Tu  1'as  dit. 

VOIX  DANS  LA   FOULE. 

L'arlequin  expose  Ik  son  cou.  — 
— C'est  unbouffonde  Noll.— Lademarcheesthardie!  — 
—  Un  vrai  fou !  — 
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MILTON. 

Qu'esUce  done  qoe  ceite  parodie? 

Longi  Mitt  dc  lira  dans  la  tribune  des  boaftas. 
GRAMADOCH. 

Allons !  prenons  du  champ. 

LB   CHAMPION. 

Malheureux  baladin ! 
Va-t'en,  ou  je  te  fais  fouetter. 

|  GRAMADOCH. 

Quel  Her  d6dain ! 
Mannequin  comme  moi,  la  grimace  est  moins  gaie; 
Je  le  repele,  ami.  Cromwell  tous  deux  nous  paie 
Pour  faire  un  peu  de  bruit  dans  ce  concert  falot 
06  ta  voix  est  la  cloche  et  ma  voix  le  grelot. 

LB   CHAMPION. 

Maraud! 

GRAMADOCH. 

Sans  d6roger  nous  pouvons,  11  me  semble, 
Pour  ou  contre  Olivier  nous  mesurer  ensemble : 
Je  suis  son  porte-queue,  et  toi,  son  porte-voix. 

LE  CHAMPION,  avec  cotere. 

Quelle  arme  choisis-tu? 

GRAMADOCH. 

Moi? 

II  dlgaioe  sa  latte. 

Ce  sabre  de  bois ! 

II  Ivagite  d\m  air  narttaL 

C'estbieti  rbrmequ'il  fautcontreunguerrierdepaille. 
En  garde!  capitan!  — 
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A  la  foule. 

Ha!  bataille!  bataille! 

Au  Champion. 

Voyons  si  nous  ferons  un  pendant  &  Dunbar, 
Et  si  ta  Durandal  vaut  mon  Excalibar! 

A  la  foule. 

Vous,  venez  voir,— 

Montrant  Milton. 

Soil  dit  sans  Richer  cetaveugle,  — 
Lutter  FaistafT  qui  chante  avec  Stentor  qui  beugle. 
Vcnez  voir  un  bouflbn  rosser  un  spadassin. 

OVERTON,  bas  a  Syndercomb. 

Cette  scene  m'a  I'air  preparee  &  dessein. 

GRAMADOCH,  paradant  devant  le  Champion. 

He  bien,  raons  Champion?  qu'as-tu  done?  tu  balances? 
Toi  qui,  sans  les  compter,  voulais  rompre  des  lances! 
Je  ne  veux  que  te  mettre  en  poudre  en  deux  assauts! 
Et  tu  pourras  apr&s  ramasser  tes  morceaux. 

LE  CHAMPION,  montrant  Gramadoch. 

Qu'on  arrftte  ce  fou. 

Lea  gardes  entodrent  et  saMssent  Gramadoch. 

GRAMADOCH. 
II  se  dtbat  en  riant  dans  sa  barbe. 

Je  suisdans  mon  droit,  l&che! — 
II  a  peur!  —  Je  lui  fais  intenter,  s'il  me  ftche, 
Une  bonne  action  de  quart  impedit! 

Lea  bouffons  de  la  tribune  l'applaudissent  avec  des  eclats  de  rire. 
LR  CHAMPION,  d*une  Toix  solennelle. 

Nul  n'ayant  conteste ,  peuple ,  ce  que  j'ai  dit ,  — 
Qu'un  aveugle  et  qu'un  fou,  —  devant  toute  la  terrc, 
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Je  proclame  Olivier  Cromwell ,  roi  d' Angle ler re ! 

^LES  SATELLITES  DU  CHAMPION. 

Dieu  sauve  Olivier  roi! 

Proibnd  silence  dans  la  foulc  et  daw  la  troupe. 
LE  CHAMPION. 

Passons. 

II  sort  lentement  a?ec  son  cortege. 
SYNDERCOMB,  bas  a  Overton  et  lui  montrant  Gramadocb  qui  rit. 

Out ,  oui ,  c'£tait 
Pour  amuser  le  peuple. 

OVERTON,  de  meme ,  lui  montrant  le  peuple constcrne. 

II  menace  :  il  se  tail. 


SCENE  ONZIEME. 

LA  FOULE. 

VOIX  DANS  LA   FOULE. 

Le  vieux  Noll  est  bi en  long!  —  Quandpensez-vousqiulsorle 
De  While-Hall?  —  C'est  dur  d'attendre  de  la  sorte. 

Un  grand  bruit  de  cloche*  eclate  au  dehors;  des  coups  de  canon  lolnUln* 

s'y  meient  a  intervalles  egaux. 

—  Silence!  entendez-vous  les  cloches,  le  canon? 
— 11  sort !  —  Passera-l-il  par  Old-Bay  ley  ?  —  Non, 
Par  Picadilly.  —  Dieu!  voyez  done  sur  la  place 

Ge  peuple!  —  lis  sont  bieo  Ik  :  c'est  de  la  populace. 

—  Que  de  tStes  l&bas!  que  de  tdtes  l&-haul! 

Tout  fourmille.— 11  nest  pas,  quoiqu'ilfassebiencbaud, 

Une  tuile  des  toils,  pas  un  pave  des  rues, 
Qui  ne  soient  loul  charges  de  faces  incongrues. 
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—  Je  sais  Ik  des  balcons  qui  se  sont  lou6s  cher. 
Pour  voir  Cromwell !  pour  voir  un  visage  de  chair ! 
Ccs  Baby  Ion  iens  sont  (bus.  —  Dieu  me  protege ! 
J'etouffe!  —  Attention  !  voici  que  le  cortege 
Debouche  dans  la  place.  — Enfin! — Ah! . . . 

Mouvement  dans  la  foule  :  tous  lea  yeux  se  portent  ayidement  vers  In 

grande  porte. 

— Dites-moi, 
Qui  marche  en  tdte?—  C'est  le  major  Skippon.  —Quoi! 
Skippon?  —  Un  bon  soldat  de  bonne  renommee! 

—  II  fut  &  Worcester  le  premier  de  I'armee 
Qui  passa  la  Severn  sur  le  pont  de  bateaux. 

—  Les  saints  ont  ce  jour-l&  bien  joue  des  couteaux ! 

—  Moinsbien  qu'aWliite-Hall,  le  treme Janvier!— L'hommc! 
Tu  dis  cola  d'un  ton  qui  vaudrait  qu'on  t'assomme. 
Tais-  toi.  —  Jc  ris.  — Tais-toi !  —  Rire  n'est  point  parler! 

—  Si  Ton  ne  m'etoufiait,  je  t'irais  etrangler! 

—  Paix !  voici  le  lord-maire.  — 

Entrelc  lord-ma  ire  avcc  les  aldermen,  les  grefflers  de  ville  et  lessergents  deta 
Cite\  tous  en  costumes.  —  Le  lord-maire  et  le  corps  de  rlltc  s'arrttenl  a 
gauche  de  la  grande  porte. 

Admirez  dans  la  file 
Pack  l'alderman,  que  Noll,  pour  honorer  la  ville, 
Fit  chevalier  avec  un  baton  de  fagot.  — 
II  se  tient  sur  son  rang  commc  sur  un  ergot.  — 
C'est  sur  sa  motion  qu'on  fait  roi  ce  pilate. 

Entrent  les  cours  en  procession.  —Les  cours  de  justice  prennent  place  en 

naut  des  gradins  au  fond  de  la  salle, 

—  Ah !  les  barons  des  cours  en  robe  d'£carlate. 

—  Huzza,  grand-juge  Hale!  —  Huzza,  ser gent  Wallop! 

—  Voici  des  colonels  qui  passcnt  an  galop. 
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—  Quoi !  n'a-t-on  pas  assez  des  gardes  que  Ton  paie ! 
Les  corporations  en  robes  font  la  haie. 

Noll  est  un  tyran  !  —  Noll  est  un  usurpateur ! 
Un  titan  qui  des  cieux  veutgravir  la  hauteur! 
La  force  est  le  seal  droit  de  cet  autre  Encelade. 
Cromwell  ue  inonte  pas  au  tr6ne  :  il  ('escalade. 

—  Paix  l'echapp6  d' Oxford !  Voyez  done ce  pedant! 
Parle-t-il  pas  latin? —  H6t  j'ai  droit  cependant 
De  maud  ire  Appius  sur  sa  chaise  curule... 

—  II  croit  tuer  Cromwell  avec  une  ferule! 

Ud  hutssler  en  notr  paratt  tur  le  seull  et  crie : 

Place  au  Parlemenl!  place! 

Kntre  le  Partement  sur  deux  files,  precftte  de  1'orateur  devant  qui  marchent 
les  massiers ,  les  huissiers ,  les  clercs  et  les  sergents  de  la  Chambre.  —  Mou- 
vement  d'attentlon  dans  la  foule.  — -  Pendant  que  le  Parlement  prend  place 
au  premier  rang  des  gradins  du  fond ,  les  entretiens  contlnuent  dans  le 
peuple. 

VOIX   DANS   LA  FOULE. 

Ah!. . — Comment  nomrae-t-on 
L'orateur?— C'estjecrois,  sir  Thomas  Widdrington. 
— Unbelhomrae. — Un  Judas. — 

OVERTON,  bas  a  WUdnan. 

Le  peuplea  ses  rancunes. 
Voyez ,  nul  n'a  cri6 : «  Dieu  garde  les  communes! » 

WILDMAN,  bas  a  Overton  en  lui  montrant  le  Parlement 

Dieu  les  confonde!  ils  sont  tous  vendus  a  I'intrus; 
lis  adorent  Cromwell  et  Belatucadrus. 

TRICK,  promenant  ses  regards  de  la  loge  des  fous  sur  l'assemblee. 

Les  cours, —les  aldermen,  —  le  corps  parlementaire, — 
Oui ,  —  voila  tons  les  dieux  de  la  pauvre  Angleterre ! 
Les  voila ! 
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GIRAFF. 

Plaisants  dieux ! 

ELESPURU. 

Freres,  qu'en  dites-vous? 

GIRAFF. 

lis  sont  dieux  k  peu  prescomme  nous  somrnes  fous. 

TRICK. 

II  me  tarde  de  voir  eclater  la  bourasque 
Dans  ce  grave  Oly  nape. 

GIRAFF. 

Oui, Trick.  Mon  esprit  fantasquc 
Pr6fere  au  Pantheon  le  Pandemonium  , 
Comme  toi. 

ELESPl  Rl ,  leur  montrant  Gramadoch  qui ,  toujour*  garde*  dans  un  coin 
de  la  salle  par  quatre  ballebardiers,  fait  mille  contortions. 

Gramadoch  nous  fait  des  signes. 

GRAM  ADO CH,  faisant  des  grimaces  a  ses  camaradcs. 

Hum. 

Les  fous  eclatent  de  lire. 
ELESPURU. 

Ouais !  sa  plaisanterie  etait  un  peu  bien  forte. 

TRICK. 

Comment  sortira-t-il  de  1&? 

GIRAFF. 

Que  nous  imporle? 

ELESPURU. 

Au  fail,  nousavons  ri :  c'est  tout  pour  le  moment. 

UN  HUISSIER,ao  balcon  d'une grande  tribune  rictaement  decoree  en 

face  du  trOne. 

My  lady  Protectrice ! 

Tout  le  corps  de  ville  sc  leve ,  se  decouvrc  ct  fait  un  profond  salut  a  la  Pro- 
tectrice, qui  paralt  accompagnce  de  ses  quatre  lilies,  paries  chacune  a  leur 
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manlere.  La  rrotectrice ,  mistress  Fietwood  et  lady  Gleypole  sont  en  noir . 
avec  parure  de  jais;  lady  Falconbridge  en  grand  habit  de  cour,  manteau 
de  brocart  d'or,  basqulne  de  velours  gingembre  atec  broderle  de  scor- 
pions de  Venise,  barbes  et  couronne  de  pairesse;  Francis  en  robe  de  gaze 
blanche  lamee  d'argent.  La  Protectrice  respond  par  une  reverence  au  saint 
du  iord-maire  et  des  aldermen  v  puis  s'assied  arec  ses  filles  sur  le  devant 
de  la  tribune ;  le  fond  est  occupee  par  leurs  femmes. 

TRICK,  tux  bouffons. 

Ah !  c'est  heureux ,  vraiment , 
Que  ce  visage-la  ne  prenne  pas  encore 
Le  nom  de  Reine. 

IN  SOL  1)  AT,  a  la  tribune  des  bouffons . 

Paix  ,  sires  de  rellebore ! 

TRICK,  ricanant. 

Parlez-moi  d'un  guerrier  pour  bien  prgcher  la  paix. 

Le  soldat  fait  uu  geste  menacant :  Trick  s'assied  en  haussant  les  epaules.  — 
Au  moment  oil  la  famiUe  de  Cromwell  est  entree,  un  grand  mouvement 
s'est  fail  dans  I'asscmblee ,  ct  tous  les  regards  sont  restes  attaches  a  la 
grande  tribune. 

VOJX   DANS  LA   FOULE- 

Quoi !  e'est  la  Proteclricel  —  tile  a  lair  bien  epais. 

—  La  title  d'un  certain  Bourchier.— C7  est  un  beau  r&ve 
Qu'ellc  Fait  la!—  Monsieur,  quelle  est  cette  jeune  five 
A  sa  droite?  —  Ici?  —  Non ;  l&.  —  Cest  lady  Francis. 
— Sa  fille? — Oui.  —  LevieuxNollenadonccinqousix? 

— Non,quatre.Vousvoyez.— Laplusjeuneestcharmante. 
— Qu'ilfait  chaud!  — Qu'on  est  mal! — LafouleencoreaugmenU 

—  On  est  ici  press6  com  me  ces  fils  d'enfer 
Dont  le  nombre  egalait  le  sable  de  la  mer. 

—  Lesoiseaux  sont  heureux  avec  leur  paired'oiles.  — 
On  m'ecrase! 

Ou  entend  tout-a-coup  pre*  de  Westminster  un  coup  dc  canon  dans  la  place. 
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H  V  N  I)  E  K  C  O  M  B ,  bas  au  groupe  de  conjures. 

II  arrive! 

Second  coup  de  canon.  Grande  rameur  dans  la  place  au  dehors :  vlf  murmure 

d'attentlon  dans  la  salle. 

O  V  E R  T  O  N ,  bas  aux  conjures. 

A  vos  posies ,  ii deles ! 

Les  conjures  s'echelonnent  dans  la  foule.  —  Les  coups  de  canon  sc  suivent  a 
intervalles  egaux.  On  entend  le  bruit  des  fanfares  et  des  acclamations  Lc 
corps  de  vlUe  sort  pour  aller  au-devant  du  Protecteur. 

VOIX  DANS  LA  FOl  LE. 

AhUevoili!— C'estlui!— Voyons!— Lui-m6me!— Ah!— Oh! 

—  L'Achan  des  nations !  —  Pharaon  Nechao ! 

— 11  est  seul  en  carrosse.—  II  regarde  k  sa  monlre. 

—  Leraaire  et  les  sh6rifs  marchent&  sa  rencontre. 

—  Monsieur,  vous  qui  vojez ,  comment  est-il  vein  ? 

—  En  velours  noir.  — Voisin ,  voire  coude  est  pointu. 

—  Le  maire  Taborde.  — Ah !...—  La  voiture  s'arrfile. 

—  On  le  harangue.  —  II  fait  un  signe  de  la  t6te. 

—  On  Iui  donne  un  placet  qu'il  passe  &  lord  Broghill. 

—  Le  maire  parle  encor.  —  Toujours !  —  Finira-t-il? 
II  est  presque  &  genoux.  —  Eunuque  d'Holopherne! 
II  harangue  toujours  n'importe  qui  gouverne. 

—  Le  Protecteur  r^plique...  Ecoutez  !  —  ticoulons  ! 

—  Derision !  le  loup  sermonne  les  moutons.  — 
Noll  avait  &  Dunbar  la  barbe  un  peu  plus  sale. 

—  II  descend...—  Ouva-t-il?—  PrierDieu  dans  la  salle 
De  la  chancellerie.—  11  va  prier  lenfer ! 

—  Comme  il  marche  entoure  de  ses  Cdtes-de-fer ! 
— Vaine  precaution  !  sa  garde  est  mecontente 
Degarderunroi...— Chut! — Allons!  nouvelle alien te! 

— Commentletrouvez-vous?— llest  sombre. — Ilestgai. — 


446  CROMWELL. 

—  Pesant..  — Majestueux...—  VieillL..  —  Non,  fatigue. 

—  Le  soleil  Ic  gdnait.  —  Je crois  quil  a  la  goutte. 

—  Tralne  par  huit  chevaux ,  ce  raonslre  me  degoille. 
C'est  porter  du  fumier  dans  un  char  triomphal. 

— Voila  quil  nous  revient.  Bon!  k  Westminster-Hall ! 
— Voici  le  porte-6p6e,  et  puis  le  porte-queue. 

—  Le  reverend  ministre  avec  sa  cape  bleue. 

— N'est-cepas  Lockyer?  — Oui.  —  Lesclercsdupalais, 
Les  sergents  de  la  cour,  les  pages,  les  valets.— 

—  Le  lord-maire  &  cheval  precede  son  carrosse , 
L'epeeen  Tair,  nu-t6te...—  Usurpateur  feroce! 
Les  airs  des  anciens  rois !  —  Meure  Olivier  dernier! 

—  Laissez-moi  voir  un  peu,  seigneur  pertuisanier ! 

—  Le  voici !  — 

Cromwell,  entoure*  de  ion  cortege ,  paralt  sur  le  seutl  de  la  grande  porte.— 
Long  fremissement  dans  la  foule.  Toute  Passembtee  se  leve ,  et  se  tient 
d£couverte  dans  Pattitudc  du  respect.  —  Le  Protecteur  est  tout  en  velours 
noir ,  sans  ep*e  et  sans  manteau.  Son  cortege  forme  un  cercle  ttiQcelant 
d'or  et  d'acler  a  quelque  distance  dcrriere  lui.  Le  plus  prea  du  Protecteur, 
en  avant,  se  tlent  le  lord-maire,  P6p6e  haute;  en  arriere,  lord  Carlisle, 
P6pee  haute,  —  On  distingue  dam  le  cortege  les  gtnereux  Deeborough  et 
Fletwood .  Thurlo€,  Stoupe,  les  secretaires  d'£tat  et  les  secretaires  parti* 
cullers  de  cabinet ,  Richard  Cromwell ,  Hannibal  Sesthead  avec  son  luxe  de 
brocart  d'or,  de  pages  et  de  chiens  danois;  use  foule  de  generaax,  de 
colonels,  dont  les  uniformes  eclatanls  et  les  resplendissantes  cuirasses 
contrastent  avec  le  ntanteau  bleu  et  1'habh  bran  du  prtdieateur  Lockyer, 
mele*  dans  leurs  rang*.  —  A  drolte  de  la  porte,  un  groupe  de  grands 
dignitaires  qui  doivent  flgurer  dans  la  dremonie ,  porlanl  sur  des  cousins 
de  velours  rouge:  lord  Warwick,  la  robe  de  pourpre;  lord  Brognill,  le 
sceptre;  le  general  Lambert,  la  courotine ;  Whitelocke,  lea  sceaux  de  PBtat ; 
un  alderman  pour  le  lord-maire ,  P6pee ;  un  clerc  des  communes  pour  Po- 
rateur  du  Parlement,  la  Bible. 
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SCENE  DOUZIEME. 

CROMWELL,  sa  famille  ,  son  cortege, 

LA  FOULE. 

Au  moment  ou  Cromwell  sc  montre  sur  k  sen!)  de  Westmtnstcr-Hall ,  au 
milieu  du  bruit  du  canon ,  qui  n'a  cease  de  Urer  durant  la  scene  precedente, 
dec  cloche* ,  des  fanfares  et  des  roulemenU  de  tambours ,  on  distingue  les 
acclamations  qui  Je  suWent  du  dehors, 

.     VOIXdu  dehors. 

Huzza  !  Lord-Protecteur  d'Angleterre ! 

OVERTON,  baa  a  Garland. 

Ces  hurleurs  sor>t  payes.  Mais  nous  les  ferons  tairc. 
C'est  ainsi  que  deji ,  quand  Noli ,  a  Grocers-Hall , 
Fit  de  Thomas  Viner  un  baronnet  feal , 
11  ful  pour  son  argent  appfaudi  dans  Cheapside. 

Cromwell  reste  un  moment  arrtte  sur  le  seuil  de  la  porle  et  salue  a  plusieurs 

reprises  le  peuple  du  dehors. 

YOIX  DANS  LA  FOULE 

Cromwell!— C'estli  Cromwell?— ceroi!—ce  regicide! 
— II  est  fori  laid !  —  Qu'il  est  petit  pour  un  heros ! 
— On  I'auraitdit  plus  grand. — Jeleeroy ais  moins gros. 
— Qu'avec  son  grand  cbapeau  cet  boinme  m'embarrasse? 
Otez  votre  cbapeau.  —  Moi  ?  depuis  quand ,  de  grace , 
Ote-t-on  son  cbapeau,  Madame,  k  I'Antechrist? 

Cromwell  se  retoarne  vera  la  foute  de  I'inUrieur.  —  Profond  silence. 
CROOtfWKLL,  faisant  qvelques  pas. 

Au  nom  du  Pere,  au  nom  du  Fils  et  de  I  Esprit, 
La  paix  soit  awe  vous! 

Sileace  dans  Passemblee.  Les  acclamations  contiauent  dana  la  place. 
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LES  VOIX  du  dehors. 

Olivier ,  Dieu  vous  aide ! 
— Vive  a  jamais  Cromwell ! 

Cromwell  se  retourue  encore  etsalue  le  peuple  amasse  sur  la  place. 

THURLOE,  bas  a  Cromwell. 

Tout  vous  rit,  tout  vous  cede. 
Que  d'acclamations !  quels  elans !  quel  beau  jour ! 

CROMWELL,  amerement , bas  a Thurloe. 

Oui.— Cepeupleinnombrable,heureux,  ivred'amour, 
Qui  demon  hautdestin  semble  un  puissant  complice , 
N'applaudirait  pas  moins  si  j'allais  au  supplice. 
11  voitdans  mon  triomphe  un  spectacle  eclalant, 
II  y  court,  enjouit,  et  rien  ne  lui  plait  tant, 
Lorsqu'cn  joyeux  transports  tu  le  vois  se  repandre, 
Que  me  voir  couronner,  sinon  de  me  voir  pendre. 
—  Bon  peuple!  —Vois  ici  quel  silence  d'ailleurs! 

THURLOE,  bas. 

Ge  peuple  est  travaille  par  les  saints  niveleurs. 

Le  Parlemcnt ,  l'orateur  en  tele ,  s'avance  sur  deux  flies  vers  CromwdL  II 
salue  profondement  le  Protecteur,  qui  6te  et  remet  son  cnapeau. 

L'ORATEUR  DU   PA  RLE  ME  NT,  a  Cromwell. 

My  lord!  —  Quand  Samuel  offrait  des  sacrifices  , 
II  gardait  &  Saul  l'epaule  des  genisses , 
Pour  montrer  k  ce  roi ,  sous  le  sacr6  rideau, 
Qu'un  peuple  pour  un  horn  me  est  un  rude  fardeau. 
D'ou  Maximilien  Tut  souvent  pris  a  dire 
Qu'il  est  bien  malaise  de  se  fa  ire  &  ('empire. 
On  voit  peu  de  mortels ,  maltres  des  factions , 
Qui  sacbent  gouverner  le  pas  des  nations. 
II  roule  lourdement,  ce  grand  char  ou  noussommes, 
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Que  ies  tenements  tralnent ,  tout  charge  d'hommes, 
Et  pour  le  bien  guider  dans  les  ftpres  chemins  , 
11  faut  un  fermc  bras  et  de  puissantes  mains. 
Sou  vent,  marcbant  la  nuit  sous  un  ciel  peu  propice, 
En  6vitant  Forntere,  on  torn  be  au  precipice; 
Gar  ce  char,  dont  la  terre  en  tend  Fessieu  crier, 
Ne  se  d£t£le  pas  et  ne  peut  s'enrayer. 
Hfautqu'ilmarchellirautqu'ilroulelUfautqu'ilaille! 
11  faut  qu'on  voie ,  ardents  comme  un  jour  de  bataille , 
Ruer  malgr6  le  fouet,  courir  malgrg  le  frein, 
Les  coursiers  que  Dieu  lie  &  son  timon  d'airain ; 
Et  qu'enfln ,  6crasant  rois ,  peuples,  capitales , 
Sa  roue  aveugle  passe  en  ses  routes  fatales ! 
Quand  on  laisse  au  hasard  courir  ce  char  pesant , 
Dans  sa  profonde  orniere  il  coule  tant  de  sang 
Que  les  chiens,  s'ils  ont  soif,  sur  sa  trace  l'&anchent. 
Le  monde  alors  chancelle  et  les  royaumes  penchent. 
Aussi  quels  soins  il  faut  pour  choisir  le  cocher 
De  ce  lourd  chariot  qu'on  tremble  &  voir  marcher ! 
11  faut  qu'un  double  appel  Fait  fait  monter  au  fatte. 
£lu  par  deux  pouvoirs ,  il  faut  que  sur  sa  tdte 
Le  choix  du  peuple  tombe  avec  le  choix  de  Dieu ; 
Que  le  bandeau  s'y  joigne  k  la  langue  de  feu. 
Alors  il  est  compt£  parmi  ces  mortels  rares 
Que  les  peuples  de  loin  suivent  comme  des  p  ha  res. 
Mais  par  de  durs  travaux  ce  rang  est  achete. 
Il  faut  que  son  esprit  veille  de  tout  cdte. 
Il  ressemble  aux  soleils ,  qu'un  Dieu  seul  a  pu  faire , 
Qui  roulent,  entralnant  des  mondes  dans  leur  sphere, 
Dont  les  rayons  du  ciel  £clairent  les  sommets , 
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El  qui ,  brillant  toujours,  no  reposent  jamais!  — 
De  tout  ce  que  j'ai  dit  ce  peuple  doit  oooclure 
Qu'un  seul  bras  de  l'£tat  peut  bien  r£gler  Failure. 
On  a  besoin  d'un  chef  qui  s'6l&ve  entre  tous. 
II  faut  un  hommeau  monde;  et  eel  homme,  e'est  vous. 

he  Parienent  el  topic  I'ejfcmWee  t'incttoent. 

My  lord ,  guidez-nous  done  dans  toutes  nos  fortunes, 
Et  daignez  agr£er  la  foi  de  vos  communes. 

Profond  silence  dan*  la  foule. 
OVERTON,  bas  a  Milton. 

Ses  communes ! 

CROMWELL,  a  roratewr. 

Monsieur ,  je  suis  reconnaissam. 
Cet  empire  est  pros p6  re,  au  gr6  du  Tout-Puissant. 
En  Irlande ,  malgrc  les  discordes  civiles , 
La  foi  marche,  k  grands  pas  envabissant  les  villes. 
Sur  l1  ulcere  papiste  acharne  maintenant, 
Par  tefeu,  par le  for,  Harry,  mon  lieutenant, 
Extirpe  dune  main  ,  cauterise  de  1'autre. 
Armagh  brftle.  En  ses  murs  Rome  n'a  plus  d'apdlre. 
En  ficosse  les  clans  sont  rent  res  au  devoir. 
Au  dehors  tout  va  bien.  Dunkerque  estaans  espoir; 
Et  la  vieille  Angleterre ,  k  la  France  alliee , 
Tient  sous  sa  large  main  l'Espagne  humiltee. 
Notre  commerce  en  lnde  a  fait  d'heureux  progres. 
Le  Castillan  jaloux  se  consume  en  regrets. 
Dieu  mon  tre  en  nous  aidant  que  notrecauseest  bonne. 
Nous  avons  tait  verser  k  Madrid ,  k  Usbonne , 
Bien  du  sang ,  bien  de  Tor,  pour  leurs  rebellions 
Blake  en  noire  4chiquier  vide  leurs  gallons. 
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* 

J'ai  vers  la  Jamaique  envoy  6  deux  escadres* 
L'arm6e  en  attendant  rem  pi  it  ses  anciens  cadres. 
Le  Toscan  se  repent :  il  sera  pardonne. 
Et  lorsque  autour  de  nous  tout  sera  termine , 
Nous  pourrons  k  la  fin ,  puisqu'il  nous  en  invite , 
Des  hordes  du  sultan  sauver  le  Moscovite.  — 
Si  nous  formons  un  voeu ,  Dieu  I'exauce  aussitdt. 
Enlin ,  vous  le  voyez  ,  nul  peuple  n'est  plus  haul. 
Vivons  done  assures  dans  la  faveur  celeste. 
Mais  pour  que  le  Seigneur  sur  nous  se  manifeste , 
11  faut  courber  le  front  et  plier  les  genoux. 
Prions ,  et  que  l'Esprit  descende  parmi  nous. 

Cromwell  s*agenouiUe ;  toot  son  cortege ,  le  Parlement ,  le  corps  de  ville ,  les 
cours  de  justice  et  les  soldats  s'aoenoaillent  austi.  —  Moment  de  slleoce 
et  de  recueiUement ,  pendant  lequel  on  n'entend  qne  les  cloches ,  le  canon  f 
les  fanfares  et  le  bruit  de  la  foule  au  dehors. 

SYNDERCOHB,  bas  a  Overton  et  a  Garland,  qui  se  sont'rapproches  du 

trone. 

lis  sont  tous  &  genoux  ,  le  tyran  et  sa  garde  ; 

Les  glaives  sontbaiss6s.  Point  d'oeil  qui  nous  regarde. 

Que  ne  frappons-nous? 

GARLAND,  le  repoussant,  indign*. 

Dieu ! 

SYNDERCOMB. 

Pourquoi  si  haut  crier  ? 

GARLAND. 

Le  frapper  quand  il  prie! 

SYNDERCOMB. 

Et  que  faire? 

GARLAND. 

Prier, 
Prier  contre  lui.—  Treve  aux  fureurs  meurtrieres ! 

29. 
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Et  laissons  Dieu  choisir  entre  les  deux  prieres. 

Les  conjures  purttalns  s*lnclinent  et  prienL  —  Une  pause. 
CROMWELL,  se  relevant. 

Allons ! 

Toute  Passemblee  se  releve. — Le  comte  de  Warwick  s'avance  a  pas  lent*  et 
mesures  vert  le  Protecteur ,  met  un  genou  en  terre ,  et  lui  presente  ia  robe 
de  pourpre  bordee  d'hermlne. 

LE  COHTE  DE  WARWICK,  a  Cromwell. 

Daignez  vfitir  cette  pourpre,  My  lord. 

Cromwell ,  aid*  de  lord  Warwick ,  endow  ia  robe. 
OVERTON ,  bas  aux  Purttalns. 

Amis !  amis  t  il  met  son  suaire  de  mort. 

GARLAND,  bas. 

Voyez-le  maintenant :  c'est  le  fits  taarlate 
De  Tyr  prostitute. 

WILDMAN,  bas. 

Oh !  que  Ia  foudre  eclate  ! 

Cromwell,  vetu  de  la  robe  de  pourpre,  dont  le  Jeune  lord  Roberts ,  riche- 
ment  part  ,  soutlent  la  queue ,  s'avance  gravement  vert  le  trone.  Le  comte 
de  Warwick  le  precede,  1'epee  haute.  Lord  Carlisle  le  suit,  la  points  de 
Pepee  baissee  vers  la  terre. 

SYNDERCOHB,  a  part. 

Quel  telatant  cortege  il  emprunte  &  l'enfer  I 
Pourpre,  her  mine,  seigneurs  dords ,  soldats  de  fer, 
Un  trdne  empanach6  qu'un  dais  altier  surmonte , 
Des  femmes  sans  pudeur  et  des  ho  names  sans  honte, 
Faste ,  pouvoir,  triomphe,  il  ne  lui  manque  rien. 
Il  nage  dans  l'orgueil  et  dans  la  joie.  Eh  bien ! 
Pour  faire  6vanouir  tout  cela  com  me  un  rfive , 
Com  me  l'ombre  d'unchar,  comme  un  eclair  du  glaive, 
Que  faut-il  au  Dieu  fort?  que  faut  ilau Seigneur?  — 
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Jl  tore  mo  poignerd  sur  ton  seln. 

Un  peu  de  fer  aux  mains  d'un  malheureux  pecheur. 

Cromwell,  apres  avoir  travers*  lentement  la  talle  au  milieu  d'un  profoud 
silence,  arrive  au  pled  du  trine  et  se  dispose  a  y  mooter.  —  Les  conjures 
se  gllssent  eo  silence  dans  la  foule  et  cement  Pestrade. 

HILTON,  dans  la  foule  d*une toU  eclatante. 

4 

Cromwell ,  prends  garde  k  loi ! 

CROMWELL,  se  retouraant  vera  le people. 

Qui  parle? 

SYNDERCOHB,  bas  a  Garland. 

Dieu  confonde 
L'aveugle  dont  la  voix  dit  gare  k  tout  le  monde ! 

MILTON,  a  GromwelL 

Songe  aux  ides  de  mars  ! 

OVERTON,  basa  Milton. 

Ne  dis  pas  nos  secrets ! 

CROMWELL,  a  Milton. 

Milton ,  expliquez-vous. 

MILTON,  aCromwelL 

Man&  Rachel  Phar£s. 

Cromwell  hausse  let  tonuses  et  monte  sur  le  trone. 
OVERTON,  bas  a  Garland. 

II  monte!  Je  respire. 

GARLAND,  bas. 

Ah  !  l'alerte  6tait  forte ! 

Cromwell  s'assled  sur  le  trone.  Les  comtes  de  Warwick  et  de  Carlisle  se  pla- 
oent  debout,  Tepee  nue,  derriere  son  fauteull,  ThurloS  et  Stoupe  a  ses 
cotes.  Le  lord-malre,  suM  de  ses  aldermen ,  s'avance'au  pled  du  trone , 
portant  le  coussln  ou  est  plaeee  Pcpee ;  U  monte  quelques  degres ,  met  un 
genou  en  terre ,  et  presente  Pepee  a  Cromwell. 

LE  LORD-MAIRE,  a  Cromwell. 

Lord  Olivier ,  ceci  qu'entre  vos  mains  j'apporte , 
C'est  l'6p6e.  A  d£faut  d'enclume,  un  peupleentier 
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Sur  le  front  des  tyrans  en  a  forgi 1'acier. 

La  lame  a  deux  tranohante  pour  qu'on  en  puisse  fairc 

Le  glaive  de  justice  et  le  glaive  de  guerre , 

Qui ,  tour  k  tour  terrible  au  combat ,  au  saint  lieu , 

Brille  aux  mains  du  soldat,  flamboieaux  mains  de  Dieu . 

L' honorable  cit6  de  Londres  vous  le  livre. 

Cromwell  celnt  Pepee,  to  tire  da  fourreao ,  rtleYeaa-dessusde  ia  tete,  puu 
la  rend  au  lord-maire,  qui  la  remet  dans  le  fourreau  et  se  retire  a  re- 
culons. 

W  H ITB  LOCKE,  s*approchant  de  Cromwell  avec  le  meme  ceremonial  que 

le  lord-maire. 

My  lord,  voici  les  sceaux. 

Cromwell  prend  les  sceaux ,  puis  les  rend  a  Whitelocke ,  qui  se  retire.  L'c- 
rateur  du  Parlement ,  sulvi  des  officio?  des  eanmranes ,  stawanet  a  sou 
tour,  portant  la  Bible  a  fermetures  d'or. 

L'ORATEUR  DU  PARLEMENT,  un  genou  en  terre  devant  Cromwell. 

My  lord,  voici  le  livre. 

Cromwell  prend  la  Bible ,  et  Torateur  se  retire  arec  de  prafondes  revoreaccs. 
Le  general  Lambert ,  pale  et  inqulet ,  s'approcne  portant  la  couronne  stir 
un  riche  coussln  de  velours  cramolsl.  —  Overton  fend  la  presse  et  se  place 
presdelut 

LE  GtiNtiRAL  LAMBERT,  ajmpuMst  sar  lea  degrcs de  l'cstradc 

de  Cromwell. 

My  lord... 

OVERTON,  bas  a  Lambert. 

C'est  moi!  courage! 

LAMBERT,  a  part. 

II  est  a  roes  cdtes. 

A  Cromwell  en  balbutlant. 

Recevez  Ia  couronne... 

OVERTON,  tirant  son  poiQnard,  bas. 

Et  la  mort ! 
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Tous  let  conjures ,  6pars  dans  la  foulc ,  mettent  a  la  fois  la  main  tur  leurt 

polgnardi. 

CROMWELL, come  rtveHUnt  en  tumut. 

ArrAtez. 
Que  veut  difececi?  Pourquoi  cette  couronne  ? 
Que  veut-on  que  j'en  fosse?  et  qui  done  roe  la  donne? 
Est-ee  un  rflte?  Est-ce  bien  le  bandeau  que  je  vois  ? 
De  quel  droit  me  vienl-on  confobdre  avec  les  tois? 
Qui  mdle  un  tei  scandale  &  nos  pieuses  fifties  1 
Quoi!  leurcouronneS  moi,quifaistorabor  leurstdtes ! 
S'esl-on  m£pris  au  but  de  ces  solenniles?  — 
My  lords*  Messieurs,  Anglais,  (Veres,  qui  m'6coutez, 
Je  ne  viens  point  ici  ceindre  le  diademe , 
Mais  retremper  mon  litre  au  sein  du  peuple  m£me , 
Rajeunir  mon  pouvoir ,  renouteler  mes  droits. 
L'tearlale  sacree  etait  teinte  deux  fois. 
Cette  pourpre  estau  peuple  ,  et  d'une  ame  loyale, 
Je  la  liens  de  lui. —  Mais  la  couronne  royale! 
Quand  l'ai-je  demands?  et  qui  ditque  j'en  veux? 
Je  ne  donnerais  pas  un  seul  de  mes  cheveux , 
De  ees  cheveux  blanchis  &  servir  I'Angleterre , 
Pour  tous  les  fleufons  d'or  des  princes  de  la  terre. 
Otez  cela  d'ici !  Remportez  ,  remportez 
Ce  hochet  ridicule  entre  les  vanit^s ! 
N'attendez  pas  qu'aux  pieds  je  foule  ces  miseres. 
Qu'ils  me  connaissent  mal  Ieshommespeu  sinceres 
Qui  m'osent  affronter  jusqu'i  me  couronnerl 
J'ai  re$u  de  Dieu  plus  qu'ils  ne  peuvent  donner  , 
La  grace  inadmissible ,  et  de  moi  je  suis  maitre. 
Une  fois  ills  du  Ciel ,  peul-on  cesser  de  Y&lrvl 
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De  dos  prosperitcs  V  univers  est  jaloux . 
Que  me  faut-il  de  plus  que  le  bonheur  de  tous? 
Je  vous  l'ai  dit :  ce  peuple  esl  le  peuple  d'61ite. 
L* Europe  de  cette  lie  est  l'humble  satellite. 
Tout  cMe  k  notreetoile,  et  l'impie  est  maudit. 
II  semble ,  &  voir  cela  ,  que  le  Seigneur  ait  dit : 
«  Aogleterre !  grandis  ,  et  sois  ma  fille  aln&. 
»  Entre  les  nations  mes  mains  t'ont  couronnte  : 
»  Sois  done  ma  bien-aimfe ,  et  marche  &  mes  c6tes.  » 
II  d&roule  sur  nous  d'abondantes  bontes ; 
Ghaque  jour  qui  iinit ,  cbaque  jour  qui  commence  , 
Ajoute  un  anneau  d'or  &  cette  chalne  immense. 
On  croirait  que  ce  Dieu ,  terrible  aux  Philistine, 
A  comme  un  ouvrier  compost  nos  destins ; 
Que  son  bras,  sur  un  axe  indestructible  aux  Ages, 
De  ce  vaste  edifice  a  scelld  les  rouages , 
CEuvre  myst6rieuse ,  et  dont  ses  longs  efforts 
Pour  des  si6cles  peut-6tre  ont  mont6  les  ressorts. 
Ainsi  tout  va.  La  roue ,  &  la  roue  enchainee , 
Mord  de  sa  dent  de  fer  la  machine  entratnte : 
Les  massifs  balanciers ,  les  antennes ,  les  poids , 
Labyrinthe  vivant ,  se  meuvent  k  la  fois, 
L'effrayante  machine  accomplit  sans  relfiche 
Sa  marche  inexorable  et  sa  puissante  tftche ; 
Et  des  peuples  entiers ,  pris  dans  ses  mi  lie  bras  , 
Disparattraient  broy£s,  s'ils  ne  se  rangeaient  pas. 
Et  j'entraverais  Dieu  ,  dont  la  loi  salutaire 
Nous  fait  un  sort  a  part  dans  le  sort  de  la  terre ! 
J'irais  ,  du  peuple  elu  foulant  le  droit  ancien  , 
Mcttrc  mon  interet  a  la  place  du  sien  ! 
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Pilole,  j'ouvrirais  la  voile  aux  venis  contraires! 

Hocbant  la  ttte. 

Non ,  je  ne  donne  pas  cette  joie  aux  faux-freres. . . 
Le  vieux  navire  anglais  est  toujours  roi  des  flots. 
Le  colosse  est  debout.  Que  sont  d'obscurs  complots 
Goutre  les  hauls  deslins  de  la  Grande-Bretagne  ? 
Qu'esl-cequ'un  coupde  piocbeaux  flancsd'  une  mon  tag  ne? 

Promenant  det  yeux  dclynx  autour  de  lui. 

Avis  aux  malveillants !  on  sail  lout  ce  qu'ils  font. 
Le  dot  est  transparent ,  si  ('abitne  est  profond. 
On  voit  le  fond  du  ptege  ou  rampe  leur  pensee. 
La  vip&re  parfois  de  son  dard  s'est  bless6e ; 
Au  feu  qu'on  allumait  souvent  on  se  brAla ; 
Et  les  yeux  du  Seigneur  vont  courant  qk  et  14.— 
Qui  du  peuple  et  des  rois  a  signe  le  divorce  ? 
Moi. — Croit-on  done  me  prendre  ^ cette  vaine  amorce  ? 
Un  diademe !  —  Anglais ,  j'en  brisais  autrefois. 
Sans  en  avoir  port6 ,  j'en  connais  bien  le  poids. 
Quitter  pour  une  cour  lecamp  qui  m'environne! 
Changer  mon  glaiveen  sceptreet  mon  casque  en  couronne! 
Allons!  suis-je  un  enfant?  Me  croit-on  ne  d'hier? 
Ne  sais-je  pas  que  Tor  pese  plus  que  le  fer  ? 
M'6difier  un  trdne !  Eh !  e'est  creuser  ma  tombe. 
Cromwell  pour  y  mooter  sail  trop  corameon  en  tombe. 
Et  d'ailleurs  que  d' ennuis  s'amassent  sur  ces  fronts 
Qui  se  rident  sitdt ,  h£risses  de  fleurons ! 
Chacun  de  ces  fleurons  cache  une  ardente  epine. 
La  couronne  les  tue ;  un  noir  souci  les  mine ; 
Elle  change  en  tyran  le  morlel  le  plus  doux , 
Et ,  pesant  sur  le  roi ,  le  fait  peser  sur  to  us. 
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Le  peuple  les  admire,  et,  s'abdiquant  lui~m6me, 
Gompte  tous  les  rubis  dont  luit  le  diad6me ; 
Mais  comme  il  fremirait  pour  eux  de  leur  fardeau  , 
S'il  regardait  le  front  et  non  pa9  le  bandeau  ! 
Eux,  leurcbargeles  trouble,  etleurs  mains  sou  veraines 
De  I'filat  cbancelant  mfilenl  bientdt  les  rdnes...— 
Ab !  remportez  ce  signe  execrable ,  odieux  ! 
Ce  bandeau  trop  sou  vent  lombedu  front  aux  yeux.  — 

Lurooyant. 

Et  qu'en  ferais«je  enfin?  roal  ne  pour  la  puissance , 
Je  suis  simple  de  cceur  et  vis  dans  F  innocence. 
Si  j'ai ,  la  fronde  en  main ,  veill6  sur  le  bercail , 
Si  j'ai  devfcnt  1'ecueil  pris  place  au  gouvernail, 
J'ai  dti  me  d6vouer  pour  la  cause  commune. 
Mais  que  n'ai-je  vieilli  dans  mon  humble  fortune ! 
Que  n'ai-je  vu  tomber  les  tyrans  aux  abois, 
A  l'ombre  de  mon  chaume  et  de  mon  petit  bois! 
Helas !  j'eusse  aime  mieux  ces  champs  oil  Ton  respire, 
Le  Ciel  rn'en  est  timoin ,  que  les  6oins  de  F empire ; 
Et  Cromwell  ettt  trouv6  plus  de  charme  cent  fois 
A  garder  ses  moutons  qu'a  d6tn>ner  des  rois ! 

Pieuradt. 

Que  parle-ton  de  sceptre?  Ah !  j'ai  manque  ma  vie. 
Ce  morceau  de  clinquant  n'a  rien  qui  me  con  vie. 
Ayex  pi  tie  de  moi,  fr6res;  loin  d'envier 
Votre  vieux  g4n6ral,  votre  vieil  Olivier. 
Jo  sens  mon  bras  faiblir,  et  ma  fin  est  prochaine. 
Dcpuis  assez  long-temps  suis-je  pas  &  la  chatne? 
Jesuis  vieux,  je  suis  las;  je  demande  merci. 
IN'est-il  pas  temps  qu'enfin  je  me  repose  aussi? 
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Cbaque  jour  j'en  appelle  k  la  bont6  divine, 
Et  devant  le  Seigneur  je  frappe  ma  poilrine. 
Que  je  veuille  6tre  roi !  Si  frfile,  et  tant  d'orgueil ! 
Ce  projet,  et  j'en  jure  &  c6t6  du  cercueil  , 
II  m'est  plus  Stranger,  fibres,  que  la  lumidre 
Du  soleil  —  k  l'enfant  dans  le  sein  de  sa  mdre! 
Loin  ce  nouveau  pouvoir  h  mes  vgbux  presente! 
Je  nen  acoeple  rien ,  —  Hen  que  l'h£r&lit4. 
Encor  vais-je  appeler,  pour  qu'en  raon  ame  il  lise , 
Un  th6ologieti ,  lunoiere  de  I'figlise. 
J'en  coosulterai  deux  surce  point,  s'il  lefauL 
De  voire  liberte  je  dois  compte  au  Tres-Haut , 
Et  je  vcux ,  de  sa  loi  faisant  ma  loi  supr&ne, 
Aceomplir  ce  quedit  le  psaume  cent  dixiome. 

Les  acclamations  et  les  applaudissements  font  irruption  de  toutc*  parts.  — 
Peuple  et  soldats ,  dont  la  harangue  de  Cromwell  a  peu  a  peu  dissipl  Phos- 
tilite,  laissent  eclater  leur  enthousiasme.  Stupeur  dans  le  Parlement  et  dans 
le  cortege  du  Protecteur. —  Cromwell  se  redresse  et  fait  un  gestc  d'empire 
a  la  foule ,  qui  se  tait. 

Surce,  nous  prions  Dieu,d'uncoeur  humble  et  sou  mis, 
Quil  vousait  en  sa  sainte  et  digne  garde,  amis. 
Nous  vous  avons  montre  notre  ame  tout  entiere , 
Vous  demandant  pardon ,  pour  derniere  priere  9 
D'avoir,  un  jour  si  chuud,  fait  un  disco urs  si  long. 

II  se  rassied.  —  Les  transports  et  les  acclamations  du  peupie  Iclatent  de  nou- 
Teau  arec  fureur.  Les  conjures  puritains ,  deconcertes ,  garden t  un  sombre 
silence  et  jettent  leurs  poignards. 

OVERTON,  bas  a  Garland. 

11  mourradans  son  lit! 

GARLAND,  bas. 

lis  le  veulent,  its  I'ont! 
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LA  FOULE. 

Huzza! 

WILDIIAN,  bat. 

Voila  pourtant  qu'il  est  her&litaire ! 
Escamoieur ! 

LA  FOULK. 

Huzza!  Prolecteur  d'Angleterre!  — 
Vive  Olivier  Cromwell !  — Gloireau  vainqueurdeTyr! 

OVERTON,  basatixPwitaloa. 

Comme  il  nous  a  jou6s!  on  a  dA  Favertir! 
Quelqu'un  nous  a  trahis;  c'est  une  forfaiture. 

BAREBONE,  a  part. 

C'6tait  le  seul  moyen  de  sauver  ma  fact u re 

La  plupart  de*  coqjure*  puritain*  ae  dtoperaent  dans  la  foule ,  qui  continue 
de  saltier  de  bruyante*  acclamation*  Cromwell  trlompbant.  Lambert,  blene 
et  pttrifil,  s'apprtte  a  deacendre  de  Peatrade.  Cromwell  Parrtte. 

CROMWELL. 

Lambert,  vous  dlnerez  avec  nous  aujourd'hui. 

Baa  a  Lambert ,  qui  ae  retournc  InterdlL 

Pourquoi  trembler  encore?  II  n'est  plus  14. 

LAMBERT,  balbutianL 

Qui? 

CROMWELL,  toujoure  baa. 

Lui. 
Overton  ,  qui  devait  pousser  ta  main  peu  stire...— 

A  fee  un  rire  aardonlque. 

Vous  <Hiez  du  complot 

LAMBERT. 

Moi !  My  lord ,  je  vous  jure. . . 

CROMWELL. 

Nejurez  de  rien. 
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LAMBERT. 

Mais,  My  lord... 

CROMWELL. 

J'ai  des  temoins. 
Vous  en  6\\ez  le  chef. 

LAMBERT. 

Le  chef! 

CROMWELL. 

De  nom ,  du  moin$. 
D'ailleurs  vous  aviez  peur  de  voire  propre  audace, 
Et  vous  n'auriez  os6  me  poignarder  en  face. 

LAMBERT. 

My  lord... 

A  part. 

Pour  ce  ty ran,  au  coup  d'oeil  stir  et  prompt, 
Chaque  homnie  a  sa  pens£e  ecrile  sur  le  front. 

CROMWELL,  haut  a  Lambert  en  souriant. 

M'a-t-on  dit  vrai ,  My  lord?  Une  voix  peu  discrete 
Conte  que  vous  avez  du  goflt  pour  la  retraite. 
On  dit  que  vous  aimez  les  fleurs  de  passion. 

Bat  et  grincant  de*  dents. 

Vous  me  rapporterez  votre  commission. 

11  le  congtdle  du  geste.  Lambert  descend  de  l'estrade  et  rentre  dans  le  cor- 
tege. En  ce  moment  Cromwell  apercolt  le  sceptre  que  lord  Broghlll  a  depost 
sur  les  marches  du  trOne. 

CROMWELL,  d'une  roix  eclatante. 

Quoi  done?  un  sceptre!  —  Otez  de  1&  cette  marotte. 

Se  tournant  yers  Trick. 

Pour  toi ,  mon  fou ! 

Redoublement  d'acclamatlons  parmi  le  peuple  et  la  millce. 
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TRICK,  deaaloge. 

Non  pas ,  et  qu'un  plus  fou  s'y  fro  tie. 

Entre  un  hulstler  de  ville.  II  s'lncline  devant  le  trine  et  rtdreste  a  Cromwell. 
L'HUISSIER  DE  VILLB,  a  CromweU. 

My  lord,  le  haut-sh6rif. 

CROMWELL. 

Qu'il  entre. 

Entre  le  hauttherif ,  aohi  de  deu*  sergents  d'arues. 
CROMWELL,  an  aoerff. 

Quoi? 

LE  HAUT-SflfiRlF,taluapL 

My  lord  t 
Ce  Bloum ,  ces  prisonniers ,  ces  condamn6s  k  mort  . . 

CROMWELL,  tremlUanL 

Quoi?  serai  t-ce  fini? 

LE  HAUT-SHiElF. 

Non ,  Mylord,  pas  encore, 

CROMWELL. 

A  la  bonne  heu re! 

LE  HAUT-SHfiRIF. 

Hewlet  a  dresse  d6s  l'aurore 
Leur  gibet  k  Tyburn.  Au  lieu  fatal  conduits, 
Us  veulent  pres  de  vous ,  Mylord,  6tre  introduits. 
Faut-il  qu'on  execute  ou  faut-il  qu'on  difiere? 

CROMWELL. 

Qu'alleguent-ils? 

LE  HAUTSHgRIF. 

Qu'ils  ont  une  requite  k  faire. 

CROMWELL. 

H6bien!  qu'on  lesamene. 
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LE  HALT  SHARIF. 

Ici,  My  lord? 

CROMWELL. 

Ici. 

A  un  ttgne de  Cromwell ,  le  suerlf  s'lneline et  sort—  CromweH restc quelque 
temps  sUencleux  au  milieu  des  acclamations  du  peuple  et  des  chuchote- 
ments  des  generaux  et  du  Parlement;  puis  H  s'arrache  vlveiieot  de  son 
lncrtte ,  et  s'adresse  su  docteur  Lockyer ,  qui  est  meJe*  a  son  cortege, 

—  £& ,  maltre  Lockyer ,  vous  a-*t-on  pas  choisi 

Pour  nous  edifier  par  la  sainte  parole? 

On  attend.  L'heure  fuit ,  et  la  grace  s'envole. 

Le  docteur  Lockyer  rnonte  lentement  et  comme  arec  embarrat  dans  la  chalre 

placet  vis-a-vis  le  trdne. 

LE  DOCTEUR  LOCKYER. 

My  lord,  voici  montexte... 

U  beaite  et  senile  trouble. 
CROMWELL. 

Allpns,  parlez,  parlez. 

LE  DOCTEUR  LOCKYER,  Usautdans  une  Bible  qu'U  tienta  la  main. 

«  Un  jour,  pour  faire  un  roi,  leg  arbres  assembles 
» Dirent  &  Tolivier :  —  Soyez  notre  rou,.— » 

CROMWELL,  rinterrompaot avec  coUre. 

Fr6re , 
Ou  prenez-vous  cela?  Le  texte  est  temeraire. 

LOCKYER. 

Dans  la  Bible ,  My  lord. 

CROMWELL. 

Quoi! 

LOCKYER,  lulpresentantlellvre. 

Voyez  comme  nous. 
Juges.  Chapitreneuf,  verset  huU. 
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CROMWELL. 

Taisez-vous ! 
En  quoi  ce  texte  a-t-il  rapport  aux  conjonctures  ? 
Ne  lit-on  rien  de  raieux  aux  saintes  ecritures  ? 
Ne  pouviez-vous  trouver  un  chapilre,  un  verset 
Qui  s'appliquAt  enfin  &  ce  qui  se  passait  ? 
Par  exemple ,  6coutez  :  —  •  Maudit  qui  dans  sa  route 
»Trompel'aveugIeerrant! »— « Levraisageoseetdoute.  »— 
« —  L'archange  alia  lier  le  dlmon  au  desert.— » 
Puis  il  est  des  sujels  qu'un  orateur  diseri 
Peui  aborder  encore,  el  cette  circonstance 
En  cAt  hausse  le  prix  et  grandi  1'importance. 
Ainsi: — « L'homme  est-il  double?  •  —  ou — «  LesaogesdeDieu 
»  Pour  venir  jusqu'A  nous,  cbangent-ils  de  milieu?—  » 
Ou  bien : — « Qu'adviendrait-il  si,  vraiment  dogmatistes, 
»  Les  whiggamors  6laient  antipoedobaptistes?  — » 
A  la  bonne  heure!  au  moins,  voili  qui  se  comprend. 
Vous  pouviez,  pour  cepeupleinstruit,  pieuxet  grand, 
Traiter  ces  questions  et  vingt  a u Ires !  Que  sais-je? 
Ah  !  je  suis  las  d'ouir  les  prficheurs  de  college 
Pr6cher,  parler  du  nez ,  louer  du  mfime  ton 
Le  soleil  et  la  lune  et  my  lord  figlingston  ! 
Allez ! 

Nouvelles  acclamations.  —  Lockyer ,  confus ,  descend  de  la  cnalre  et  se  perd 
dans  la  foule.  —  Entrc  un  huissler  de  vllle  qui  §*arrete  tur  le  seull  de  la 
grande  porte  etcrle: 

—  Les  prisonniers ,  My  lord. 

CROMWELL. 

Qu'ils  enlrent. 

Entrcnt  les  cavaliers  prisonniers,  lord  Ormond  a  leur  ttte.  lis  sontprecedfs 
du  haut-suerif  et  marchent  entoures  d'archers  et  de  sergents  d'armes. 
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SCENE  TREIZ1EME. 

LES    M&MES,   LORD   ORMOND  ,   LORD   ROCHESTER, 

lord  ROSEBERRY,  lord  CLIFFORD,  sir  PE- 
TERS DOWNIE,  lord  DROGHEDA,  SEDLEY, 
sir  WILLIAM  MURRAY,  le  docteur  JENKINS, 
MANASSti-BEN-ISRAEL  ;  toas  les  mains  liees  derriere 
le  dos,  les  pied?  nus,  la  corde  au  cou.  LE  HAUT-SH&R1F , 

ARCHERS   DE  V1LLE  ,   SERGENTS  d'aRMES. 

A  I'entrec  des  cavaliers ,  la  foule  se  range  avec  un  murmure  d'etonnement 

el  de  curiosity. 

LES  SERGENTS  D'ARMES. 

Place! 
Place! 

Les  cavaliers  s'arretent  devant  le  trflne  de  Cromwell ,  Ormond  et  Rochester 
au  premier  rang.  lis  ont  une  attitude  ferine  et  tranquille;  Murray  et 
Manasst  seals  semblent  atterre*.  —  Cromwell  promene  quelque  temps 
des  regards  sattsfaits  sur  les  prisonniers,  sur  I'assemblee ,  sur  la  foule, 
et  semble  jouir  du  silence  d'anxtetS  qui  Tentoure.  —  Pendant  toute  la 
scene ,  Rochester  fait  des  mines  a  Francis  qu'H  a  aper^ue  dans  la  tribune 
en  entrant. 

CROMWELL,  croisant  les  bras,  aux  cavaliers. 

Quevoulez-vous? 

A  part. 

Sils  medemandaientgr&ce! . . .  — 

LORD  ORMOND,  d'une  voix  assuree. 

Nous  so  mines  gens  de  coeur,  et  nous  ne  pre  ten  dons 
Ni  piti£,  ni  merci ,  ni  faveurs,  ni  pardons. 
Des  mou rants  comme  nous  sont  filers  de  leur  supplice; 
II  n'a  rien  qui  les  trouble  et  qui  les  avilisse. 
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Puis  qu' at  lend  re  apres  toul  de  vous,  dun  meurlrier, 
D'un  vassal,  qui  cbargeanl  son  ecu  rolurier 
Du  cimier,  du  manteau ,  du  sceptre  hereditaire , 
Y  fail  £carteler  les  armes  d'Angleterre? 

CROMWELL,  rinterrompant. 

Que  me  voulez-vous  done? 

LORD  ORHOND. 

Un  mot,  monsieur  Cromwell. 
Quel  chemin  choisit-on  pour  nous  conduire  au  ciel  ? 
On  nous  mene  au  gibet :  mais  sail-on  qui  nous  sommes? 

CROMWELL. 

Des  brigands  condamnes  a  mort. 

LORD  ORMOND. 

Des  gentilshommes. 
Vous  1'ignoriez  sans  doule,  et  nous  vous I'apprenons. 
Le  gibet  n'est  point  fait  pour  qui  porte  nos  noms. 
Et ,  si  petite  en  tin  que  so  it  votre  noblesse , 
La  corde  qui  nous  souille  autant  que  nous  vous  blesse. 
On  ne  se  fait  pas  pendre  entre  hommes  de  bon  goflt 
Et  gens  de  qualile.  Nous  rtelamons. 

CROMWELL. 

C'est  tout? 

A  pari. 

lis  demandent  la  vie! 

LORD  ORMOND. 

Oui.  Pesez  la  requite. 

CROMWELL. 

Que  souhaitez-vous  done? 

LORD  ORMOND. 

Qu'on  nous  tranche  la  tftle. 
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Arriere  la  potence  et  ses  indignitta! 
Nous  avons  tous  le  droit  d'etre  decapites. 

CROMWELL,  bas  a  Thurtoe. 

SinguliershommesIVois.  Pointdepeur,  pointdehonle. 
Jusque  sur  l'&hafaud  I'orgueil  avec  eux  monte. 
Leur  pr6juge  lea  suit  devant  l'eternit£; 
Et  pour  eux  le  billot  est  une  vanity ! 

An*  cavaliers  avec  un  aourire  raiileur. 

Je  comprends.  —  En  entrant  au  ciel ,  il  vous  imporle 
Qu'on  vienne  k  deux  ba Hants  vous  en  ouvrir  la  porte; 
Et  pour  un  chanvre  impur,  ce  serait  trop  d'honneur 
Que  d'6trangler  tres-haut  et  tr£s-puissant  seigneur, 
Cela  pourtants'estvu.  Puisdansvosrangs,mesmaitres, 
J'envoisqu'onpendraitbiensansf&cherleursanc&res. 
lis  n'en  ont  pas.  —  Ce  juif,  ce  magistrat  bourgeois... 

LE   DOCTEUR  JENKINS. 

Je  ne  suis  point  jug6.  Vous  n'avez  aucuns  droits 
Pour  m'infliger  la  mort,  la  prison,  ou  ('amende. 
Je  suis  libre ,  et  je  lis  dans  la  charte  normande  : 
Nullus  homo  liber  imprisionetur. 

LORD  ROCHESTER,  riant  a  Sedley. 

Bon!  va-t-il  lui  citer  des  lois  du  temps  d* Arthur? 

CROMWELL,  aux  cavaliers. 

Messieurs,  nous  vous  tenons;  chefs,  lieutenants,  complices, 
Tous !  — Vous  vous  6tes  pris  k  vos  propres  malices. 
L'heure  a  sonne ,  le  bras  se  leve  pour  punir. 
Or,  vous  choisissez  mal  le  temps ,  pour  obtenir 
Des  faveurs... 

LORD  ORMONO,  l'interrompant. 

Des  faveurs,  Monsieur!  A  Dieu  neplaise! 

30. 
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Nous  r&lamons  un  droit  de  la  noblesse  anglaise. 
Entendez-vous  ?  un  droil!  —  des  faveurs!  un  billot  ? 
Un  coup  de  hache?... 

CROMWELL. 

Paix,  vous  qui  parlez  si  haut! 
— Vous  6tes  cette  nuit  venus,  ceints  de  l'6pta , 
Dans  ma  maison,  la  garde  ou  s6duite,  ou  trompee. 
Vous  m'avez  dans  mon  lit  cru  saisir  sans  t£moins. 
Que  me  prepariez-vous? 

LORD  ORMOND. 

Pas  le  gibet,  du  moins. 

CROMWELL. 

Oui ,  vous  etiez  presses.  Le  poignard  va  plus  vite. 
Aujourd'hui  qu'en  mes  mains  le  Ciel  vous  pr&ipite, 
Messieurs  mes  assassins ,  que  voulez-vous  de  moi  ? 

LORD  ORMOND. 

Mourir  en  chevaliers,  mourir  pour  notre  roi. 

LORD  ROCHESTER. 

Oui,  mou  rons  pour  Rowland ! — 

Rat  a  Ruseberry. 

Moi,toujoursjeluipr6le. 
Hier  c'6tait  mon  argent ,  aujourd'hui  c  est  ma  t£te. 
Une  dette  de  plus  sur  son  compte ! 

CROMWELL,  apre*  un  Instant  de  inflexion ,  a  lord  Ormond. 

Vieillard , 
Vous  m6me,  jugez-vous.  — Voyons  :  si  le  basard 
M'eftt  jete  dans  vos  fers,  vous  etit  mis  4  ma  place, 
Parlez.  —  Que  feriez-vous? 

LORD  ORMOND. 

Je  ne  ferais  pas  gr&ce. 
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CROMWELL. 

Je  vous  la  fais.   * 

Mouvement  de  surprise  dans  rassemblee. 
TOIS    LES    CAVALIERS. 

Comment? 

CROMWELL. 

Vous  6les  libres. 

LORD   ORMOND. 

Dieu! 

A  Cromwell. 

Si  vous  saviez  mon  nom... 

CROMWELL,  rimerrompant. 

II  m'inquiete  peu. 

Bas  a  Thurlo€. 

Du  peuple,  s'il  se  nomme,  on  ne  ponrrait  r^pondre. 

11  se  tourne  brusquement  vers  lord  Broghlll ,  qui  a  jusqu'ld  gante  un  morne 

silence  daiis  le  cortege. 

Un  de  vos  vieux  amis,  lord  Broghill ,  est  &  Londre. 

Lord  Ormond  et  lord  Broghill  se  dltournent  etonnes. 
LORD  BROGHILL. 

Qui  done,  My  lord? 

CROMWELL. 

Ormond. 

LORD  BROGHILL. 

Ormond! 

Apart. 

Dieu!saurait-il?... 

CROMWELL. 

II  est  depuis  cinq  jours  ici,  mon  cher  Broghill. 
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II  fouille  dans  son  jusUucorps ,  et  en  tire  le  paquet  sceltt  qu'il  a  pris  sur 

Darenant.  , 

Yoici  mfime  ud  paquet,  tenez,  qui  Tint^resse. 
Son  nom  est  sur  le  pli.  Savez-vous  son  adresse? 

LORD  BROGHILL,  trouble 

IN  on,  My  lord... 

CROMWELL. 

Bloum,au  Strand,  hdtelduRat. 

LORD  BROGHILL,  balbuttank 

Pourquoi?... 

LORD  ORMOND,  examinant  le  parchemln  que  tient  Cromwell,  a  part. 

Le  trattre  est  Davenant :  c  est  la  lettre  du  Roi ! 

CROMWELL,  donnant  le  paquet  a  BroghilL 

Rendez-le  k  lord  Ormond  de  ma  part;  celte  lettre, 
Tombant  en  d'a  utres  mains,  Taurait  pu  compromettre. 
Dites-lui  qu'il  s'en  aille  au  plus  t6t,  en  songeant 
A  ne  pas  revenir.  SMI  a  besoin  d'argent, 
Donnez-en. 

LORD  R06EBERRY,  bas  a  lord  Ormond. 

Del'argentlQuelhommeheureuxvous&es! 
S'il  m'offrait  seulement  caution  pour  racs  dettes! 

LORD  ROCHESTER,  felidUnt  Ormond , has. 

Le  trait  est  d6licat ,  et  je  suis  fort  cbarme 
Qu'il  vous  6pargne  ici  l'affront  d'etre  nom  me. 

CROMWELL,  d'une  voU  haute  el  rude. 

Mylord  Rochester ! 

LORD  ROCHESTER,  tressaiUant  de  surprise. 

Quoi? 

CROMWELL. 

Vous  avez  votre  gr&ce. 
Allez  au  diable ! 
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LORD  ROCHESTER,  bat  *  lUweberry. 

II  met  avec  moi  moins  de  gr&ce. 
N'importe!  il  est  Prot6e!  il  est  magicien! 
On  1'aborde;  on  croit  voir  un  lion  royal.  —  Bien: 
TAchez  de  l'endormir.  —  Bst !  un  coup  de  baguette !  — 
Le  lion  qui  dormait  est  un  chat  qui  vous  guette;  — 
Le  chat  devient  un  tigre  aux  rugissements  sourds  ;  — 
Puis,  la  griffe  se  change  en  patte  de  velours.  — 
Velours,  ou  perce  encor  cette  griffe  hypocrite. 

CROMWELL. 

Mon  docte  chapelain ,  souffrez  qu'on  vous  invite 
A  ne  pas  trop  rester  par  mi  nous. 

LORD  ROCHESTER,  a  part. 

On  vous  croit. 

CROMWELL,  continuant. 

Gr£ce  a  plus  d'une  amende,  imposee  k  bon  droit, 
Il  fait  tres-cher  jurer,  saint  homme,  en  Angleterre. 
Or,  quoi  que  vous  fassiez,  vous  ne  pouvez  vous  taire ; 
Et  taxe  par  la  loi  presqu'a  tous  les  moments, 
Vous  vous  ruineriez  bien  vite  en  jurements. 

LORD  ROCHESTER. 

Merci  du  bon  conseil. 

Au  peuple  qui  le  poursuil  de  rlret  et  de  derision*. 

Applaudis,  race  inf&me! 

CROMWELL. 

Attendez  done,  Docteur.  Emmenez  votre  femme. 

LORD  ROCHESTER,  tremblant. 

Ma  femme! 

CROMWELL. 

My  lady  Rochester! 
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Dame  Guggligoy  descend  precipitamment  de  la  tribune  de  la  Protectricc  el 
vtent  se  Jeter  au  cou  de  Rochester.  — Huees  dans  la  foule. 

DAME  GUGGLIGOY,  embrassant  Rochester. 

Cher  6poux! 

LORD  ROCHESTER,  ckerchant  a  la  repoosser. 

Merci-de-Dieu ! 

CROMWELL. 

Soyez  unis.  —  Que  dirions-nous 
De  voir  qu'une  moitte  sans  I'autre  soil  partie? 

A  dame  Guggligoy. 

Suivez  voire  raari. 

Dame  Guggligoy  prend  le  bras  de  Rochester  qui  se  resigne  doutoureuseineuL 

LORD  ROCHESTER,  a  part 

Wilmot !  quelle  amnistie ! 
N'es-tu  pas  des  plus  sols  el  des  plus  ch&ties? 
Vois  le  grotesque  effel  que  font  tes  deux  moities , 
L'une  avec  cet  habit,  Tautre  avec  ce  visage! 
Et  Francis  qui  nous  voit!  ah  t  j'en  deviendrai  sage! 

CROMWELL,  deslgnant  do  doigt  sir  William  Murray  dans  le  groupe 

des  cavaliers. 

Murray,  va  recevoir  le  fouet  qu'a  merite , 
Pour  ce  complot  d'enfant,  pauvrement  avorte, 
Charles,  vulgairement  nomme  prince  de  Galle. 

Applaud issements  du  peuple.  —  Des  archers  et  des  valets  de  justice  s'empa- 
rent  de  Murray  qui  se  cache  le  visage  dans  les  mains ,  et  paralt  accabK  de 
honte  et  de  desespoir.  —  Cromwell  s'adresse  au  rabbin. 

Ce  Juif ,  qui  du  gibet  eflt  orn6  l'astragale , 
Est  libre... — 

Manasse  relive  la  tdte  avec  joic.  —  Cromwell  poursuit,  se  tournant  vers 

Rarebone  plac£  a  cot£  du  trine. 

Seulemcnl ,  pour  racheter  sa  chair, 
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Barebone,  il  patra  ton  mtaioire. 

Barebone  tire  de  sa  poche  un  long  parchemin  qu'il  remet  a  Manasse. 
MAN  ASS fr,  examinant  le  memoire. 

C'est  cher. 

CROMWELL,  aux  autre*  prlsoimiers. 

Vous  etes  iibres  tous. 

Les  archers  dltachent  les  cavaliers. 
THURLOE,  bas  a  Cromwell 

Tous!  mais  les  circonstances 
Sont  graves... 

CROMWELL,  bas. 

J'ai  ce  peuple :  k  quoi  bon  dix  potences  ? 

Sir  William  Murray,  que  les  archers  entralnent ,  se  jctte  a  genoux  ct  tend  ses 

mains  jolntes  vers  Cromwell. 

SIR   WILLIAM   MURRAY. 

Gr^ce,  Mylordl... 

CROMWELL. 

Du  fouet?  Allons!  finissons-en. 
N'est-ce  done  pas  l'emploi  de  ton  dos  courtisan? 
Puis ,  fouett£  pour  ton  roi !  Tu  sers  la  bonne  cause. 
Tu  te  diras  martyr!  Tu  feras  le  Montrose! 

II  fait  un  slgne ,  et  les  archers  entralnent  Murray.  —  Le  Protecteur  s'adressc 

alors  a  la  foule  d'un  air  imperleux  et  Inspire, 

CROMWELL,  au  peuple. 

Peuple  saint,  6pargnons  nos  ennemis  rampants. 
L'6l6phant  a  pitie  d'ecraser  les  serpents. 
Qu'ainsi  toujours  le  Giel  vous  sauve  des  embflches , 
Vases  d' election ! 

LORD  ROCHESTER,  bas  a  Sedlcy. 

Les  vases  sont  des  cruclics. 
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Le  peupie  repond  au  Protecteur  par  de  tongues  acclamation*.  II  let  fait  taire 

d'un  geste ,  et  reprend. 

CROMWELL. 

Par  ma  clemence,  Anglais,  je  veux  marquer  ce  jour. 

Au  haut-shdrif. 

Qu'on  aille  chercher  Carr,  prisonnier  a  la  Tour. 

Le  haut- shlrif  sort  —  Cromwell  s'accoude  sur  les  bras  de  son  fauteuil  et 
semble  medlter.  —  Silence  et  attente  daoa  1'auditoire.  -—  Willis,  qui  a  6t£ 
quelque  temps  absent  et  qui  vient  de  rentrer,  accoste  Ormond  dans  le 
groupe  des  cavaliers. 

SIR  RICHARD  WILLIS,  saluant  lord  Ormond. 

Jevousfais compliment, My  lord. 

LORD  ORMOND,  etonne. 

Quoi?c'estvous-m6me, 
Willis!  Vous  libre  aussi! — Cet  horn  me  est  un  probl6me! 
A  nous  faire  ainsi  grdce,  il  prend  des  airs  de  roi. 

Serrant  la  main  a  Willis. 

Mais  je  lui  sais  bon  gr6,  pour  vous,  sinon  pour  moi. 

11  se  penche  d'un  air  mysterieux  a  1'oreille  de  sir  Richard. 

Davenant  est  le  tratlre!  Ah  !  si  je  le  rencontre!... 

SIR  RICHARD   WILLIS. 

Le  croyez-vous?  11  est  des  raisons  pour  et  contre. 
D&iez-vous-en  :  soit.  Au  p6ril  6chapp6  , 
Soyez  prudenl. 

LORD  ORMOND,  lui  serrant  la  main  de  nouveau. 

Willis!  Ah !  comme  on  est  trompl! 

CROMWELL,  sortant  de  sa  reverie  et  d&lgnant  lescafaliers  a  Stoupe. 

Stoupe !  on  embarquera  demain  sur  la  Tamise , 
Ges  fous  &  qui  leur  peine  est  pleinement  remise. 

11  apostrophe  rudement  Hannibal  Sestbead  qui  6tale  son  riche  Equipage 

sur  les  marches  de  Pestrade. 

Sire  Hannibal  Sesthead !  —  quoique  cousin  d'un  roi, 
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Vous  saurez  que  je  veux  rester  mattre  chez  moi. 
Vous  6tes  de  ces  gens  qui  sont  de  moeurs  legcres ; 
Yous  avez  ramasse  dans  les  cours  6trangeres 
Des  fa$ons,  qui  vonl  mal  chez  les  peuples  elus. 
Portez-les  done  ailleurs.  —  Allez ,  ne  p£chez  plus. 

HANNIBAL  SESTHEAD,  a  part. 

11  pardon  ne  plutdi  un  com  plot  qu'un  sarcasme. 
Je  suis  le  seul  puni ! 

11  sort  avec  ses  pages  et  ses  chiens.  —  La  foule  le  hue  et  applaudit  CromwelL 

OVERTON,  bas  a  Garland. 

Voyez  l'enthousiasme 
Du  peuple.  Une  harangue,  un  rien  les  a  changes. 

LORD  ROCHESTER,  bat  a  Roseberry. 

Contre  le  Prolecteur  Dieu  nous  a  proteges. 
Restons-en  1&. 

GARLAND,  bas  a  Overton. 

D'un  mot  il  a  brise  nos  armes. 

CROMWELL,  aperceraDt  Gramadoch  entre  ses  gardes. 

Que  fait  la  mon  bouflbn  entre  quatre  gendarmes  ? 

GRAMADOCH,  eflrontemenL 

Ce  sont  des  garde-fous. 

UN  ARCHER. 

Ce  nain  extravagant, 
My  lord,  de  Voire  Altesse  a  releve  le  gant. 

CROMWELL,  irrit6,  a  Gramadoch. 

Drdle!... 

GRAMADOCH. 

II  n'6tait  qu'un  fou,  My  lord,  qui  putle  faire. 

CROMWELL,  souriant  ct  faisant  slgne  aux  archers  de  le  dllivrer. 

Va!  va! 
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Gramadocli  va  retrouver  daiis  leur  logc  ses  camarade*  qui  I'embratftent  t»(  lui 
font  Joycux  accueiL  —  Cepeudant  le  Prolecteur  s'adresie  a  Milton. 

Millon  est-il  content? 

MILTON. 

II  attend. 

CROMWELL. 

Frere  f 
Je  suis  content  de  vous,  moi.  Parlez  aujourd'hui. 
Avez-vous  quelque  chose  a  me  demander? 

MILTON. 

Oui. 

CROMWELL. 

Qu'est-ce  ? 

MILTON. 

Une  grace. 

CROMWELL. 

Ami,  parlez,  je  vous  la  donne. 

MILTON. 

A  tous  ses  ennemis  Votre  Altesse  pardonne. 
Un  seul  reste  oublie. 

CROMWELL. 

Qui  done  ? 

MILTON. 

Davenant. 

CROMWELL. 

Quoi? 
Davenant !  Ge  papiste !  Un  espion  du  roi ! 
Demandez  autre  chose. 

MILTON. 

Ah !  souffrez  que  j'insisle. 
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II  eta  it  du  com  plot,  sans  doute;  il  est  papiste, 
C'est  juste;  il  conspirait  votre  mort;  mais  depuis 
Vous  avez  bien  fait  grace  a  ceux-la. 

CROMWELL. 

Je  ne  puis. 

MILTON. 

Je  sais  qu'il  a  pris  part  k  ces  trames  ourdies , 
Mais.i. 

CROMWELL,  avec Impatience. 

Ne  m'en  parlez  plus !  il  fait  des  comedies. 

MUton ,  disappoints,  •Eloign*.  Cromwell  le  rappelle  d'un air  radouci. 

Nous  avons  trouve  boa ,  Milton  ,  qu'on  vous  cre&t 
Poetelaur£at... 

MILTON. 

Poete  Iaur£at ! 
Je  ne  puis  accepter,  My  lord,  qu'en  survivance. 
L'emploi  n'est  pas  vacant. 

CROMWELL,  etonrtf. 

Qui  done  l'a  pris  d'avance  ? 

MILTON. 

Davenant. 

CROMWELL,  hau&ant les cpaules. 

II  l'obtint  sous  feu  Jacques-Premier ! 

MILTON. 

Puisqu'il  garde  ses  fers,  laissons-lui  son  lauricr. 

CROMWELL. 

C'est  cela!  Voili  bien  des  raisons  depoetes. 
Phrases  d'une  coudee!  Ampoule  que  vous  files! 
Et  vous  voulez  r£gir  et  gourmander  toujours 
Les  gouverneurs  d'titats ,  vous  qui  passez  vos  jours 
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A  tourmenter  des  mots  dans  des  metres  fri voles! 

MILTON. 

Salomon  composa  cinq  mille  para  boles. 

Cromwell  lul  tourne  le  dot,  et  fait  signe  a  son  fill  Richard  d'approcher. 
CROMWELL,  a  Richard  Cromwell 

Richard,  —  mon  h6ritier,  —  il  faut  pr6sentement 
Vous  ouvrir  la  milice  avec  le  Parlement. 
Je  vous  fa  is  colonel ,  pair  d' Angleterre  el  membre 
Du  conseil  prive. 

RICHARD  CROMWELL,  saluant  ton  pere avec embarras. 

Mais , . . .  les  travaux  de  la  Chambre.. . 
Mes  gotits, . . . — vous  Atesbien  mon  p&reet  mon  seigneur 
Et  je  suis  tout  con  f us ,  My  lord,  de  tant  d'honneur. 
Si  vous  le  permettez  pourtant,  j'ose  le  dire, 
J'ai  plus  que  je  ne  vaux  et  que  je  ne  desire. 
J'aime  les  bois,  les  pres,  le  loisir,  le  repos; 
J'aime  &  chasser  des  chiens  et  des  cerfs  par  troupeaux , 
Et  je  liens  &  mes  champs ,  —  ou  jene  crains  d'emeutes 
Que  parmi  mes  faucons,  mes  gerfauts  et  mes  meutes. 

Cromwell ,  mecontent  et  dtconcertt ,  le  congee  du  geste. 
CROMWELL,  amerement,  a  part 

Si  l'autre  etait  Taine!...—  Que  sert  ce  que  je  fais? 

Entre  Carr ,  accompagnt  do  haut+herif.  II  perce  lentement  la  foule ,  coasi- 
dere  avec  Indignation  l'apparell  royal  qui  renvironne,  et  s'avance  grave- 
ment  vers  le  trine  de  Cromwell. 

SCENE  QUATORZIEME. 

LES    M&MES  ,    CARR. 
CARR,  croisant  les  bras  et  regardant  Cromwell  en  (ace. 

Que  me  veux-tu?-^-Tyran  par  le  droit  des  for  fails, 
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Les  caehots  contre  toi  n'ont done  pas  de  refuge? 
Que  me  veut Tapostat?  que  me  veut  le  transfuge? 

VOIX  DANS  LA  FOLLE. 

Silence  au  furieux ! 

CROMWELL,  au  peuple. 

Laissez-le  faire,  amis. 
Le  Ciel  veut  eprouver  David ,  il  a  permis 
Aa  (ils  de  Semei  de  lui  dire  anatheme. 

A  Carr. 

Continue. 

CARR. 

Hypocrite!  Oui.  Voili  ton  systeme. 
Couvrir  de  beaux  semblants  tes  plans  fallacieux  ! 
Sur  ton  front  infernal  mettre  un  voile  des  cieux ! 
Railler  en  torturant !  farder  la  tyrannie ! 
Et  sur  un  coeur  qui  saigne  etaler  l'ironie ! 
Mais  pour  briser  ton  sceptre  et  ton  masque  &  la  fois, 
Le  Seigneur  m'a  tenu  cache  dans  son  carquois. 
Ilm'adit: — «Prendstonluth,  tourneautourdelaville, 
•  Du  temple  de  Cromwell  chasse  un  peuple  servile , 
»  Mets  en  poudre  l'autel ,  jette  l'idole  au  feu  , 
»Dis-leur :  l'£gyptien  est  homme,  et  non  pas  Dieu ! » 
Te  voili  done,  Cromwell,  sur  ton  trdne  de  gloire! 
Tremble :  au  jour  radieux  succede  la  nuit  noire. 
Penseau  chasseur  Nemrod  :  le  Seigneur  triomphant 
Brisa  son  arc  de  fer  comme  un  jouet  d'enfant. 
Souvienstoi  d'Isboseth.  Ce  roi  vain  et  peu  sage 
Fit  ranger  le  premier  le  peuple  &  son  passage ; 
11  mit  sur  des  cbevaux  cent  guerriers  d'Issachar 
Qui  sans  cesse  couraient  en  avant  de  son  char. 
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Mais Dieu  fait toujours naitre, et c'est l'eflroi de Tame, 
Le  malheur  du  bonheur,  la  cendre  de  la  flamme. 
Or  Isboseth  tomba,  tel  qu'un  fruit  avorte, 
Tel  qu'un  bruit  sans  £cho  par  le  vent  emport6. 
Songe  &  Salmanasar.  Sur  ses  coursiers  rapides, 
Ge  roi,  qu'environnaient  les  grands  argyraspides, 
Passa  comme,  F&6,  sous  la  nueenchalne, 
Passe  un  Eclair  du  soir,  —  sans  m6me  avoir  tonne. 
Songe  k  Sennacherib,  qui  venait  d'Assyrie, 
Tralnant  apr&  sa  tente  une  armee  aguerrie ; 
Neuf  cent  mille  soldats,  si  tiers,  si  furieux, 
Que  leur  souffle  eflt  pouss£  les  nuages  des  cieux ; 
D'impurs  magiciens,  d'affreux  onocentaurcs ; 
Des  Arabes,  heurtant  les  cym bales  sonores; 
Des  boeufs,  des  leopards  acooutumes  au  frein  ; 
Des  chariots  de  guerre  armes  de  faux  d'airain ; 
D'ardents  chevaux ,  qu'avaient  allaites  des  tigresses, 
Etsix  cents  616phants,  mouvantes  forteresses, 
Qui ,  dans  les  legions  d^chalnant  leurs  pas  lourds , 
Sur  leurs  dos  monstrueux  faisaient  bondir  des  tours. 
Ge  n'etait  que  cbameaux ,  buffles,  zebres,  molosses, 
Mammons,  d'un  monde  6teint  prodigieux  colosses; 
Rugissante  m6l£e,  ou  se  croisait  encor 
La  roue  aux  dents  d'acier  des  chars  ecaill£s  d  or. 
La  nuit,  le  camp  semblait  une  plaine  enflammee, 
Et  quand  se  reveillait  cette  innombrable  armee , 
Le  p£cheur,  appr&ant  sa  barque  de  roseaux, 
Groyait  entendre  au  loin  mugir  les  grandes  eaux. 
Tout  jetait  des  eclairs  autour  du  Roi  superbe. 
Ses  cava  les  volaient  et  du  pied  broyaieni  r  her  be. 
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II  passait ,  dominant  de  son  front  etoile, 
Son  char  pyramidal ,  d'6l6phants  attete , 
Etsursespascouraient  drapeaux,  flammes,  bannieres, 
Pareils  aux  astres  d'or  qui  tralnent  des  cri nitres. 
Mais  le  Ciel  eut  pili6  de  vingt  peuples  tremManls. 
Dieu  souffla  sur  cet  astro  aux  crins  itincelants , 
Etsoudain  s'6teignit  l'effrayante  merveille, 
Comme  une  larope  aux  mains  d'une  veuve  qui  veille. 
Teerois-lu  done  plus  grand,  sycophante  fatal, 
Que  ees  grands  rois ,  soleils  du  monde  oriental  ? 
Peux-tu  fondre  &  ton  gre ,  comme  l'aigle  qui  plane  9 
Sur  Dainas,  Charcamis,  Sa marie  ou  Calane? 
As-tu ,  comme  le  sable  envabit  le  bazar, 
Detruit  Socboth-Benoth  et  Tbeglath-Pbalazar  ? 
Tes  chevaux  et  tes  chars,  bruyante multitude, 
Ont-ils  du  vieux  Liban  trouble  la  solitude? 
Non.  Rien  de  toutcela. —  Mattredes  potentate, 
Ton  bras  a  deplace  la  borne  des  fitats. 
La  foule  &  ton  aspect  recule  et  se  resserre. 
Tu  tiens  comme  une  proie  un  monde  dans  ta  serre. 
Voili  tout.  Dans  ta  marche  et  dans  tes  grands  combats, 
Dieu  te  soutint  d'en  haul  et  le  peuple  d'en  bas. 
Tun'es  rien  par  toi-m6me.  Instrument  de  colere, 
Tu  n'es  que  le  fleau  qui  bat  le  ble  dans  1'aire.— 
Ou  sont  les  dieux  d'£math?  Ou  sont  les  dieux  d'Ava? 
Que  peut  S6pharvaim  touch6  par  Jehova  ? 
Ges  idoles  r6gnaient :  tu  passeras  comme  elles , 
Comme  un  grelot  qui  pend  au  long  cou  deschamelles. 
Bientdt  dans  leur  manteau  les  saints  feront  un  pli. 
Gad,  Zabulon,  Azer,  Benjamin,  Nephtali, 
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Se  tiendront  sur  le  mont  Hebal  pour  te  maudire. 

Les  femmes,  les  enfants,  te  suivront  de  leur  rire. 

Pour  tes  pas,  pour  tes  yeux,  qu'aveuglera  I'enfer, 

Le  ciel  sera  de  bronze  et  la  terre  de  fer. 

Un  lit  de  pourpre  endort  tes  superbes  paupieres ; 

Mais  Dieu  t'ecrasera  la  t£te  entre  deux  pierres  y 

Et  nous  verrons  un  jour  les  peuples  en  fin  grands 

Avcc  tes  os  blanchis  lapider  les  tyrans. 

Car  on  a  vu,  Cromwell,  sur  plus  d'un  trOneimpie, 

Pharaonsde  Memphis,  sultans  d'tithiopie, 

Pa  pes,  dues,  empereurs,  despotes  erapourpres, 

Se  faire  un  jeu  sanglant  des  peuples  tortures. 

Mais  dans  tous  ces  fl6aux  dont  le  Seigneur  nous  frappe, 

CromweIl,unhomme,unmage,unmonarque,unsatrape, 

Autant  que  toi  hardi,  cruel,  astucieux, 

C'est  ce  qu'on  n'a  pas  vu  sous  le  soleil  des  cieux ! 

—  Sois  maudil! 

CROMWELL. 

Avez-vous  fini? 

CARR. 

Non,  pas  encore. 
Sois  maudit  au  cou chant!  sois  maudit  k  l'aurore! 
Sois  maudit  dans  ton  char !  maudit  dans  ton  coursier! 
Dans  tes  armes  de  bois,  dans  tes  armes  d'acter! 

CROMWELL. 

Est-ce  la  tout? 

CARR. 

Dans  Tair  que  le  zephyr  t'apporte! 
Dans  le  ciel  de  ton  lit!  dans  le  seuil  de  ta  porte! 
Sois  maudit! 
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CROMWELL. 

Est-ce  tout  en  fin? 

CARR. 

Non.Sois  maudit! 

CROMWELL. 

Vous  vous  dechirerez  les  poumons !  —Tout  est  dit?  — 
£coutez-moi :  frapp£  d'une  ancienne  disgrace, 
Vous  6tes  en  prison.  Fr£re,  je  vous  fais  grace, 
Allez  I  Je  romps  vos  fers. 

CARR. 

Et  de  quel  droit,  ty ran  ?  — 
Comroets-tu  pas  assez  d'iniquitta  par  an  ? 
De  tes  fbrfaits  encor  veux-tu  grossir  la  liste  ? 
Pourquoi  viens-tu  frapper  ma  tour  de  ta  bal liste  ? 
M'arracher  aux  cachots  ou  mes  jours  sont  plonges  ! 
Mais  pour  rompre  mes  fers,  dig,  les  as-tu  forges? 
Tu  m'accordes  ma  grace !  —  Ah! despote implacable ! 
Comme  ta  rage,  il  faut  que  ta  clemence  accable  ! 
Par  le  Long  Parlement  je  fus  mis  en  prison. 
Je  l'avais  m6rit6  par  une  trahison. 
J'avais  du  joug  sacr6  repouss6  les  entraves ; 
J'avais  marqu£  deux  parts  dans  le  butin  des  braves. 
Je  suis  puni :  je  vis  dans  le  fond  d'une  tour 
Ou  des  barreaux  crois6s  emprisonnent  le  jour ; 
L'araignde  k  mon  lit  suspend  sa  toile  frtle , 
Ou  la  chauve-souris  embarrasse  son  aile ; 
Du  sepulcre,  la  nuit,  j7  en  tends  sourdre  le  ver ; 
J'ai  faim,  j'ai  soif;  Y&tA  j'ai  chaud ,  j'ai  froid  l'hiver. 
C'est  bien  fait.  Je  me  courbe ,  et  je  donne  l'exemple. 
Mais  toi,  Noll,  de  quel  droit  viens-tu  toucher  au  temple? 
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En  dois-tu  seulement  d£ranger  un  pilier? 

Ce  qu'ont  lie  les  saints ,  le  peux-tu  d6lier  ? 

D'ailleurs  efface-t-on  les  traces  de  la  foudre? 

Les  saints  m'ont  condamn6,  nul  n'a  droit  de  m'absoudre; 

Et  dans  ce  peuple  vil  je  marche  avec  Gert6 , 

Seul  vestige  vivant  de  leur  autorit£. 

Pin  foudroy6 ,  j'etale  au  fond  du  precipice 

De  mon  front  abattu  l'auguste  cicatrice. 

Tu  veux  briser  raes  fers  de  force  1  —  Anglais ,  voyez 

Quel  effren£  tyran  vous  foule  sous  ses  pieds ! 

Va ,  je  pr6fere  encor,  moi  Carr,  moi  qui  te  brave , 

Le  carcan  du  captif  au  collier  de  l'esclave. 

Que  dis-je?  J'aime  mieux  mon  sort  que  ton  destin , 

Ma  tour,  que  ton  palais  encombr6  de  butin ; 

Je  ne  donnerais  pas  ma  peine  pour  ton  crime , 

Pour  ton  sceptre  usurpe  ma  chatne  legitime ! 

Car,  tous  deux criminels,  Dieu,  quand  nous  serous  morts, 

Comptera  tes  forfeits,  pteera  mes  remords.  — 

Rouvre-moi  ma  prison !  —  Ou  si  tu  me  veux  libre, 

—  Absolument ,  —  remets  l'£tat  en  6quilibre , 

Rends-nous  le  Parlement.  Ensuite  nous  verrons.  — 

Tu  viendras  avec  moi :  tous  deux  courbant  nos  fronts, 

Tous  deux  ceints  d'unecorde,  et  nous  souitlant  la  face, 

Nous  irons  £  sa  barre  implorer  notre  grace. 

Cromwell ,  en  attendant  ce  jour  tant  souhait£ , 

Rends- moi  mes  fers;  respecte  au  moios  ma  liberie. 

Acta*  de  lire  daot  raudltoke. 

— Fais  done  taire  ta  meute !  —en  mon  cachot,  peut<£lrc, 
Je  suis  le  seul  Anglais  dont  tu  ne  sois  pas  malt  re; 
Oui ,  le  seul  libre !  La ,  je  te  tnaudis ,  Cromwell , 
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La,  tous  deux  je  nous  oflrc  en  holocausie  au  Giel. 
Ma  prison !  k  1'enfreindre  en  vain  ta  me  condamnes; 
Ma  prison !  El  s'il  faut  citer  des  lois  profanes 
El  des  textes  tnondains  &  vos  cceurs  corroropus , 
J'y  relourne ,  en  vertu  de  V habeas  corpus. 

CROMWELL. 

A  votre  aise!  —  II  invoque  un  bill  que  rien  n'abroge. 

TRICK,  dans  la  tribune  des  (bus. 

Sa  prison!  il  se  trompe,  il  veut  dire  sa  loge. 

Carr  sort  flerement  au  milieu  des  huees  du  peuple. 
SYNDERCOMB,  bat  a  Garland. 

Carr  est  le  seul  de  nous  qui  soil  horn mc. 

VOIX  DANS   LA  FOULE. 

Hosannah ! 
Gloireauxsaints!Gloireau  Christ!  GIoireauDieudu  Sina! 
—  Longs  jours  au  Protecteur  ! 

Syodercomb ,  exaspe>6  par  les  imprecations  de  Carr  et  les  acclamations  du 
peuple ,  tire  son  poignard  et  tfeJance  vers  l'estnde. 

SYNDERCOMB,  agitant  son  poignard. 

Mori  au  roi  de  Sodome ! 

LORD   CARLISLE,   aux  hallebardiers. 

Arretez  I' assassin ! 

CROMWELL,  ecartant  la  garde  du  geste. 

Faites  place  k  cet  homuie. 

A  Syodercomb. 

Que  voulez-vous? 

SYNDERCOMB. 

Ta  inort. 

CROMWELL. 

Allez  on  liberie, 
Allez  en  paix. 
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SYNDERCOMB. 

Je  suis  le  vengeur  suscite. 
Si  ton  cortege  impur  ne  me  fermait  la  boucbe... 

CROMWELL ,  fetoant  signe  tux  soldats  de  le  lalsser libre. 

Parlez . 

SYNDERCOMB. 

Ah !  ce  nest  point  un  discours  qui  te  touchc. 
Mais  si  Ton  n'arr6tait  raon  bras. . . 

CROMWELL. 

Frappez . 

SY  NDERCOMB,  falsant  un  pas  et  levant  sa  dague. 

Meurs  done, 
Tyran ! 

Le  peuple  ae  precipite  sur  lui  et  le  desarme. 
YOIX  DANS  LA   F013LE. 

Quoi !  par  le  meurtre  il  repond  au  pardon ! 
Perissc  ('assassin !  Meure  le  parricide ! 

Le  peuple  indigo*  s'empare  de  Syndercomb ,  qui ,  tout  en  se  dtbattant , 

est  entrain*  nor*  de  la  salle. 

CROMWELL,  a  Thurio& 

Vojez  ce  quils  en  font. 

Thurlo€  sort 
VOIX  DU  PEUPLE. 

Assoramcz  le  perfide ! 

CROMWELL. 

Freres,  je  lui  pardonne.  11  ne  sail  ce  qu'il  fail. 

YOIX  DU  PEUPLE,  au  dehors. 

A  la  Tamise !  k  l'eau ! 

Rentre  Tburio€. 
THURLOE,  a  CromwelL 

Le  peuple  est  satisfait. 
La  Tamise  a  roc;u  le  furieux  apdtre. 
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CROMWELL,  *  part. 

La  cl6mence  est ,  au  fait,  un  moyen  com  me  un  autre. 
C'est  toujours  un  demoins  I  —  Mais  qu'&  de  tels  trepas 
Ce  bon  peuple  pourtant  ne  s'accoutume  pas. 

Lnc  pause.  —  On  n'entend  que  les  cris  de  joie  et  de  triompbe  de  la  foule. 
Cromwell ,  assis  sur  son  trone ,  semble  savourer  paUiblement  les  acclama- 
tions delirantes  de  la  multitude  et  de  rarmee. 

OVERTON,  bas  a  Hilton. 

Une  victime  liuiuaine  immolee  &  l'idole ! 
Tout  est  &  lui :  rarmee  et  ce  peuple  frivole. 
Rien  ne  lui  manque  enfm!  il  a  ce  qu'il  lui  faut. 
Nos  efforts  n'ont  servi  qu'i  le  placer  plus  haut. 
On  rose  en  vain  braver;  on  Tose  en  vain  combattre. 
II  peut,  Tun  apres  Pautre,  &  present  nous  abattre; 
II  inspire  l'amour,  il  inspire  1'eflroi; 
ll  doit  ctre  content! 

CROMWELL.  rOveur,  a  part. 

(Juand  done  serai  je  Roi  ? 
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NOTE  SUIl  CES  NOTES. 

Ces  note*  out  &e\  comme  1'avant-propos,  arracbees  a  1'auteur.  II  en  est  pour- 
lant  dans  le  nombre  qui  dependent  de  la  preface,  qui  en  font  parUe  lntegraote, 
et  quelle amenalt  natureUement  avec  elle : celles-la ,  l'auteur  ne  regrette point 
de  let  avoir  ecrttes.  Toutes  les  autres,  qui  ne  se  rattachent  qu'au  drame ,  sont  de 
trop.  n  eat  pea  de  vera  de  eette  piece  qui  ne  puiaient  donner  Ueu  a  des  extralts 
cftattolre,  a  dea  etalages  de  science  locale,  quelquefola  a  des  rectUlcAtions.  Avec 
quelque  bonne  volonte ,  I'auleur  cut  pu  CacUement  tlargir  et  dilater  cet  ouvrage 
jusqu'a  trola  tomes  ln-g*.  Mais  a  qooi  oon  falre  des  quatre-vingts  ou  cent  vo- 
himat  *  qu'll  a  du  lire  et  pressurer  dans  celui-cl,  les  caudataires  de  ce  llvre?  Cc 
qu*U  pretend  donner  ici ,  e'est  couvre  de  poete,  non  labeur  d'eradit  Apres  qu'on 
a  expose  devant  le  spectateur  la  decoration  du  theatre,  pourquol  le  trainer  der- 
riere  la  tolle  et  hd  en  montrer  les  equipe*  et  les  poulles?  Le  mertte  po&lqucde 
I'oeuvre  gagne-t-ll  grand'ebose  a  ces  preuves  testimonlalea  de  ITUatoire  ?  Qui  dou- 
tera  cbercbera.  Dans  les  productions  de  Imagination,  U  n'est  pas  de  piiees  jus- 
tificative*. La  poesie  rait  peine  a  voir,  alnsi  hermltlquement  enterree  sous  des 
notes  :  e'est  le  plomb  du  cercueil. 

On  ne  trouvera  done  probablement  pas  dans  les  notes  ce  qu'on  y  cbercbera : 
dies  soot  nuinensjuemeiit  fart  Incompletes.  L'auteur  Its  a  tirees  ati  hasard  <Tun 
anas  enorme  de  ddMaJs  et  de  materlaui;  il  a  oris ,  non  les  plus  Importances, 
mais  les  premieres  venues.  Peu  propre  a  ce  travail ,  II  1'a  fort  mal  fall.  N'iniporte, 
les  voila  telle*  qu'elles  sont  On  verra,  apres  les  avoir  lues,  qu'il  eut  mleux  valu 
braler  tous  ces  copeaux. 


PREFACE. 

I.  —  Page  6. 

Ccpendanl  les  nations  commencent  a  Atre  trop  serrees  sur  le  globe ; 

dies  se  genent  et  se  froissent :  de  la  les  chocs  d'empires,  la  guerre. 

L'lliade. 

II.  —  P.  6. 

Klies  dtbordent  les  unes  sur  les  autres :  de  la  les  migrations  des  peupies,  les 
voyages. 

L'Odysste. 

'  Sim  compter  looi  In  Memoirea  tor  la  revolution  d'Angleterre ,  State  Papers,  Memoirs 
of  the  protectoral  House,  Hudibras,  Acts  of  the  Parliament,  Eykon  Basilike,  etc.,  etc., 
l'aateur  •  po  cootolter  qnetqaei  documents  originaux,  lei  udj  tort  rares,  let  aatres  meine 
inediu,  CromweU  politique,  pamphlet  flamand,  el  hombre  de  demomio,  pamphlet  cape- 
goot,  Cromwell  and  Cromwell,  et  le  ConnauffU-Register,  qu'a  bieo  tenia  lui  coraoiu- 
niqner  no  noble  pair  d'lrlande,  auqnet  il  en  adretie  ici  de  publics  remerciemeuU. 
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III.  —  P.  1*. 

Done ,  vous  faltes  du  laid  un  type  dlmUaUon ,  da  grotesque  un  elc- 

ment  de  Tart ! » 

Oui  sans  doate,  oui  encore,  et  toujours  oui!  C'est  ici  le  lieu  de  remer- 
cier  an  illustre  ecrivain  stranger  qui  a  bien  youlu  s'oceuper  de  1'auteur  de 
ce  livre,  et  de  loi  prouyer  notre  estime  et  notre  reconnaissance  en  relevant 
tine  erreur  ou  il  nous  semble  etre  tomb6.  L'honorable  critique  prend  actt, 
telles  sont  ses  teituelles  expressions,  de  la  declaration  flute  par  raoteur 
dans  la  preTace  d'un  autre  onvrage ,  que :  «  II  n'y  a  ni  classique  ni  roman- 
»  tique;  mais,  en  litterature  comme  en  toutes  choses,  deux  seules  divi- 
»  sions,  le  boo  et  le  mauvais,  le  beau  et  le  difforme,  le  yrai  et  le  faux. » 
Tant  de  solennit^  a  constater  cette  profession  de  foi  n'&ait  pas  necessaire. 
L'auteur  n'en  a  jamais  derie  et  n'en  deviera  jamais.  Elle  pent  se  conrilier 
a  merveille  avec  celle  qui  «  fait  du  laid  un  type  d'imitation ,  du  grotesque 
»  un  element  de  Tart. »  L'une  ne  contredit  pas  l'autre.  La  division  du  beau 
et  du  laid  dans  l'art  ne  symltrise  pas  avec  celle  de  la  nature.  Rien  n'est 
beau  ou  laid  dans  les  arts  que  par  I'execution.  Une  chose  difforme,  horrible, 
hideuse,  transporter  avec  verite  et  poesie  dans  le  domaine  de  1'art,  de- 
viendra  belle ,  admirable,  sublime  sans  rien  perdre  de  sa  monstruositt,  et 
d'une  autre  part,  les  plu6  belles  choses  du  monde,  faussement  et  systems- 
tiquement  arrangees  dans  une  composition  artificielle,  seront  ridicules,  bur- 
lesques, hy brides,  laides.  Les  orgies  de  Cailot,  la  Tmtation  de  Salvator 
Rosa  avec  son  epouvantable  demon,  sa  MiUt  avec  toutes  ses  formes  re 
poussantes  de  mort  et  de  carnage,  le  Triboulet  de  Bonifacio,  le  mendiant 
range*  de  vermine  de  Murillo,  les  ciselures  ou  Benvenuto  Cellini  fait  rire  de 
si  hideuses  figures  dans  les  arabesques  et  les  acanthes ,  sont  des  choses 
laides  selon  la  nature ,  belles  selon  1'art ;  tandis  que  rien  n'est  plus  laid 
que  tons  ces  profile  grecs  et  romains,  que  ce  beau  ideal  de  pieces  de  rapports 
qu'etale  sous  ses  couleurs  violates  et  cotonneuses  la  seconde  ecole  de  David. 
Job  et  Philoctete,  avec  leurs  plaies  sanieuses  et  fe* tides,  sont  beaux ;  les 
rois  et  reines  de  Campistron  sont  fort  laids  dans  leur  pourpre  et  sous  leur 
couronne  d'oripeau.  Une  chose  bien  faite,  une  chose  mal  faite,  voila  le 
beau  et  le  laid  de  Tart.  L'auteur  avait  deja  explique*  sa  pensee  en  assimi- 
lant  cette  distinction  a  celle  du  vrai  et  du  faux,  du  ban  et  du  mauvais.  Du 
reste,  dans  Tart  comme  dans  la  nature,  le  grotesque  est  un  element,  mais 
non  le  but.  Ce  qui  n'est  que  grotesque  n'est  pas  complet. 

IV.— P.  13. 

Pre*  des  colosses  homerlques,  Eschyle,  sophocle ,  Eurlpide ,  que  sont  Arislo- 
phane  ct  plaule  ? 

Ces  deux  noms  sont  ici  reunis,  mais  non  confondus.  Aristophane  est  in- 
comparablement  au-dessus  de  Plaute,  Aristophane  a  une  place  a  part  dans 
la  poeue  des  anciens,  comme  Diogcnc  dans  leur  philosophic 
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On  sent  pourquoi  Terence  n'est  pas  nomme'  dang  ce  (fessage  avec  les 
deux  comiques  populaires  de  rantiquitt.  Terence  eat  le  poete  du  salon  des 
Sciptons,  on  ciseleiir  elegant  et  coquet  sons  la  mam  duquel  acneve  de 
s'effacer  le  vleux  comiqne  fruste  des  anciens  Romains. 

V.  —  P.  14. 

Cest  lul  enfln  qui,  colorant  tour  a  tour  le  meme  drame  de  rimagination  du 
nildl  et  de  ^Imagination  du  nord ,  (ait  gambader  sganareue  autoor  de  don  Juan 
et  ramper  MepbJttopheles  aotour  de  Faust. 

Ce  grand  drame  de  l'homme  qui  se  damne  domine  toutes  les  imagina- 
tions du  moyen  age.  ftoUcbinelle,  que  le  diable  emporte,  an  grand  amu- 
sement de  dos  camfours ,  n'en  est  qu'une  forme  triviale  et  populaire.  Ce 
qui  frappe  smgulierement  quand  on  rapproche  ces  deux  comedies  ju- 
melle8  de  Don  Juan  et  de  Faust,  c'est  que  don  Juan  est  le  materialiste, 
Faust  le  spiritualiste.  Celoi-ci  a  goute*  tous  les  plaisirs,  celui-la  toutes  le* 
sciences.  Tous  deux  ont  attaque  l'arbre  du  bien  et  du  mal ;  Tun  en  a  de- 
robe"  les  fruits ,  1'autre  en  a  {buttle*  la  ratine.  Le  premier  se  damne  pour 
jouir,  le  second  pour  connattre.  L'un  est  un  grand  seigneur,  1'autre  un 
pnilosophe.  Don  Juan,  c'est  le  corps;  Faust,  c'est  1'esprit.  Ces  deux  dra- 
mes  se  completent  Tun  par  1'autre. 

VI.  —  P.  15. 

—  Les  Ogres,  les  Aulnes,  les  psylles ,  etc. 

Ce  n'est  pas  a  1'aalne,  arbre,  que  se  rattachent,  comme  on  le  pense 
communement ,  les  superstitions  qui  ont  fait  eclore  la  ballade  allemande  du 
Roi  des  Aulnes.  Les  Aulnes  (en  bag  latin  aleunm)  sont  des  facons  de  Toi- 
lets qui  jouent  un  certain  role  dans  les  traditions  bongroises. 

VII.  — P.  17. 

....  II  jette  du  premier  coup  sur  le  seull  de  la  poesle  moderne  trois  Homeres 
bouffons. 

Cette  expression  frappante,  Homerc  bouffon ,  est  de  M.  Ch.  Nodier,  qui 
I'a  creee  pour  Rabelais ,  et  qui  nous  pardonnera  de  I'avoir  6tendue  a  Cer- 
vantes et  a  TArioste. 

VIII. —P.  18. 

Lode chante leiernite,  I'epopee  sotennise  l'histolre ,  Je  drame  peint  la  vie. 

Mais,  dira-t-on,  le  drame  peint  aussi  l'histoire  des  peuples;  oui,  mais 
comme  vie,  non  comme  histoire.  11  laisse  a  l'historien  I'exacte  serie  des  faits 
generaux,  I'ordre  des  dates,  les  grandes  masses  a  remuer,  les  batallles, 
les  conquetes,  les  d^membrements  d'empires,  tout  I'exterieur  de  l'his- 
toire.  II  en  prend  l'inteneur.  Ce  que  l'histoire  oublie  ou  d&laigne,  les  de- 
tails de  costumes,  de  moeurs,  dc  physionomies,  le  dessous  des  evenements, 
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la  vie,  en  un  mot,  lui  appartient;  et  le  drame  peat  etre  iaunense  d'aspect 
et  d'enaemble  quand  cea  petite*  chases  seal  piiMS  das  me  grand*  main, 
prenta  ananas  magna.  Matt  il  font  se  garter  de  chercher  de  rhiatoire  pare 
dans  le  drame,  fdt-U  hittorique.  D  ecrit  des  Jegendes  et  not  des  tastes;  il 

est  chronique  et  non  chronologkjae. 

IX  —  P.  *2. 

Lea  deux  types,  alnat  botes  et  livrea  a  eux-roemes ,  s'ea  iroot  cancan  de  tour 
cote,  lalaaanl  entre  eux  le  reel,  Tun  a  aa  droite ,  fautrc  a  aa  gauche. 

D'ou  Tient  que  Moliere  eat  Men  phis  vrai  que  nee  tragfqaes?  Discos  plus, 
d'ou  vient  qall  est  presqae  toujour*  viui?  C*est  que,  toot  emprisoane' 
qu'il  eat  par  lea  prejogea  de  eon  tempt  en-deca  du  potbetiqae  et  da  terrible, 
il  n'en  roele  pat  moms  a  aea  grotesques  de*  scenes  d'une  grande  snbtimM*, 
qui  eompletant  l'hamanitt  dana  aea  drames.  Cest  anaai  que  la  comedieest 
bien  phis  pros  de  la  nature  que  la  tragedie.  On  conceit  en  effiet  telle  action 
dont  lea  personnages,  sans  cesser  d'etre  natarels,  poarront  oonatamment 
rire  ou  exciter  le  rire;  et  encore  lea  penonnagea  de  Moliere  pleurent-ils 
quelquefoia.  Mais  comment  conoevoir  an  erenement ,  ai  terrible  et  si  bone 
qu'il  aolt,  oo  non-aeulement  lea  printipaux  actenn  n'ajent  jamais  on  aou- 
rire  aar  lea  levrea,  fltt-ce  de  sarcaame  et  d'ironie,  mais  encore  on  il  n'y 
aura,  depuis  le  prince  juaqu'au  confident,  aiicon  etre  humain  qui  ait  an 
acces  de  rire  et  de  nature  hamaine?  Moliere  enfin  eat  plus  vrai  que  nos 
tragiques,  parce  qu'il  exploite  le  principe  neuf,  le  principe  moderne,  le 
principe  dramatique :  le  grotesque,  la comedie;  tandia  qu'ils  epuisent,  eux, 
leur  force  et  leur  genie  a  rentrer  dana  cet  ancien  cercle  epique  qui  eat 
ferme9  moule  vieux  et  use,  dont  la  verite*  propre  a  nos  temps  ne  aaurait 
d'ailleurs  sortir,  parce  qu'il  n'a  paa  la  forme  de  la  aociel6  moderne. 

X.  —  P.  51. 

Que  le  poete  se  garde  aurlout  de  copier  qui  que  oe  aoit,  paa  plus  Shakspeare 
que  Moliere,  pas  plus  Schiller  que  cornellle. 

Ce  n'est  paa  non  plus  en  acconunodantde8  romana,  fuaaenWIs  de  Walter 
Scott,  poor  la  scene,  qu'on-  fera  feire  a  Tart  de  grands  progres.  Cela  est 
bon  la  premiere  ou  la  seconde  fois ,  aurtout  quand  lea  translateurs  oat 
d'autres  titrea  plus  solidea;  mais  cela  au  fond  ne  mene  a  rien  qu'a  substi- 
tuer  une  imitation  a  une  autre. 

Da  reste,  en  dismnt  qu'on  ne  doit  copier  ni  Sbakspeare  ni  Schiller,  nous 
entendona  parler  de  cea  imitateurs  maladroita  qui,  cberchant  dea  regies  ou 
cea  poetes  n'ont  mia  que  du  genie,  reprodnisent  leur  forme  sans  lenr 
esprit,  leur  ecorce  sans  leur  seve;  et  non  dea  traductions  hahilement  Cartes 
que  d'autres  vrais  poetes  en  poumient  donner.  Madame  Taatu  a  excel- 
lemment  traduit  plusieurs  scenes  de- Sbakspeare.  M.  £mile  Oeacbampa  n> 
produit  en  ce  moment  poor  notre  theatre  Romeo  etJukette;  et  telle  eat  la 
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souplesse  puissante  de  son  talent,  qa'il  fait  passer  Unit  Shakspeare  dans 
ses  rers  comroe  il  y  a  deja  fait  passer  tout  Horace.  Certes,  ceci  est  aussi 
iin  travail  d'artiste  et  de  poete,  on  labour  qui  n'exclut  ni  I'origfrialitt,  ni 
la  Tie,  ni  la  creation. 

XL  -  P.  35. 

L'art. . .  s*etudle  a  reprodnire  la  realltt  des  falts,  surtout  celle  des  mown  et 
des  caracteres ,  Wen  molnt  Mgnee  an  doute  et  a  la  contradiction  que  les  falls. 

On  est  tonne1  de  lire  dans  M.  Goethe  les  lignes  snivantes :  «  11  n'y  a 
»  point,  a  proprement  parler,  de  personnages  historiques  en  poesie;  sen- 
»  lenient ,  quand  le  poete  vent  representer  le  monde  qir*fl  a  coftcu ,  il  fait 
»  a  certains  individus  qu'il  rencontre  dans  lliistoire  l'honneur  de  lenr  em- 
»  prunter  lean  noms  poor  les  appliqner  anx  etres  de  sa  creation. —  Ueber 
»  kunst  und  Alterthum  (sur  1'Art  et  l'Antiquitt).  »  On  sent  oji  menerait 
cette  doctrine ,  prise  an  seneux  :  droit  au  faux  et  an  fentastique.  Par  bon- 
heur  1'illustre  poete,  a  qui  elle  a  sans  doute  un  jour  sembl6  vraie  par  un 
cote* ,  puisqu'elle  lui  est  echappee,  ne  la  pratiquerait  certainement  pas.  II  ne 
composerait  pas  a  coup  sor  un  Mahomet  comma  un  Werther,  an  Napoleon 
comme  un  Faust. 

XII  —P.  5S. 

—  Et  loreqiTIl  lul  advlendralt  d'etre  tam,  n'etant  bean  en  quelquesorte  que 
par  hasard ,  roalgre  lul  et  sans  le  savolr. 

L'auteur  de  ce  drame  en  causait  un  jour  avec  Talma,  et,  dans  une  con- 
versation qu'il  ecrira  plus  tard,  lorsqu'on  ne  pourra  plus  lui  supposer 
1'intention  d'appnyer  son  ceuvre  ou  son  dire  sur  des  autoritts,  exposait  au 
grand  comHien  quelques-mies  de  sea  ideea  sur  le  style  dramatique.  —  Ah 
oui  1  s'ecria  Talma  rinterrompant  vivement ;  e'est  ce  que  je  m'epuise  a  leur 
dire.  Pas  de  beaux  vers !  —  Pas  de  beaux  vers !  e'est  l'instinct  du  genie 
qui  trouvait  ce  precepte  profond.  Ce  soht  en  effet  les  beaux  vers  qui  tuent 
les  belles  pieces. 

xnr.— P.  52. 

U  Ignore  cet  art  de  sender  une  beaute  a  la  place  d'une  tache ,  et  U  n'a  jamais 
pu  rappeler  l'inspiratlon  sur  une  oeuvre  refroldle. 

Void  encore  une  contravention  de  l'auteur  anx  lois  de  Despreaux.  Ce 
n'est  point  sa  feute  s'il  ne  se  soumet  point  aux.  articles  :  Vingtfois  sur  le 
ntitier,  etc. ,  Polissez-le  sans  cesse,  etc.  Nul  n'est  responsable  de  ses  in- 
firmity ou  de  ses  impuissances.  Du  reste,  nous  serons  toujours  les  pre- 
miers a  rendre  hommage  a  ce  Nicolas  Boileau ,  a  ce  rare  et  excellent  esprit, 
a  ce  janseniste  de  notre  poesie.  Ge  n'est  pas  sa  faute,  a  lui  non  plus,  si  les 
professeurs  de  rhetorique  l'ont  affable1  du  sobriquet  ridicule  de  Le'gislateur 
du  Parnasse.  H  n'en  pent  mals. 

Certes,  si  Ton  exammait  comme  code  le  remarqnable  poeme  de  Boileau , 
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on  y  trouverait  d'Mranges  cnoses.  Que  dire,  par  exemple,  do  reproche  qn'il 
adreese  a  on  poete  de  ce  qa'il 

Fait  parler  ses  bergen  comme  on  parte  au  village. 
Fant-il  done  lea  faire  parler  comme  on  parte  a  la  eour?  Voila  lea  bergere 
d'opera  derenus  types.  Diaons  encore  que  Boilean  n'a  paa  oomntia  lea  deax 
seals  poetes  origjnani  de  son  tanpa :  Moliere  et  La  Fontaine.  II  dit  de  Tin : 

crest  par  la  que  Nollere,  ttlustrant  set  ecrits, 
Pent-tire  de  son  art  ttt  remporte  le  prtx. 

II  ne  daigne  paa  mentionner  l'antre.  II  est  vrai  que  Moliere  et  La  Fontaine 
nc  savaient  ni  corriger  ni  poHr, 

ACTE  PREMIER.  —  Les  Conjures. 

I.  — P.  37. 

volla  blen  la  taverne  et  e'est  le  meme  lieu 

Que  Charie,  a  Worcester,  abandonne  de  Dleu , 

seul  ,  disputant  sa  tele  apres  son  dlademe , 

A?alt,  pour  fuir  Cromwell,  clioisl  dans  Londres  meme. 

«  Tons  deux  en  eflet  (le  Roi  et  lord  Wilmot)  nous  etions  conrenus  de 
»•  nous  reunir  a  Londres,  aux  Trois-Grucs,  dans  le  Marche*  au  vin ,  et  de 
»  nous  informer  de  William  Aahburnnam.  » 

—  Mtmoirts  de  Charles  II  sur  sa  fuite  de  Worcester.  — 

II.  -  P.  75. 

C'est  alnsi  que,  fldele  a  mon  double  devoir, 
J'ai  su  parler  au  not ,  sans  touterois  le  voir. 

Tous  les  details  de  ce  fait ,  arec  les  consequences  qu'il  a  dans  ce  draroe, 
sont  htstoriques. 

III.  —  P.  77. 

vous  savez,  navenant?  —  dans  le  Rot  Bucheron. 

Piece  du  temps. 

IV.  — P.  85. 

Ce  carr  est  un  aectaire ,  un  yieil  oiaeau  de  proie. 
Dans  la  rebellion ,  asslste  de  strachan , 
Du  camp  parlementaire  11  separa  son  camp. 

Quelques  contemporains  ecrivent  Strawghan.  Nous  rappelons  que  ce  bi- 
zarre caractere  de  Can*  est,  comme  tous  les  autres,  donne*  par  1'histoire. 

V— P.  95. 

Le  damni  Barebone,  inspire  corroyeur. 
Lea  fanatiques  de  cette  soite  avaient  l'usage  de  remplacer  lenrs  noms  de 
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bapteme  par  quelque  sobriquet  religieux  tire"  pour  I'ordinaire  de  la  Bible 
ou  exprimant  une  inflexion  pieuse.  Le  firere  de  ce  Praise-God  (Loue-Dieu) 
Barebone,  roembre  da  patlement,  s'appelait :  Si-ChrUt-n^tait-pas-mort- 
pour-vous-vous-auriez^te^damn^-Barebone,  d'ou  le  people,  pour  avoir 
plus  tot  tail,  Pappelait  le  Damne-Barebone. 

—  Memoires  de  Ludlow,  note,  tome  n,  p.  lie.  — 

VI.  —  P.  96. 

La,decbune 

Le  ravisseur  du  Roi ,  Joyce. 

Le  cornetie  Joyce,  ci-devant  tailleur,  avait  enlevl,  assist*  de  quarante 
cavaliers,  Charles  ICT  du  chateau  d'Holmby,  comtt  de  Northampton ,  06  le 
tenaieot  les  commissaires  du  partement  (1644).  Ce  fut  le  commencement 
desa  fortune. 

VII.  —  P.  115. 

je  bois  a  la  santt  du  roi  Charles. 

Historique.  Au  reste,  afin  d'epargner  an  lecteur  la  fastidieuse  repetition 
de  ce  mot,  nous  le  prevenons  qu'ici,  oomme  dans  le  palais  de  Cromwell , 
comme  dans  la  grande  salle  de  Westminster,  I'auteur  n'a  liasarde*  aucun 
derail ,  si  strange  qu'il  puisse  paraltre,  qui  n'ait  ou  son  germe  ou  son  ana- 
logue dans  riiistoire.  Les  personnes  qui  connaissent  a  fond  l'epoque  lui 
rendront  cette  justice,  que  tout  ce  qui  se  passe  dans  ce  drame  s'est  passe* 
ou,  ce  qui  revient  an  meme,  a  pu  se  passer  dans  la  reality. 

ACTE  DEUXI&ME.  —  Les  Espions. 

I.  —  P.  193. 

A  s.  A.  Monseignew  le  Protecteur  de  la  ripubttque  tfAngteterre ,  etc. 

Cette  lettre  est  un  document  exact  de  la  diplomatic  de  Mazarin ,  ramenl 
settlement  aux  proportions  de  la  scene.  Toute  cette  scene  des  ambassadeurs, 
dans  ses  moindres  incidents,  est  de  l'histoire. 

II.  —  P.  150. 

Cromwell  a  Balthazar  ne  veut  pas  s'alller ! 

«  Cromwell  ne  put  jamais  se  deYaire  de  la  rudesse  de  son  education  et  de 
son  humeur.  n  parla  toujours  avec  diffusion  et  mauvais  gout.  L'enthou- 
siasme  et  la  dissimulation  etalent  si  mails  a  la  plupart  de  ses  actions,  qu'il 
eHait  difficile  de  decider  qui  ebez  lui  remportait  du  fanatique  ou  de  I'hy- 
pocrite.  C'est  qu'il  dtait  effectivement  Tun  et  l'autre  a  un  haut  degri , 
comme  je  l'ai  ou!  dire  a  Wilkins  et  a  Tillotson.  Le  premier  avait  epoose  sa 
soeur,  le  second  sa  mere.  »        —  Burnet,  Histoire  de  man  Temps.  — 
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HI.  —  P.  150. 

A  macolere 
L'envoy6  Portugal*  a-t-il  soustralt  son  frere? 

Pea  de  temps  auparavant,  il  avait  fait  decapiter,  poor  meurtre  d'un 
sujet  anglais  dans  una  riie,  le  frere  de  l'ainbassadeur  de  Portugal,  don 
Pantaleon  Sa. 

IV.  — P.  158. 

Nylady  protectrloe  et  nadame  Cromwell. 

Elisabeth  Bourchier,  en  eflfet,  ne  put  jamais  s'accoutumer  a  ses  titres  et 
prendre  le  pli  de  aa  fortune .  Son  elonnement  dura  toute  sa  Tie. 

V.  —  P.  159, 

ficosse. — u  marquis  grand-prtv ot  ?eut  se  rendre. 
Le  marquis  d'Argyle,  grand-prevot  her&litaire  des  lies  Hebrides. 

VI. —P.  141. 

De  Manning, 
votre  agent  pres  da  Charles. 

On  oonnatt  la  An  tragkrae  de  ee  malheureux  capitame  Manning. 

VII.  —  P.  U3. 

. . . .«  Deui  miUeau  motnssont  marts,  le  sang  coule  en  tout  lieu, 
»  Kt  je  ?lens  de  1'ejfUse j  rendre  grace  k  Dies.* 

Textuet. 

VIII.  — P.  15U. 

va ,  sols  tranquille ,  ami.  —  songe  aux  fausses  noureltes 
Dont  on  a  tan  t  de  tola  tourmente  nos  cenrelles. 

«  ...  Celui-ci  traita  Tavis  de  bagatelle.  II  dit  qu'on  en  recevait  tons  les 
jours  de  pareils,  qui  ne  tendraient  qu'a  faire  croire  au  monde  que  le  Pro- 
tecteur  avait  a  craindre  pour  sa  vie ;  et  qu'en  y  pcttant  une  attention  trap 
scrupuleuse,  il  se  donnerait  un  air  de  crainte  qui  oonvenait  mal  a  un  aussi 
grand  homme.  »  —  Borhet,  Histoire  de  mon  Temps.  — 

IX.  —  P.  175. 

J'avals 

u  privilege  unique,  et  qui  n'etatt  pas  mloce, 
De  recevoh*  le  fouet  que  meritait  le  prince. 

Ce  William  Murray,  gentUbomme  de  laCUambre,  qui  avaK  eM  dans  son 
enlance  appete  a  la  eour  pour  recevoir  le  fouet  toutes  lea  fois  que  le  prince 
de  Gallea  (Charles  I*r)  le  meritait,  ftait  frere  de  sir  Robert  Murray,  colonel 
an  service  de  France  sous  Richelieu ,  homme  de  tete  et  de  courage.  II  y 
a  souvent  de  ces  extremes  qui  se  touchent  dans  les  families. 
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ACTE  TROISIEME.  -  Les  Fous. 

I.  —  P.  ai4. 

GIUMADOC0. 

Bst-ce  pour  eire  (liable  astez  d'avoir  des  cornet  ?  elc. 

II  est  inutile  de  rappeler  an  lectear  que  ce  genre  de  plaisanteries  de  inau- 
vais  goat  avait  coare  el  faisait  fortune  a  cette  epoque. 

II.  —  P.  816. 

Steele  bizarre! 
Job  et  Lazare ,  etc. 

Les  personnes  a  qui  cette  chanson  semblera  strange,  y  pourront  voir 
encore  un  echantillon  de  l'esprit  du  temps ,  un  amphigouri ,  one  enigme  a 
la  facon  des  allegories  de  notre  poete  Theophile,  imports  en  Angleterre  avec 
les  autres  modeles  du  goOt  francais. 

C'est  ce  merae  Theophile,  si  exalte  par  Scudery  au  detriment  de  Cor- 
neille,  et  valant  mieux  du  reste  que  cette  recommandation  ne  le  feratt 
croire,  qui  ecrivait  dans  son  exil :  —  «  Qu'ay-je  a  regretter?  le  del  est  avssi 
pres  d'icy  que  de  Paris.  »  Madame  de  6ta£l  etait  moins  poete  quand,  pres 
du  lac  de  Geneve,  die  s'ecriait  tout  au  contraire :  —  Ah!  mon  cher  Talma> 
le  ruisseau  de  larue  Saint-Honor^! 

III.  —  P.  818. 

sylphes  dont  les  cavalcades , 
Bravant  moots  et  barricades. 
Ed  deux  sauts  ?ont  des  Orcades 
A  la  Heche  de  salnt-pauL 

Le  Saint-Paul  de  Londres  actuel  a  un  dome,  et  n'est,  malgre  toute  sa 
reputation ,  qu'une  batarde  contre-epreuve  du  Saint-Pierre  de  Rome,  comme 
notre  Pantheon.  L'ancienne  cathedrale  de  Saint-Paul,  detruite  avec  son 
admirable  fleche  dans  un  grand  incendie  (celui  de  1666,  si  notre  memoire 
est  bonne) ,  etait  un  de  ces  monuments  gothiques  si  merveilleux  et  si  irre- 
parable*. 

IV.  —  P.  219. 

Dites :  quel  est  le  plus  dlable 
Du  vleux  Nick  ou  du  vleux  noU? 

Le  demon  flamilier,  le  diable  du  peuple,  en  Angleterre,  s'appelle  le 
Vieux  Nick.  Cette  chanson  est  encore  d'un  mauvais  goat  tout  historiqiic. 
Voyez,  comme  archetype,  entre  les  chansons  des  cavaliers,  la  marche  de 
David  Lindsay. 

I.  53 
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V.  —P.  227. 

THUftLOE. 

Mylord .  le  Parleroent 
Dans  la  salle  cki  trine  attend. . . 

CROMWELL. 

H6!  qutl  attende! 

Le  mot  est  historiqne.  Le  Parlement  attendit  trois  heures  pendant  que 
Cromwell  visitait  les  chevaux  friaons  qoe  luf  avait  donnes  le  due  de  Hoi 
stein. 

VI.— P.  2M. 

—  Le  soleil ,  en  babit  de  gala. 

Peintore  exacte,  d'apres  tine  gravure  du  temps,  dont  l'autetir  possede 
un  rare  et  curieux  exempiaire. 

VII.  —  P.  24ft. 

Son  ceil  ne  saurait  voir  le  but  que  J'archercne , 
Et  pour  me  pardonner,  II  est  trop  debauche. 

La  proposition  et  la  rlponse  sout  toutes  deux  bistoriques.  II  est  trop 
damnablement  ddbauche',  dit  Cromwell ,  pour  me  pardonner  la  mort  de 
son  pere.  Au  reste ,  chacun  des  avis  exposes  dans  ce  conseil  prive*  resume 
fidelement  one  des  opinions  des  homines  du  temps  sur  la  question  de  faire 
roi  Cromwell. 

VIII.  — P.  294. 

voici  les  dernlers  bills  votes  en  parlement. 
Tous  ces  textes  de  lots  sont  reels. 

IX.  —  P.  297. 

On  volt,  en  medium  Gabaon,  Actium,  etc. 

Le  combat  pour  la  regence,  entre  les  troupes  de  David  et  celles  d'ls- 
boseth ,  fils  de  Saul ,  eut  lieu  pres  de  la  piscine  de  Gabaon. 

X.  —P.  512. 

—  £tant  enfant,  J'eus  une  vision. 

Le  fait  de  la  vision  est  vrai ,  quoique  a  peu  pres  oublie*  de  rbistoire. 
Cette  vision  a  doming  toute  la  vie  de  Cromwell.  II  en  parlait  sans  cease, 
tantot  avec  raillerie ,  tantot  avec  terreur,  et  disait  avoir  ele*  soavent  ch&tie 
dans  son  enfance  pour  s'etre  vante  qu'un  fentome  lui  avait  pnSdit  qu'il 
serait  roi.  Cette  circonstance  dramatique  jette  un  jour  trop  nouveau  dans 
Tame  de  Cromvell  pour  que  l'auteur  la  d&Jaignat.  II  fallait  la  mettre  en 
ceuvre ;  et  la  necessity  seule  a  pu  le  decider  a  hasarder  cette  esquisse , 
apres  la  vision  de  Macbeth. 
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XI.  —  P.  516. 

Et  tefruieusescentenaires 

Qui  soufflent  en  faisant  des  noeuds. 

Ces  vers  inintelligibles  sont  textuellement  traduits  des  sourates  du  Coran 
contre  les  enchanteurs  et  les  magiciennes.  II  paralt  qu'on  leur  supposait 
une  grande  vertu ,  puisqu'on  les  gravait  sur  les  amaiettes.  L'auteur  a  da 
les  tradaire  aveuglement,  mais  il  declare  tout  le  premier  qu'il  n'y  com- 
prend  rien. 

ACTE  QUATRIMME.  —  La  Sentinelle. 

I.  — P.  531 

CROMWELL,  deguise  en  soldat,  etc 

Ces  travestissements  6taient  commons  au  Protecteur;  il  s'en  servait  fri- 
quemment  poor  eprouver  sa  garde. 

ACTE  CINQUlMME.  —  Les  Ouvriers. 

I.  —  P.  412. 

Et  leve  par  not  mains,  contre  Olivier-Premier, 
L'etendard  oil  revit  )a  Harpe  et  le  Palmier. 

Les  monnaies  et  les  bannieres  de  la  re*publique  anglaise  portaient  d'un 
cote*  une  harpe  et  on  palmier,  de  l'autre  une  croix  et  un  laurier. 

H.  —  P.  437. 

Oul,  dans  le  Crouplon  il  faisalt  Malgre-Echlne. 

Cette  gaiety  de  manvais  goat  donne  la  date  de  1'epoqtie  et  la  couleur  du 
pays.  On  appelait  le  Parlemeiit  le  CroupUm  {the  Rump).  Un  Barebone  en 
avait  &&  orateur,  et  Barebone  signifie  maigre-echine. 

L'auteur  n'a  pas  cm  devoir  refuser  a  la  fidelity  historique  et  locale  de 
son  draroe  la  reproduction  franche  ou ,  si  Ton  veut ,  brutale ,  de  ce  genre 
de  lazzis  anglais ,  qui  ont  souvent  nesoin  d'une  explication  pour  etre  in- 
telligibles. 

III.  —  P.  488. 

Et  ces  Egyptiens,  qui  s'en  venaient  par  bandes 
au  jardin  du  Hurler  danser  des  sarabandes. 

Lieu  public  hantl,  sous  les  regnes  precedents,  par  les  bateleurs  et  les 
prostituees. 

IV.  —  P.  455. 

Place  aux  Coles-de-Fer  du  lion  d'Aogleterre ! 
On  donnait  ce  nom  au  regiment  de  Cromwell. 
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V.  —  P.  459. 

voyons  si  nous  ferons  un  peodant  a  Dunbar, 
Et  si  la  Durandai  vaut  mon  Escalibar. 

Deux  noms  d'epees  fameuses  dans  les  temps  heioiques  de  la  cbevalerie. 

Durandai  etait  l'epee  de  Roland,  Escalibar  Tepee  d'Esplandian,  si  nous  a  von* 

tonne  memoire. 

VI.  -  P.  441. 

—  Huzza ,  grand-Juge  Hale  ! 
Mathews  Hale  etait  tres-populaire ,  quoique  devoue  de  oo3ur  au*  Stuarts. 

VII.  —  P.  448. 

My  lord  I  —  quand  Samuel  offralt  des  sacrifices, 

11  gardait  a  SaQl  l'epaule  des  genisses. 
Voyez  ce  discours  conserve  dans  les  proces-verbaux  du  temps :  «  My  lord, 
»  on  a  soavent  observl  que  lorsque  Samuel  offrait  un  sacrifice,  U  reaervait 
»  a  Saiil  les  epaules  des  victimes,  afin  de  lui  montrer  quel  elait  le  pokls  du 
m  gouvernement.  La  consideration  de  cette  vdrite  a  fait  dire  a  Maximillen 
»  qu'aucun  de  ceux ,  etc. ,  etc.  » 

VIII.  —  P.  450. 

par  le  feu,  par  le  fer,  Harry,  mon  lieutenant, 
Extirpe  d'une  main ,  cauterise  de  l'autre. 

Le  colonel  Harry,  second  fils  de  Cromwell,  lord- lieutenant  dlrlande. 

Aussi  ferme  et  aussi  decide  que  Richard  6tait  mou  et  insouciant ,  Harry 

Cromwell  etait  de  ces  homines  qui,  comme  Napoleon ,  sont  toujours,  quel 

que  soit  leur  ordre  de  naissance ,  les  atnes  de  lear  famiUe. 

IX.  —  P.  455. 

Arretez  t 
Que  veut  dire  ced  ?  ponrquoi  cetle  couronne  ?  etc. 
Tout  ce  discours  est  en  germe,  et  souvent  en  propres  termes  dans  la 
harangue  diffuse,  emphatique,  obscure,  interminable,  que  Cromwell  adressa 
au  peuple  a  ce  moment  critique  de  sa  vie.  On  en  a  scropuleosement  conserve 

les  mots  caracteristiques. 

X.  —  P.  457. 

Et  les  yeux  du  seigneur  voot  courant  ca  et  la. 
II  y  a  dans  ce  vera  une  irregularite  que  le  «  je  suais  sang  et  eau  »  de 
Racine  autoriserait  au  besoin ,  mais  qui  est  plus  que  justified  par  la  neces- 
site  de  conserver  ici  a  Cromvell  sa  textuelle  et  pittoresque  expression.  Cest 
le  cas  de  laisser  crier  Richelet. 

XI.  —  P.  462. 

Hewlct  a  dress*  des  l'aurore 
Leur  gibct  a  Tyburn. 

Le  lecteur  devine  que  ce  Hewlet ,  c'elait  le  bourreau.  Cest  lui  qui  jona 

plus  tard  un  role  si  dramatique  dans  les  proces  des  regicides. 

PIN   DES  NOTES. 
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